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INTRODUCTION 


De  tous  les  écrivains  grecs,  Plutarque  est  le  plus 
populaire  parmi  nous.  Depuis  que  ses  œuvres  ont  été 
traduites  dans  notre  pays,  il  y  a  fait  le  charme  des 
esprits  les  plus  grands  comme  des  plus  délicats.  C'est 
un  des  premiers  livres  que  Jeanne  d'Albret  mit  entre 
les  mains  de  celui  qui  devait  devenir  Henri  IV;  avant 
lui  Montaigne,  après  lui  La  Fontaine,  Molière,  Rous- 
seau, Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  parlent  de  cet  his- 
torien qu'avec  une  vive  reconnaissance.  M"®  Roland 
raconte  qu'elle  en  faisait,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  sa 
véritable  pâture.  Les  grands  hommes  de  la  Révolution 
française  le  lisaient  assidûment.  Kléber  en  avait  tou- 
jours un  exemplaire  dans  sa  malle,  Napoléon  Ta  con- 
sulté plus  d'une  fois,  et  Chateaubriand,  à  sonretourde 
Palestine,  s'en  inspira,  non  moins  que  d'Homère,  pour 
écrire  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages.  Il  y  a 
donc  grand  profit  à  mettre  les  œuvres  historiques  de 
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Plutarque  entre   les  mains  de  la  jeunesse  studieuse, 
mais  on  ne  peut  les  y  mettre  tout  entières. 

Tout  d\ibord,  l'ordre  qu'il  avait  adopté  est  un  peu 
artificiel.  Son  patriotisme  pouvait  être   fiatlé  quand, 
après  avoir   écrit  parallèlement   la  vie  d'un   Grec  el 
celle  d'un  Romain,  il  faisait,  dans  un  résume  final,  la 
comparaison  des  deux  de  manière  à  prouver  souvent 
la  supériorité  du   premier  sur  le  second;  mais  cette 
comparaison  ne  peut  plus  nous  ofl^rir  le  même  intérêt. 
En  second  lieu,  on  trouve  chez  lui  beaucoup  de  répé- 
titions qui  tiennent  au  plan  qu'il  a  suivi,  attendu  que 
plusieurs  personnages  dont  il  a  écrit  la  vie  ont  naturel- 
lement pri^   part  aux  mêmes  événements.  On  y  ren- 
contre aussi  des  dissertations  sur  des  points  d'histoire, 
de  géographie,  de  religion  ou  de  linguistique  trop  par- 
ticuliers pour  ceux  qui  n'ont  pas  à  faire  de  l'antiquité 
une    étude   approfondie.  Enfin  certains  passages  s'a- 
dressent plutôt  à  des  hommes  faits  qu'à  des  enfants. 
Cresl  pour  ces  divers  motifs  qu'après  avoir  séparé  les 
Grecs  et  les  Romains,  nous  les  avons  placés  dans  leur 
ordre    chronologique,    en    abrégeant    leurs    vies   de 
manière  à  en   rendre  la   lecture   plus  accessible  aux 
jeunes  gens  qui  désirent  étudier  l'histoire  ancienne  non 
plus  dans  des  précis,  mais  dans  ses  sources  mêmes. 

L'espace  nous  manquait  pour  publier  ici  toutes  les 
biographies  des  Romains  ;  nous  n'avons,  du  moins, 
supprimé  que  les  moins  importantes. 

Au  lieu  de  la  traduction  d'Amyot,  dont  la  langue 
n'est  pas  suffisamment  familière  à  la  majorité  deslec- 
teurs,  nous  avons  pris  celle  de  Ricard,  qui  est  beau- 
coup plus  moderne  et  qui  a  été  souvent  réimprimée. 
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Tel  qu'il  est,  nous  espérons  que  ce  volume,  qui  vient 
s'ajouter  à  ceux  d'Hérodote  et  de  Xénophon,  aux  Grecs 
de  Plutarque,  aux  Extraits  rrhistoire  grecque  et  aux 
Extraits  d'histoire  romaine  que  nous  avons  déjà  publiés 
chez  les  mêmes  éditeurs,  ne  sera  pas  accueilli  avec 
moins  de  bienveillance  que  les  ouvrages  qui  l'ont 
précédé. 

Louis  Humbert. 


La  Gaclie  (^Lot-et-<Jaroiiiie),  10  août  1892. 
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UUÉA     SyLVIA.     —     KOMLLL'S     ET    UÉMUS.    —    FONDATION 

DE  Home.  —  Le  Patriciat  et  la  Clientèle.  —  Enlè- 
vement DES  Sabines.  —  Premières  Guerres. 


La   succession   des  rois  d'Albe,  descendus  d'Énée, 
passa   de    père   en    lils   aux  deux   frères   Numitor  -el 


t'ig.  1.*—  Le  tiieuTibre,  la  Louvo,  Homulus  et  Hemus. 

Amulius.  Celui-ci,  dans  le  partage  qu'il  en  fit,  mit  d*un 
coté  le  royaume,  et  de  l'autre  l'or  et  l'argent,  avec  les 

1.  Fondation  de  Rome,  753  avant  J.-C.  ;  mort  de  Romulus,  715. 
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richesses  quV>n  avait  apportées  do  Troie.  Numitor  chui«il 
le  royaume;  et  Amiiliiis,  devenu,  par  les  trésors  qu'il 
avait,  plus  puissant  cpie  son  frère,  lui  enleva  facile- 
ment la  couronne.  Mais,  crai^Miant  (juiine  lille  qu'avait 
Numitor  n*eût  un  jour  des  enfants,  il  la  lil  prêtresse  de 
Vesta,  pour  l'empêcher  de  se  marier.  Les  uns  la 
nomment  Ilia,  d'autres  Rhéa,  et  quelques-uns  Sylvia. 
Peu  de  temps  après,  elle  mit  au  monde  deux  jumeaux 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  singulièn^s.  Amnlius, 
encore  plus  alarmé,  char?;ea  un  de  ses  domestiques  de 
les  noyer.  Il  s'appelait,  dit  on,  Faustulus;  selon 
d'autres,  c'est  le  nom  de  cehii  qui  les  recueillit.  Le 
domestique  d'Amulius  les  ayant  mis  daiis  u!î  berceau, 
descendit  vers  le  Tibre  pour  les  y  jeter;  mais  ce  fleuve 
était  5?i  enflé  et  si  rapide,  cpie,  n'osant  approcher  du 
courant,  il  les  posa  près  du  rivajie  et  se  retira.  L'eau, 
qui  croissait  toujours,  éleva  doucement  le  berceau,  et 
le  porta  sur  un  terrain  mou  et  uni. 

On  raconte  que  ces  enfants,  posés  ainsi  à  terre, 
furent  allaités  par  une  louve,  et  qu'un  pivert  venait 
partager  avec  elle  le  soin  de  les  nourrir  et  de  les  garder. 

Faustulus,  berger  <rAmulius,  lit  élever  ces  enfants 
chez  lui  à  l'insu  de  tout  le  monde.  Leur  taille  avanta- 
geuse et  la  noblesse  de  leurs  traits  ann(mraient  déjà 
l'élévation  de  leur  caractère.  Lu  grandissant,  ils  deve- 
naient l'un  et  l'autre  plus  courageux  et  plus  hardis,  et 
montraient  dans  lefs  dangers  une  audace  et  une  intré- 
pidité à  toute  q^reuve.  Mais  llomulus  Tempitrlait  sur  son 
frère  par  son  intelligence  et  sa  capacité  pour  les 
affaires.  Dans  les  assemblées  où  il  sf  trouvait  avec  ses 
voisins  p«>ur  régler  ce  qui  concernait  les  pâturages  et 
la  chasse,  il  faisait  voir  en  tout  qu'il  était  né  plutôt 
pour  commander  que  i)our  obéir.  Ils  étaient  l'un  et 
l'autre  fort  aimés  de  leurs  égaux  et  de  leurs  inférieurs; 
quant  aux  intendants  et  aux  chefs  des  troupeaux  du 
roi,  à  qui  ils  ne  voyaient  aucun  avantage  sur  eux  du 
côté  du  courage,  ils  les  mé[>risaient  et    ne  tenaient 
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compte  ni  de  leur  colère  ni  de  leurs  menaces.  Toujours 
livrés  à  des  occupations  honnêtes,  ils  regardaient  i'oisi- 
vetéet  l'inaction  comme  indignes  de  personnes  libres; 
«'xercer  continuellement  leur  corps,  chasser,  faire  des 
courses,  détruire  les  brigands  et  les  voleurs,  défendre 
les  opprimés  contre  toute  espèce  de  violences  :  tel  était 
chaque  jour  l'emploi  de  leur  vie.  Par  cette  conduite, 
ils  s'étaient  acquis  une  grande  réputation. 

Un  jour,  les  bergers  de  Numitor  ayant  pris  querelle 
avec  ceux  d'Amulins,  et  leur  ayant  enlevé  quelques 
Iroupeaux,  llomulus  et  Hémus,  indignés  de  cette  vio- 
lence, se  mirent  à  leur  poursuite,  les  battirent,  les  dis- 
persèrent, et  reprirent  le  butin  (|u'ils  avaient  emmené. 
Numitor  en  ayant  témoigné  du  mécontentement,  ils 
s'en  mirent  peu  en  peine,  et  commencèrent  même  à 
rassembler  auprès  d'eux  un  gran<l  nombre  d'indigents 
et  d'esclaves,  à  qui  ils  suggr-rèrent  des  prétextes  de 
«lésobéissance  et  de  révolte.  Mais  pendant  que  Romulus 
était  retenu  ailleurs  par  un  sacrifice  fcar  il  aimait  les 
cérémonies  religieuses,  et  était  versé  dans  lart  de  la 
divination!,  les  bergers  de  Numitor,  ayant  rencontré 
Hémus  peu  accompagna',  tombèrent  brusquement  sur 
lui.  11  se  livra  un  combat,  où  il  y  eut  plusieurs  blessés 
de  part  et  d'autre  :  l'avantage  resta  aux  gens  de 
Numit(»r:  ils  tirent  Rénjus  pVisonnier,  le  menèrent  à 
.Numitor,  à  qui  ils  portèrent  leurs  plaintes.  Mais  il 
n'osa  le  punir,  parce  qu'il  craignait  le  caractère  violent 
d'Amulins.  Il  va  donc  le  trouver,  lui  demande  justice, 
et  lui  représente  qu'il  ne  doit  pas  soufl^rir  que  son  propre 
frère  soit  insulté  par  ses  domestiques,  qui  se  prévalent 
de  ce  qu'ils  appartiennent  au  roi.  Les  Albains  ayant 
témoigné  hautement  leur  indignation  de  voir  traiter 
Numitor  d'une  manière  si  peu  convenable  à  son  rang, 
Amnlius,  touché  de  ces  réclamations,  lui  livre  Rémus 
pour  en  disposer  à  son  gré.  Numitor  le  mène  chez  lui; 
et  là,  ayant  considéré  de  plus  près  ce  jeune  homme, 
qui  par  sa  taille  et  sa  force  surpassait  tous  ceux  de 
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son  Age,  il  admire  cette  liardiesse  et  cette  fermeté  qui 
éclatent  sur  son  visage  et  le  rendent  insensible  au 
danger  dont  il  est  menacé.  D'ailleurs,  ce  qu'on  racon- 
tait de  ses  actions  répondait  à  ce  qu'il  voyait  en  lui; 
mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  l'inspiration  sans 
doute  de  quelque  dieu  qui  jetait  déjà  les  fondements 
des  grandes  choses  qui  arrivèrent  depuis,  peut-être  la 
conjecture  ou  le  hasard,  lui  donnent  un  pressentiment 
de  la  vérité.  11  demande  à  ce  jeune  lumime  qui  il  est, 
s'informe  des  particularités  de  sa  naissance,  et  lui 
parle  d'un  ton  de  douceur  et  de  bonté  propre  à  lui 
donner  de  la  conliance  et  de  l'espoir. 

<(  Je  ne  te  cacherai  rien,  lui  répondit  Rémus  avec 
assurance,    car   lu    me  parais   plus   di^iie  de   régner 
qu'Amulius.  Tu  écoutes  du  moins,  et  lu  juges  avantde 
punir;  lui,  il  livre  les  accusés   au  supplice  sans  les 
entendre.  N.)us  sommes  deux  jumeaux  :  nous  avions 
cru  jusqu'à  présent  être  fils  de  Faustulus  et  de  Larentia; 
mais  depuis   (ju'on  nous  a  calomnieusement   accusés 
devant  toi,  et  que  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
défendre   notre  vie,  nous  entendons  dire  des   choses 
étonnantes,  dont  le  danger  où  je  me  trouve  va  faire 
connaître  le  vrai  nu  le  faux.  Nés,  dit-on,  d'une  manière 
extraordinaire,  nous    avons   été   nourris,   dans   notre 
enfance,    d'une    manière    encore   plus   merveilleuse. 
Abandonnés  aux  bêles  sauvages  cl  aux  oiseaux  de  proie, 
ces  animaux  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  nous  nourrir. 
Exposés  sur  le  bord  d\m  grand  tleuve,  nous  y  fûmes 
allaités  par  une  louve,  et  un  pivert  nous  apportait  de 
la  nourriture,  qu'il  mettait  toute  préparée  dans  notre 
bouche.  On  conserve  encore  le  berceau  dans  lequel  on 
nous  avait  mis.   Il   est  garni  de  lames  de  cuivre,  sur 
lesquelles  sont  des  caractères  à  demi  eflacés,  qui  peut- 
être  seront  un  jour  pour  nos  parents  des  signes  d'une 
reconnaissance,  inutile  quand  nous  ne  serons  plus.» 
Numitor,  comparant  ce  discours  et  l'âge  que  paraissait 
avoir  Rémus  avec    l'époque   de   son    exposition,    ne 
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rejeta  pas  une  espérance  si  flatteuse;  mais  d'abord  il 
chercha  les  moyens  d'en  conférer  secrètement  avec 
sa  nlle. 

Cependant  Faustulus,  informé  que  Rémus  avait  été 
fait  prisonnier,  et  qu'Amulius  l'avait  livré  à  Numitor 
presse  Romulus  d'aller  à  son  secours,  et  lui  découvre 
cntm  le  secret  de  sa  naissance,  dont  il  ne  leur  avait 
encore  parlé  qu'en  termes  obscurs,  et  seulement  autant 
qu  II  Je  fallait  pour  leur  inspirer  des  sentiments  dignes 
de  leur  origme.  En  même  temps  il  prend  le  berceau. 
et,  presse  par  la  crainte  du  danger  où  est  Rémus    il 
court  le  porter  à   Numitor.    Sa   précipitation   et  son 
trouble  donnèrent  des  soupçons  aux  gardes  du  roi  qui 
étaient  aux  portes  de  la  ville  ;  et  l'air  d'embarras  qu'il 
eut  aux  questions  qu'on  lui   fit  Je  rendit  encore  plus 
suspect.  Dans  l'agitation  où  il  était,  il  laissa  voir  Je 
berceau  qu'il  portait  caché  sous  son  manteau.  Il  se 
trouvait   par  hasard   au  nombre  des  gardes   un  des 
hommes  qu'Amulius  avait  chargés  d'exposer  les  en- 
fants,et  qui  n'eut  pas  plus  tôt  vu  Je  berceau  qu'il  le  re- 
connut à  sa  forme  et  aux  caractères  qui  y  étaient  gravés 
Il  se  douta  d'abord  du  fait;  et  crovant  ne  devoir  pas 
négliger  une  pareille  découverte,  il  alla  sur-le-champ 
trouver  le  roi,  et  lui  mena  Faustulus,  afin  qu'il  tirât  de 
lui  la  vente.  Dans  une  conjoncture  si  critique,  Faustulus, 
sans  céder  entièrement  à  la  crainte,  ne  conserva  pas 
toute  sa  fermeté  :  il  avoua  que  les  enfants  vivaient; 
mais  il  dit  qu'ils  étaient  loin  d'Albe  à  faire  paître  des 
troupeaux;  que,  pour  lui,  il  p.u-tait  ce  berceau  à  Ilia, 
qui  lui  avait  souvent  témoigné  le  désir  de  le  voir  et  de 
le  toucher,  pour  se  fortifier  dans  la  confiance  où  elle 
était  que  ses  enfants  vivaient  encore. 

Amulius,  par  une  imprudence  ordinaire  aux  per- 
sonnes troublées,  et  qui  se  laissent  emporter  à  la  colère 
ou  a  la  crainte,  envoya  précipitamment  à  Numitor  un 
homme  de  bien  et  ami  de  ce  prince,  pour  lui  demander 
s  11    n  avait   pas   entendu   dire   que  les  enfants  d'Ilia 
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fussent  en  vie.  Cet  homme  arrive  chez  Xumitor  dans  le 
moment  où  il  allait  se  jeter  au  cou  de  Hémus  et  le 
serrer  entre  ses  bras.  Il  le  confirme  dans  ses  espérances, 
le  presse  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente,  et  soiïre 
à  le  seconder.  La  circonstance  ne  permettait  aucun 
retard.  Homulus  approchait  de  la  ville,  et  la  plu[>art 
des  habitants,  qui  craignaient  Amidius  autant  qu'ils  le 
haïssaient,  en  sortaient  déjà  pour  aller  se  joindre  à  lui. 
Il  amenait  un  corps  considérable  de  troupes,  qu'il  avait 
divisées  en  compagnies  de  cent  hommes,  commandées 
chacune  par  un  capitaine,  qui  portait  un  faisceau 
d'herbes  attaché  au  hout  d'une  pique.  Les  Romains 
appellent  ces  enseignes  manipules  ;  et  encore  aujour- 
d'hui, dans  leurs  armées,  ils  donnent  aux  soldats  d'une 
même  compagnie  le  nom  de  intinipulaires.  llémus,  de 
son  coté,  gagnait  les  citoyens  <pii  étnient  restés  dans 
Albe,  et  Romulus  s'avançait  avec  ceux  du  dehoi-s. 
Le  tvran,  effravé  et  ne  sachant  ni  rien  faire  ni  rien 
résoudre  pour  sa  défense,  fut  arrêté  et  égorgé. 

La  mort  d'Amulius  avant  rétabli  le  calme  dans  la 
ville,  Romulus  et  Rémus  ne  voulurent  ni  demeurer  à 
Albe  sans  y  régner,  ni  y  régner  du  vivant  de  leur 
aïeul.  Après  avoir  remis  S'umilor  sur  le  trùne,  et  rendu 
à  leur  mère  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  ils  réso- 
lurent d'aller  s'établir  ailleurs  et  de  bâtir  une  ville 
dans  le  lieu  même  où  ils  avaient  été  nourris.  Us  ne 
pouvaient  donner  un  prétexte  [)lus  honnête  pour  quit- 
ter Albe;  mais  peut-être  était-ce  pour  eux  un  parti 
nécessaire.  Comme  ils  n'avaient  tpie  des  troupes  de 
bannis  et  d'esclaves  fugitifs,  il  fallait  ou  que  leur  puis- 
sance fût  entièrement  détruite  si  ces  troupes  venaient  à 
se  débander,  ou  qu'ils  allassent  habiter  avec  elles  dans 
une  autre  ville;  car  les  Albains  n'avaient  voulu  ni 
s'allier  avec  ces  bannis  et  ces  esclaves,  ni  les  admettre 
au  nombre  des  citoyens. 

Quand  on  fut  prêt  à  bâtir  la  ville,  il  s'éleva  une  dis- 
pute entre  les  deux  frères  sur  le  lieu  où  on  la  placerait. 
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Us  convinrent  de  s'en  rapporter  au  vol  des  oiseaux, 
qu'on  consultait  ordinairement  pour  les  augures;  et, 
s'élant  assis  chacun  séparément,  il  apparut,  dit-on, 
six  vautours  à  Rémus  et  douze  à  Romulus.  D'autres 
prétendent  que  Rémus  vit  vérilablement  les  siens, 
mais  que  Romulus  trompa  son  frère,  et  qu'il  ne  vit  les 
douze  vautours  qu'après  (jue  Rémus  se  fut  approché 
de  lui. 

Quand  Rémus  sut  qu'il  avait  été  trompf-  par  son 
frère,  il  en  fut  si  mécontent  (pie,  pendant  ([ue  Romulus 
faisait  creuser  les  fondements  des  murailles,  il  le  rail- 
lait sur  son  ouvrage,  empêchait  les  travailleurs,  et  en 
vint  même  jusipiVi  sauter  le  fossé.  Il  fut  tué  sur-le- 
champ  par  Romulus  lui-même,  disent  les  uns,  et  selon 
d'autres,  par  Celer,  un  de  ses  gardes. 

Romulus,  après  avoir  enterré  son  frère,  s'occupa  de 
bâtir  la  ville.  Il  avait  fait  venir  de  Toscane  des  hommes 
qui  lui  apprirent  les  cérémonies  et  les  formules  qu'il 
fallait  observer,  comme  pour  la  célébration  des  mys- 
tères. Us  firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu  qu'on 
appelle  maintenant  le  Comice;  on  y  jeta  les  prémices 
de  toutes  les  choses  dont  on  use  légitimement  comme 
bonnes,  et  naturellement  comme  nécessaires.  A  la  fin, 
chacun  y  mit  une  poignée  de  terre  du  pays  d'où  il 
était  venu,  après  quoi  on  mêla  le  tout  ensemble.  On 
traça  ensuite  autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Le  f(Midateur,  mettant  un  soc  d'airain 
à  une  charrue,  y  attelle  un  bœuf  et  une  vache,  et  trace 
lui-même  sur  la  ligne  qu'on  a  tirée  un  sillon  profond. 
Il  est  suivi  par  des  hommes  qui  ont  soin  de  rejeter  en 
dedans  de  l'enceinte  toutes  les  mottes  de  terre  que  la 
charrue  fait  lev^'r,  et  de  n'en  laisser  aucune  en  dehors. 
La  ligne  tracée  marque  le  contour  des  murailles.  Lors- 
qu'on veut  faire  \me  porte,  on  ùte  le  soc,  on  suspend 
la  charrue,  et  l'on  interrompt  le  sillon.  De  là  vient 
que  les  Romains,  qui  regardent  les  murailles  comme 
sacrées,  en  exceptent  les  portes.  Si  celles-ci  l'étaient. 
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ils    ne    pourraient    sans   blesser  la    religion     y  faire 
passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer  dans 
la  viiie,  ni  les  choses  impures  qu'il  faut  en  faire  sortir. 
Quand   la  ville   fut  bâtie,  Homulus   divisa  d'abord 
en    plusieurs    corps   militaires  tous   les   citoyens   qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Chaque  division 
fut  composée  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
cents  chevaux.   11  les  nomma  légions',  parce  qu'elles 
étaient  formées  d'hommes  choisis  sur  tous  les  autres. 
Tout  le  reste  des  citoyens  s'appela  peuple.  11  prit  dans 
ce  nombre   cent  des  principaux  et  des  plus  honnêles 
pour  en  former  son  conseil  :  il  leur  donna  le  nom  de 
patriciens,  et  au  corps  entier  celui  de  sénat,  c'est-à-dire 
conseil  des  anciens.  D'abord  on  les  appela  simplement 
pères;  dans  la  suite,  leur  nombre  s'élant  considérable- 
ment accru,  on  les  nomma  pères  conscrits-.  C'était  la 
dénomination  la  plus  vénérable  que  Homulus  eiH  pu 
trouver  pour  distinguer  le   sénat  des  autres  citoyens. 
Il  lit  une  seconde  division  de  grands  et  du  peuple;  il 
appela  les  uns  patrons  ou  protecteurs,  et  les  autres 
clients,  c'est-à-dire  attachés  à  la  personne.  11  établit 
entre  eux  des  rapports  admirables  de  bienveillance, 
fondés  sur  des  obligations   réciproques.   Les  patrons 
expliquaient  les  lois  à  leurs  clients;  ils  plaidaient  leurs 
causes  dans  les  tribunaux,  les  éclairaient  par  leurs  con- 
seils, et  les  aidaient  de  leur  crédit  dans  toutes  leurs 
afl'aires.  Les  clients  faisaient  la  cour  à  leurs  patrons  : 
ils  avaient  pour  eux  le  plus  grand  respect  :  ils  contri- 
buaient à  doter  les  filles  et  à  payer  les  dettes  de  ceux 
qui  étaient    pauvres.  H  n'y  avait  point  de  loi   ni  de 
magistrat  qui  put  forcer  un  client  à  déposer  contre  son 
patron,  ni  un  patron  contre  son  client.  Ces  droits  ont 
toujours  subsisté;  seulement,  dans  la  suite,  les  grands 
ont  regardé  comme  une  honte  et  une  bassesse  de  rece- 


1.  D'un  mot  latin  qui  signifie  choix. 

2.  C'est-à-dire  inscrits  avec  les  cent  premiers  sénateurs. 
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voir  de  Targent  des  petits;  et  cet  usage  a  été  supprimé. 
Ce  fut  quatre  mois  après  la  fondation  de  Rome  que 
Romulus  exécuta  l'entreprise  hardie  de  Tenlèvement 
des  Sabines.  On  croit  que,  porté  naturellement  à  la 
guerre,  persuadé,  d'ailleurs,  sur  la  foi  de  certains 
oracles,  que  les  destins  promettaient  à  Rome  la  plus 
grande  puissance,  si  elle  était  nourrie  et  élevée  dans 
les  armes,  ce  prince  fît  cet  acte  de  violence,  pour  avoir 
un  prétexte  d'attaquer  les  Sabins.  Aussi  n'enleva-t-il 
qu'un  petit  nombre  de  femmes,  trente  seulement,  parce 
qu'il  avait  plus  besoin  de  guerre  que  de  mariages.  Mais 
il  est  plus  vraisemblable  que,  voyant  sa  ville  remplie 
d'étrangers,  dont  très  peu  avaient  des  femmes,  et  dont 
le  reste  n'était  qu'un  mélange  confus  de  gens  pauvres  et 
obscurs,  qui,  méprisés  par  les  autres,  ne  paraissaient 
pas  devoir  lui  être  longtemps  attachés,  il  espéra  que 
l'enlèvement  de  ces  femmes  pourrait  être  pour  eux  un 
commencement  d'alliance  avec  les  Sabins,  lorsqu'ils 
seraient  parvenus  à  apaiser  leurs  femmes.  Voici  com- 
ment il  exécuta  ce  projet.  Il  fît  d'abord  répandre  le 
bruit  qu'il  avait  découvert  sous  terre  l'autel  d'un  dieu 
nommé  Consus  :  c'était  le  dieu  du  conseil;  car  les 
Romains  donnent  le  nom  de  conseil  à  leurs  assemblées 
publiques,  et  à  leurs  premiers  magistrats  celui  de  con- 
suls, ou  conseillers.  D'autres  veulent  que  ce  dieu  soit 
Neptune  Équestre.  Cet  autel,  placé  dans  le  grand 
cirque,  reste  toujours»  couvert,  excepté  dans  le  temps 
des  jeux  où  l'on  fait  des  courses  de  chevaux.  On  dit 
aussi  que  les  conseils  devant  toujours  être  secrets, 
c'est  avec  raison  qu'ils  tiennent  couvert  l'autel  du  dieu 
qui  les  donne.  Lorsque  cette  découverte  fut  assez  con- 
nue, il  fit  publier  qu'à  certain  jour  il  ferait  un  sacrifice 
solennel,  suivi  de  spectacles  et  de  jeux.  On  s'y  rendit 
en  foule  de  toutes  parts.  Romulus,  vêtu  de  pourpre  et 
entouré  des  principaux  citoyens,  était  assis  dans  le  lieu 
le  plus  élevé.  Il  avait  donné  pour  signal  le  geste  qu'il 
ferait,  en  se  levant,  de  prendre  les  pans  de  sa  robe  et 


1. 


10 


LES    ROMAINS    ILLUSÏUES 


de  s'en  envelopper.  Ses  soldats,  armés,  tenaient  les 
yeux  fixés  sur  lui.  Le  signal  est  à  peine  donné,  que. 
tirant  leurs  épées,  ils  s'élancent  au  milieu  de  la  foule 
en  jetant  de  grands  cris,  enlèvent  les  filles  des  Sahins, 
et  laissent  ceux-ci  s'enfuir  sans  les  poursuivre.  Quel- 
ques écrivains  prétendent  qu'il  n'y  en  eut  que  trente 
d'enlevées,   qui  donnèrent    leurs  noms  aux  tribus  de 
Rome.  Mais  Yalérius  Anlias  les  porte  à  sept  cent  vingt- 
sept,  et  Juba  seulement  à  six  cent  quatre-vingt-trois. 
On  doit  remarquer  qu'elles  étaient  toutes  fille?:  dans 
leur  nombre,  il  ne  se  trouva  qu'une  seule  femme,  nom- 
mée Hersilie;  encore  avait-elle  été  prise  par  mégarde  : 
observation  qui  juslilie  Romulus,  et  qui  prouve  (ju'il 
n'employa  cette  violence  que  par  le  seul  désir  de  for- 
mer entre  les  deux  peuples  l'alliance  la  plus  intime  et 
la  plus  durable.  Hersilie  fut  mariée  à  Hostilius,  l'un 
des    plus    considérables  entre   les  Romains;  d'autres 
disent  qu'elle  épousa  Romulus  lui-même,  cpii  en  eut 

deux  enfants. 

Les  Sabins  étaient  un  peuple  nombreux  et  guerrier; 
ils  habitaient  des  bourgs  sans  murailles,  parce  que, 
descendus  d'une  colonie  de  Spartiates,  ils  croyaient  ne 
devoir  mettre  leur  confiance  qu'en  eux-mêmes  et  n'avoir 
aucune  crainte  ;  mais  alors  se  voyant  liés  [>ar  les  otages 
précieux  que  leurs  ennemis  avaient  entre  les  mains,  et 
craignant  pour  leurs  filles,  ils  envoyèrent  à  Homulus 
des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire  les  propositions 
les  plus  justes  et  les  plus  modérées  :  c'était  de  leur 
rendre  leurs  filles,  de  réparer  l'acte  de  violence  qui 
avait  été  commis,  et  de  n'employer  à  l'avenir  que  les 
voies  légitimes  de  la  persuasion,  pour  unir  les  deux 
peuples  par  un  traité  de  paix  et  par  des  alliances. 
Romulus  ayant  refusé  de  rendre  les  filles,  et  exhorté 
les  Sabins  à  ratifier  les  mariages,  la  plupart  de  ces 
peuples  délibérèrent  sur  sa  réponse,  et  ne  firent  leurs 
préparatifs  qu'avec  lenteur. 

Mais  Acron,  roi  des  Céniniens,  homme  d'un  grand 
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courage,  et  très  expérimenté  dans  la  guerre,  qui 
depuis  longtemps  avait  suspecté  les  premières  entre- 
prises de  Romulus,  jugea,  par  l'enlèvement  des  Sabines, 
(jue  c'était  un  voisin  redoutable,  et  (fue  l'on  ne  pour- 
rait plus  réduire  si  on  ne  se  hâtait  de  le  réprimer.  Il 
leva  le  premier  l'élendard  de  la  guerre,  et,  se  mettant 
à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  il  marcha  contre 
Romulus,  qui,  de  son  coté,  sortit  à  sa  rencontre.  Quand 
les  deux  rois  furent  en  présence,  ils  se  mesurèrent  des 
yeux,  et  se  défièrent  à  un  combat  singulier,  pendant 
lequel  les  deux  armées  resteraiiMit  immobiles.  Romulus 
fit  vœu,  s'il  remportait  la  victoire,  de  consacrer  à 
Jupiter  les  armes  d'Acron.  Il  le  vainquit,  le  tua  de  sa 
main,  mit  fou  armée  en  déroute,  et  se  rendit  maître  de 
sa  ville  capitale.  Il  ne  fit  d'autre  mal  aux  habitants 
qu'il  y  trouva,  que  de  les  obliger  à  démolir  leurs 
murailles,  et  de  le  suivre  à  l{«>me,  où  ils  jouiraient  des 
mêmes  droits  que  ses  ciloyen-j.  Rien  ne  contribua 
davantage  à  l'agrandissement  de  Rome  que  cette  incor- 
poration des  peuples  vaincus. 

Romulus,  pour  s'accpiitter  de  son  vœu  d'une  manière 
qui  fut  agréable  à  Jupiter  et  qui  donnât  à  son  peuple 
un  spectacle  intéressant,  fit  couper  un  grand  chêne  qui 
se  trouvait  dans  son  camp,  le  tailla  en  forme  de  tro- 
phée, et  y  ajusta  les  armes  d'Acron,  chacune  dans  son 
ordre.  Lui-même,  vêtu  de  pourpre,  et  portant  sur  ses 
longs  cheveux  une  couronne  de  laurier,  il  chargea  le 
trophée  sur  son  épaule  droite,  et  marcha  à  la  tête  de 
son  armée,  qui  chantait  des  airs  de  victoire.  H  fut  reçu 
à  Rome  avec  les  plus  vifs  témoignages  d'admiration  et 
de  joie.  Cette  pompe  fut  l'origine  et  le  modèle  de  tous 
les  triomphes  (jui  suivirent  :  on  appela  ce  trophée  l'of- 
frande de  Jupiter  Férétrien,  du  m(>t  feri7*e  qui  chez  les 
Romains  veut  dire  frapper,  parce  que  Romulus  avait 
demandé  à  Jupiter  de  frapper  Acron  et  de  le  tuer. 
Vairon  dit  que  ces  dépouilles  sont  appelées  opimes,  du 
mot  ops,qm  signifie  richesse;  mais  il  est  plus  vraisem- 
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blable  que  c'est  du  mot  o/)ii5,  action  ;  car  ces  dépouilles 
opimes  ne  peuvent  être  consacrées  que  par  un  général 
d'armée  qui  a  tué  de  sa  propre  main  le  général  ennemi, 
ce  qui  n'est  encore  arrivé  qu'a  trois  généraux  romains  : 
d'abord  à  Homulus,  après  avoir  tué  Acron,  roi  des 
Céniniens;  ensuite  à  Cornélius  Cossus,  qui  avait  mis  à 
mort  Tolumnius,  roi  des  Toscans;  enfin  à  Claudius 
Marcellus,  pour  avoir  tué  Viridomare,  roi  des  Gaulois. 
Cossus  et  Marcellus  entrèrent  dans  Rome  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux,  portant  leurs  trophées  sur 

leurs  épaules. 

Après  la  défaite  des  Cé- 
niniens, pendant  que  les 
autres  Sabins  faisaient  en- 
core leurs  préparatifs,  les 
habitants  de  Fidènes,  de 
Crnstumérium  et  d'An- 
temnes  se  réunirent  pour 
attaquer  les  Homains,  et 
leur  livrèrent  bataille.  Ils 
eurent  le  même  sort  que 
les  Céniniens;  leurs  villes 
furent  prises,  leurs  terres 
distribuées  au  sort,  et  eux- 
mêmes  transférés  à  Komc.  Dans  cette  distribution  des 
terres,  Romulus  excepta  celles  qui  appartenaient  à 
des  pères  dont  on  avait  enlevé  les  filles,  et  il  leur,  en 
laissa  la  possession.  Les  autres  Sabins,  irrités  de 
cette  conduite,  nomment  ïatius  pour  leur  général, 
et  marchent  droit  à  Rome.  Les  approches  de  cette 
ville  n'étaient  pas  aisées;  elle  était  défendue  parla 
forteresse  où  est  aujourd'hui  le  Capitole,  et  dont  la 
garnison  était  commandée  par  Tarpéius,  et  non  par  sa 
fille  Tarpéia,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs, 
qui  font  faire  en  cela  une  grande  imprudence  à 
Romulus.  Cette  fille  ayant  eu  le  plus  grand  désir  des 
bracelets  d'or  que  les  Sabins  portaient,  ofl'rit  de  leur 


Fig.  2.  —  Vn  trophée. 
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livrer  le  fort,  et  demanda  pour  prix  de  sa  trahison  ce 
que  les  Sabins  portaient  à  leur  bras  gauche.  Tatius  le 
lui  ayant  promis,  elle  ouvrit  la  nuit  une  des  portes  de 
la  citadelle,  et  y  fit  entrer  les  Sabins.  Antigonus  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  dit  qu'il  aimait  ceux  qui  trahissaient, 
mais  non  pas  ceux  qui  avaient  trahi;  non  plus  qu'Au- 
guste,   lorsqu'il  dit,   à  l'occasion  du  Thrace    Rhymi- 
talcès,    qu'il   aimait  la   trahison,   et  qu'il   haïssait   le 
traître.  Cette  disposition  est  commune  à  tous  ceux  qui 
se  servent  des  méchants  :  comme  on  fait  quelquefois 
usage  du  fiel  et  du    venin  de   certains  animaux,  de 
même  on  emploie  les  traîtres  quand  on  a  besoin  d'eux  ; 
mais,   après    en    avoir  obtenu    ce   qu'on   voulait,    on 
déteste  leur  perfidie.  Tatius,  plein  de  ce  même  senti- 
ment envers  Tarpéia,  ordonne  aux  Sabins,  pour  rem- 
plir les  conditions  du  traité,  de  ne  pas  lui  épargner  ce 
qu'ils  portaient  au  bras  gauche.  Lui-même  le  premier, 
ayant  détaché  son  bracelet,  il  le  lui  jeta  à  la  tête  avec 
son  bouclier  :  tous  les  soldats  suivent  son  exemple;  et 
dans  un  instant  Tarpéia  est  accablée  sous  le  poids  de 
l'or  et  des  boucliers,  qui  pleuvaient  sur  elle  de  toutes 
parts.  Tarpéia  fut  enterrée  dans  le  lieu  même,  qui  prit 
le  nom  de  roche  Tarpéienne,  et  le  conserva  jusqu'à  ce 
que  Tarquin  l'Ancien  l'eut  consacré  à  Jupiter  :  alors 
on  transporta  ailleurs  les  ossements  de  Tarpéia,  et  son 
nom  se  perdit.   Il  n'est  resté  qu'à  une  des  roches  du 
Capitole,  qui   s'appelfe   encore  aujourd'hui  la  roche 
Tarpéienne,  d'où  l'on  précipite  les  criminels. 

Romulus,  voyant  les  Sabins  maîtres  de  la  forteresse, 
transporté  de  colère,  les  défie  au  combat.  Tatius  l'ac- 
cepte sans  balancer,  parce  qu'il  se  vovait  une  retraite 
sûre  en  cas  qu'il  fût  forcé.  Le  champ  de  bataille,  étant 
resserré  entre  plusieurs  montagnes,  devait  rendre 
nécessairement  le  combat  difficile  et  rude  pour  les 
deux  partis.  Il  était  d'ailleurs  si  étroit,  qu'il  ne  laissait 
pas  la  facilité  de  fuir  l'ennemi  ni  de  le  poursuivre. 
Enfin  le  Tibre,  qui  s'était  débordé,  avait  on  se  retirant 
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laissé  dans  Ja  plaine  où  est  aujourd'hui  la  grande  place 
un  bourbier  profond,  qu'il  nétait  facile  ni  «l'apercevoir 
ni  d'éviter,  |>arce  «pi'il  (Hait  couvert  d'une  croûte 
épaisse,  d'où  il  eût  été  impossible  de  sortir  si  l'on  s'y 
fût  engagé.  Les  Sabins,  qui  ne  connaissaient  pas  le 
terrain,  allaient  donner  dans  cette  fondrière,  lorsqu'un 
heureux  hasard  les  en  préserva.  Un  de  leurs  officiers, 
nornnic  CiUrtius,  lier  de  son  courni^e  et  de  sa  réputa- 
tion, s'était  avancé  loin  du  corps  d«'  l'armée;  son 
cheval  tomba  dans  le  bourbier  et  s'y  enfonça,  Curlius 
lit  tout  sou  possible  pour  l'en  tirer:  mais,  voyant  ses 
efforts  iinitiles,  il  v  laissa  son  cheval  et  se  sauva.  I/en- 
droit  s'appelle  encore  aujourd'hui,  de  son  nom,  le  lac 
Curtius.  Les  Sabins.  ayant  «'vité  ce  danger,  engagèrent 
le  conduit,  qui  fut  sanglant  et  longtemps  douteux;  il 
périt  beaucoup  de  monde  dans  les  deux  partis,  entre 
autres  Ilostilius,  mari  d'ilersilie,  et,  à  ce  qu'on  croit, 
aïeul  de  Tullus  Ilostilius,  qui  fut  roi  de  Home  après 
Nu  ma. 

Il  y  eut  en  peu  de  jours  plusieurs  combats;  mais  le 
dernier  fut  le  plus  méujoiabie  de  tous.  Homulus,  blessé 
à  la  tète  d'un  coup  de  pierre  qui  manipia  de  le  ren- 
verser, et  hors  d'état  de  tenir  tète  à  l'ennemi,  quitta  le 
champ  de  bataille.  Il  se  fut  à  peine  retiré,  que  les 
Ilomaius  plièrent,  et  turent  repoussés  juscpi'au  mont 
Palatin.  Itoinulus,  un  peu  revenu  de  sa  blessure,  vou- 
lait reprendre  ses  armes  pour  arrêter  les  fuyards,  et 
leur  criait  de  toute  sa  force  de  Irnir  ferme  et  de  com- 
battre; mais,  voyant  (pie  la  fuite  était  générale,  et  que 
personne  n'osait  faire  face  à  l'ennemi,  il  lève  les  mains 
au  ciel,  et  conjure  Jupiter  d'arrêter  ses  troupes,  et  de 
sauver  les  Romains  sur  le  penchant  de  leur  riline.  Il 
avait  à  peifie  fini  sa  prière,  qu'un  grand  nombre  de 
fuyards  eurent  honte  d'abandonner  ainsi  leur  roi,  et, 
par  un  changement  subit,  le  courage  preimut  en  eux 
la  place  de  la  frayeur,  ils  s'arrêtèrent  à  l'endroit  où  est 
maintenant   le  temple   de  Jupiter  Stator,  c'est-à-dire 
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qui  arrête.  Là  ils  se  rallient  et  repoussent  les  Sabins 
jusqu'au  lieu  où  sont  maintenant  le  palais  appelé  Réiria 
et  le  temple  de  Vesta. 

Comme  ils  se  préparaient  de  part  et  d'autre  à  recom- 
mencer le  coml)at,  ils  sont  arrêtés  parle  spectacle  le 
plus  étonnant   et  le  plus  difficile  à  représenter.    Les 
Salunes  (pii  avaient  été  enlevées,  accourant  de  tous 
côtés  avec  de  grands  cris,  et  comme  poussées  par  une 
fureur  divine,  se  précipitent  au  travers  des  armes  et 
des  monceaux  de  morts,  se  présentent  à  leurs  maris  et 
à  leurs  pères,  les  unes  avec  leurs  enfants  dans  les  bras, 
les  autres  les  cheveux  épars;  et  toutes  ensemble,  adres- 
sant Ja  parole,  tantôt  aux  Sabins,  tantôt  aux  Romains, 
leur  donnent  les  noms  les  plus  tendres.  Les  deux  partis, 
également  touchés  de    ce  spectacle,   les  reroivenl  au 
milieu  d'eux.  Alors  leurs  cris  percèrent  jusqu'aux  der- 
niers rangs,  et  leur  état  remjdit  fous  les  cœurs  d'un 
sentiment  de  pitié,  qui  devint  encore  plus  vif  lorscjue, 
après  des  remontrances  aussi  libres  que  justes,  elles 
finirent  par  les  prières  îes  plus  |»ressantes  :  «  Qu'avons- 
nous  fait?  leur  dirent-elles;  et  par  quelle  otl'ense  avons- 
nous  mérité  et  les  maux  que  nous  avons  déjà  sonfî'erts, 
et  ceux  que  nous  souffrirons  encore?  Enlevées  par  force, 
et  contre  toute  justice,   par  les  hommes  à  qui  nous 
appartenons   maintenant;  longtemps  négligées,  après 
un  tel  outrage,  par  nos  frères,  nos  pères  et  nos  proches, 
nous  avons  eu  le  temps  de  nous  attachera  ces  Romains 
qui  étaient  r(»bjet  de  toute  notre  haine,  et  de  former 
avec  eux  des  liens  si  intimes,  que  nous  sommes  forcées 
aujourd'hui  de  craindre  pour  ceux  de  nos  ravisseurs 
qui  ont  encore  les  armes  à  la  main,  et  de  pleurer  ceux 
d'entre  euxcpii  sont  morts.  Vous  n'êtes  pas  venus  nous 
venger  de    cette    injustice    pendant   que  nous    étions 
encore  filles,  et  vous  venez  aujourd'hui  arracher  des 
femmes  à  leurs  maris  et  des  mères  à  leurs  enfants! 
L'abandon  et  Toubli  dans   lequel  vous  nous  laissâtes 
alors    furent  moins  déplorables   que   les  secours  que 
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VOUS  nous  donnez  maintenant.  Malheureuses  que  nous 
sommes!  voilà  les  marques  de  tendresse  que  nous 
avons  reçues  de  nos  ennemis,  voilà  les  marques  de 
pitié  que  vous  nous  avez  données.  Si  vous  vous  faites 
la  guerre  pour  d'autres  motifs  qui  nous  soient  inconnus, 
du  moins  devez-vous  poser  les  armes  par  égard  pour 
nous,  qui  vous  avons  unis  par  les  litres  de  beaux-pères, 
d'aïeux  et  d'alliés,  avec  ceux  que  vous  traitez  en  enne- 
mis; mais  si  c'est  pour  nous  que  vous  combattez, 
emmenez-nous  avec  vos  gendres  et  vos  petits-fils;  ren- 
dez-nous nos  pères  et  nos  proches,  sans  nous  priver  de 
nos  maris  et  de  nos  enfants.  Nous  vous  en  conjurons; 
épargnez-nous  un  second  esclavage.  » 

Ce  discours  d'Hersilie,  soutenu  par  les  prières  des 
autres,  amena  une  suspension  d'armes,  et  les  généraux 
conférèrent  entre  eux.  Cependant  les  femmes  mènent 
leurs  maris  et  leurs  enfants  à  leurs  pères  et  à  leurs 
frères;  elles  apportent  des  provisions  à  ceux  qui  en 
manquent,  font  transpfuter  chez  elles  les  blessés,  les 
pansent  avec  soin,  leur  font  voir  qu'elles  sont  maî- 
tresses dans  leurs  maisons;  que  leurs  maris,  pleins  de 
respect  pour  elles,  les  traitent  avec  toutes  sortes 
d'égards  et  de  bienveillance.  D'après  cela,  le  traité  fut 
bientôt  conclu,  aux  conditions  suivantes  :  Que  les 
femmes  qui  voudraient  rester  avec  leurs  maris  ne 
seraient  assujetties  à  d'autre  travail  ni  à  d'autre  service 
que  de  filer  de  la  laine;  que  les  Homains  et  les  Sabins 
habiteraient  la  ville  en  commun  :  qu'elle  serait  toujours 
appelée  Rome,  du  nom  de  Homulus,et  que  les  Romains 
prendraient  celui  de  Quirites,  du  nom  de  Cures,  patrie 
de  Tatius;  enfin,  que  Romulus  et  Tatius  régneraient 
ensemble  et  partageraient  le  commandement  des 
armées.  La  ville  étant  ainsi  augmentée  du  double  de 
citoyens,  on  prit  entre  les  Sabins  cent  nouveaux  séna^^ 
leurs,  qui  furent  incorporés  aux  anciens.  On  porta  les 
légions  à  six  mille  hommes  de  pied  et  à  six  cents  che- 
vaux. Le  peuple  fut  divisé  en  trois  tribus.  Chaque  tribu 


fut  partagée  en  dix  bandes,  qui  portent,  dit-on,  les 
noms  des  Sabines  enlevées;  mais  je  crois  cette  opinion 
fausse,  car  la  plupart  ont  les  noms  des  lieux  où  elles 
furent  placée:^.  Au  reste,  on  décerna  plusieurs  hon- 
neurs à  ces  femmes  :  il  fut  réglé  qu'on  leur  céderait  le 
haut  du  pavé  dans  les  rues;  qu'on  ne  proférerait  en 
leur  présence  aucune  parole  déshonnête;  qu'on  ne  se 
dépouillerait  pas  devant  elles;  que  les  juges  qui  con- 
naissaient des  crimes  capitaux  ne  pourraient  les  citer 
à  leur  tribunal;  que  leurs  enfants  porteraient  au  cou 
l'ornement  appelé  bulle,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  ces  bulles  qui  se  forment  sur  l'eau  pendant  la 
pluie,  et  qu'ils  auraient  aussi  la  robe  bordée  de 
pourpre. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  Tatius  régnait  lorsque  quel- 
ques-uns de  ses  parents  et  de  ses  amis,  ayant  rencontré 
des  ambassadeurs  qui  allaient  de  Laurente  à  Rome, 
voulurent  leur  enlever  de  force  tout  ce  qu'ils  avaient; 
et  comme  ceux-ci  se  mirent  en  état  de  défense,  ils 
furent  massacrés.  Romulus  voulait  qu'un  crime  si 
atroce  fiU  puni  sur-le-champ;  mais  Tatius  traînait 
l'affaire  en  longueur,  et  cherchait  à  gagner  du  temps. 
C'est  la  seule  occasion  où  le  public  les  ait  vus  en  diffé- 
rend; jusque-là  ils  s'étaient  conduits  avec  la  plus 
grande  modération,  et  avaient  agi  de  concert  dans 
toutes  les  affaires.  Les  parents  de  ceux  qui  avaient  été 
tués,  désespérant  d'obtenir  justice,  à  cause  de  l'intérêt 
que  Tatius  avait  à  ce  meurtre,  se  jetèrent  sur  lui  un 
jour  qu'il  faisait  avec  Romulus  un  sacrifice  àLavinium, 
et  le  tuèrent:  mais,  rendant  hommage  à  l'équité  de 
Romulus,  ils  le  reconduisirent  honorablement  en  le 
coniblanl  de  louanges.  Romulus  emporta  le  corps  de 
Tatius,  lui  fit  des  obsèques  convenables  à  son  rang,  et 
l'enterra  sur  le  mont  Aventin,  près  du  lieu  appelé 
Armilustrium  ;  mais  il  ne  pensa  point  à  venger  sa  mort. 
Quelques  historiens  racontent  que  la  ville  de  Laurente, 
craignant  sa  vengeance,  lui   livra  les  meuririers,  et 
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qu'il  les  renvoya  en  disant  que  le  meurtre  avait  été 
justement  puni  par  le  meurtre.  Cette  conduite  fit 
soupçonner  et  dire  qu'il  était  bien  aise  d'être  délivré 


d'un  collègue. 


[Roniiilus  s'empare  ensuite  de  Fidènes,  ville  voisine  de 
Rome  et  y  envoie  deux  mille  cinq  cents  citoyens  pour 
i'imhiter.] 

Peu  de  temps  après,  Home  fut  frappée  d'une  peste 
qui  em|)ortait  subitement  et  sans  nmladie  ceux  qui  en 
étaient  atteints;  elle  s'étendit  sur  les  arbres  et  sur  les 
troupeaux,  qu'elle  frappa  de  stérilité  :  il  |dut  du  sang 
dans  la\illc;  en  sorte  qu'aux  maux  qui  sont  la  suite 
fatale  d'un  tel  lléau  se  joignit  une  frayeur  supersti- 
tieuse, qui  s'accrut  encore  lorsqu'on  vit  la  ville  de 
Laurente  aflligée  de  la  même  calamité.  On  ne  douta 
plus  alors  que  ce  ne  fut  la  vengeance  divine  ifui  s'appe- 
santissait sur  les  deux  villes,  pour  punir  le  meurtre  de 
Tatius  et  celui  des  ambassadeurs.  En  eiïet,  dès  (pie  les 
meurtriers  eurent  été  livrés  de  part  et  d'autre,  le  fléau 
cessa.  Homulus  purifia  Home  et  Laurente  par  des 
expiations,  que  l'on  continue  même  aujourd'hui  près 
de  la  porte  Férentine. 

ll)e  même  qu'il  avait  pris  Fidènes,  Romulus  prend  aussi 
Camérimn  el  y  établit  ênralenieut  une  colonie.  Il  commence 
avec  les  Véiens  une  lutte  qui  se  ronouvellera  bien  des  fois 
après  lui,  el  signe  avec  eux  un  traité  de  paix. 

Ce  fut  la  deriMèn;  guerre  de  Ibunubis.  Dès  ce 
moment  il  ne  sut  pas  (Hiter  l'écueil  ordinaire  à  presque 
tons  ceux  que  des  faveurs  singulières  de  la  fortune  ont 
élevé  à  une  très  grande  puissance.  Fntlé  de  ses  succès, 
plein  d'une  orgueilleuse  conliance  en  lui-même,  il 
perdit  cette  affabilité  populaire  qu'il  avait  conservée 
jusqu'alors  et  prit  les  manières  odieuses  d'un  despote. 
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Il  oflensa  d'abord  les  citoyens  par  le  faste  de  ses  habits. 
\êtu  d'une  tunique  de  pourpre,  et  par-dessus  d'une  robe 
bordée  de  même,  il  donnait  ses  audiences  assis  sur  un 
siège  renversé,  et  entouré  de  ces  jeunes  gens  qu'on 
appelait  Célères,  à  cause  de  leur  promptitude  à  exé- 
cuter ses  ordres.  Il  ne  paraissait  en  public  que  précédé 
de  licteurs  armés  de  baguettes  avec  lesquelles  ils  écar- 
taient la  foule,  et  ceints  de  courroies  <lont  ils  baient 
sur-le-champ  ceux  qu'il  ordonnait  d'arrêter. 

Xumitor,    s(m  aïeul,    étant   mort,    Homulus   devait 
réunir    à   son  domaine    le 
royaume  d'Albe.  Mais  il  en 
avait    laissé    le    gouverne- 
ment au  peuple,  pour  ga- 
gner  par  là  sa  confiance, 
et  s'était  seulement  réservé 
d'y  nommer  tous  les  ans  un 
magistrat    pour    rendre    la 
justice.    Cette   imprudence 
apprit   aux    principaux    de 
Home  à  désirer  un  État  in- 
dépendant et  sans  roi,  on 
ils      pussent      commander 
chacun   à   leur   tour.     Les 
patriciens,  décorés  simple- 
ment d'un  vahi  titre  et  de  quelques  marques  d'hon- 
neur   mais  n  ayant  aucune  part  aux  affaires,  étaient 
appelés  au  conseil   par   C(uitume,   plutôt  que  pour  v 
délibérer.   Ils  écoutaient  en  silence  les  ordres  du  roi. 
et  se  retiraient   ensuite   sans  avoir  d'autre  avantage 
sur  le  peuple  que  d'être  instruits  les  premiers  de  ce 
qui  avait  été  décidé.   Ce  n'était  pas  encore  ce  qui  les 
ert   le  plus  blessés;  mais  quand  Romulus,  de  sa  seule 
autorité  et  sans  leur  approbation,  sans  même  les  avoir 
consultes,  eut  distribué  aux   soldats  les  terres  qu'ils 
avaient  conquises  et  rendu  aux  Véiens  leurs  otage= 
alors  le  sénat  se  crut  indignement  outragé. 


Kig.  3.  —  Vn  licteur. 
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Aussi,  lorsque,  peu  de  temps  après,  Romulus  disparut 
subitement,  le  soupçon  de  sa  mort  tomba  sur  les  séna- 
teurs. 

On  a  conjecturé  qu'ils  s'étaient  jetés  sur  lui  dans  le 
temple  de  Vulcain,  qu'ils  l'avaient  mis  en  pièces,  et 
que  chacun  avait  emporté  sous  sa  robe  une  partie  de 
son  corps.  D'autres  ont  dit  que  cette  disparition  n'eut 
lieu  ni  dans  le  temple  de  Vulcain  ni  en  présence  des 
sénateurs  seuls;  mais  que  Romulus,  tenant  ce  jour-là 
une  assemblée  du  peuple  hors  de  la  ville,  près  du 
marais  de  la  Chèvre,  il  se  fit  tout  à  coup  dans  l'air  une 
révolution  extraordinaire,  et  qu'il  survint  une  tempête 
si  affreuse,  qu'il  serait  impossible  de  la  décrire.  La 
lumière  du  soleil  fut  totalement  éclipsée,  une  nuit 
horrible  couvrit  les  airs;  on  n'entendait  de  toutes 
parts  que  de  fi^rands  éclats  de  tonnerre,  que  des  vents 
impétueux  qui  soufflaient  avec  violence.  Le  peuple, 
effrayé,  se  dispersa;  mais  les  sénateurs  se  rappro- 
chèrent les  uns  des  autres.  Dès  que  l'orage  fut  passé  et 
que  le  jour  eut  repris  sa  lumière,  le  peuple  revint  au 
lieu  de  rasseml)lée.  Son  premier  soin  fut  de  demander 
et  de  chercher  le  roi,  qui  ne  paraissait  pas;  mais  les 
sénateurs,  arrêtant  ses  perquisitions,  lui  ordonnèrent 
d'honorer  Honuilus,  qui  venait  d'être  enlevé  parmi  les 
dieux,  et  qui  désormais  serait  pcjur  eux,  au  lieu  d'un 
roi  doux  et  humain,  une  divinité  propice.  Le  petit 
peuple  les  crut  sur  leur  parole;  ravi  de  joie  et  plein 
d'espérance,  il  se  retira  en  adorant  le  nouveau  dieu. 
Mais  d'autres,  animés  par  le  ressentiment  et  la  ven- 
geance, poussèrent  plus  loin  leurs  recherches,  et  cau- 
sèrent de  vives  inquiétudes  aux  sénateurs,  en  les  accu- 
sant d'être  les  meurtriers  du  roi  et  de  chercher  ù 
couvrir  leur  crime  par  des  contes  ridicules. 

Pendant  le  tumulte  que  cet  incident  fit  naître,  un  des 
premiers  patriciens,  généralement  estimé  pour  sa  vertu, 
qui  avait  suivi  Romulus  d'Albe  à  Rome  et  avait  joui  de 
la  confiance  et  de  la  familiarité  de  ce  prince,  Julius 
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Proculus,  s'avança  au  milieu  de  la  place  publique,  et 
là,  en  présence  de  tout  le  peuple,  il  jura,  par  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  sacré,  qu'en  revenant  de  l'assemblée 
Romulus  lui  avait  apparu  plus  grand  et  plus  beau  qu'il 
ne  l'avait  jamais  vu  et  couvert  d'armes  plus  brillantes 
que  le  feu;  qu'à  cette  vue,  saisi  d'étonnement,  il  lui 
avait  dit  :  «  Ah!  prince,  que  t'avons-nous  fait,  et  pour- 
quoi nous  as-tu  quittés,  en  nous  exposant  aux  accusa- 
lions  les  plus  graves  et  les  plus  injustes,  en  laissant 
toute  la  ville  privée  d'un  père  et  plongée  dans  un  deuil 
inexprimable?  «Que  Romulus  lui  avait  répondu  :  «  Les 
dieux  veulent,  Proculus,  qu'après  avoir  vécu  si  long- 
temps avec  les  hommes,  quoique  fils  d'un  dieu  ;  qu'après 
avoir  bâti  une  ville  qui  surpassera  toutes  les  autres  en 
puissance  et  en  gloire,  je  retourne  au  ciel,  d'où  je  suis 
descendu.  Adieu;  va  dire  aux  Romains  qu'en  pratiquant 
la  tempérance,  en  exerçant  leur  courage  ils  s'élèveront 
au  plus  haut  point  de  la  puissance  humaine.  Pour  moi, 
sous  le  nom  de  Quirinus,  je  serai  votre  dieu  tuté- 
laire.  »  Le  caractère  de  Proculus  et  le  serment  qu'il 
avait  fait  firent  ajouter  foi  à  son  témoignage.  D'ailleurs, 
l'assemblée,  par  une  sorte  d'inspiration  divine,  fut 
saisie  d'un  tel  enthousiasme,  que  personne  ne  pensa  à 
le  contredire,  et  que,  renonçant  à  leurs  soupçons,  ils  se 
mirent  tous  à  invoquer  et  à  adorer  Quirinus. 


Fig.  4.  —  Jeune  écolier  romain 
portant  une  bulle  pendue  à  son  cou 


INUMA' 


Le  Culte.  —  Les  Lois. 


'-e  choix  (l'un  successeur  à  Uoinulus  fut  dans 

la  ville  une  source  de  troubles  el  de  séditions.  Les  nou- 
veaux citoyens  ne  s'étaient  pas  encore  bien  incorporés 
avec  les  anciens;  le  peuple  était  violemment  agité,  et 
les  patriciens  eux-mêmes,  divisés  de  sentiments,  se  sus- 
pectaient les  uns  les  autres.  En  s'aecordant  tous  sur  la 
nécessité  d'avoir  un  roi,   ils  étaient   partagés  et  sur 
celui  qu'il  fallait  élire  et  sur  celle  des  deux  nations  où 
ils  le  prendraient.  Ceux  qui,  attachés  les  premiers  à 
Homulus,  avaient  bâti  Rome  avec  lui  trouvaient  injuste 
que  les  Sabins,  qu'ils  avaient  admis  au  partage  de  leur 
ville  et  de  leur  territoire,  voulussent  dominer  sur  ceux- 
ci  qui  les  y  avaient  appelés.  Les  Sabins,  de  leur  coté 
donnaient  des  raisons  plausibles  :  ils  disaient  qu'après 
la  mort  de  Tatius.  leur  roi,  loin  de  se  soulever  contre 
Homulus,  ils  l'avaient  laissé  paisiblement  régner  seul; 
(lue  lorsqu'ils  avaient  été  reçus  dans  Home  ils  n'étaient 
pas  inférieurs  aux  Romains;  qu'en  s'unissant  avec  eux 
ils  avaient  accru  considérablement  leurs  forces,  et  les 
avaient  élevés  à  la  dignité  et  à  la  puissance  de  cité. 
Voilà  ce  qui  les  divisait.  Mais,  de  peur  que  la  dissen- 
sion, en  suspendant  l'exercice  de  tout  pouvoir,  n'ame- 

l.  Numa  régne  de  714  a  670  avant  J.-C. 
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nàt  le  désordre  et  l'anarchie  dans  la  ville,  les  patri- 
ciens, qui  étaient  au  nombre  de  cent  cinquante,  con- 
vinrent (fue  chacun  d'eux  porterait  à  son  tour  les  mar- 
ques de  la  dignité  royale,  ferait  aux  dieux  les  sacri- 
fices d'usage,  et  rendrait  la  justice  six  heures  du  jour 
et  six  heures  de  la  nuit.  Cette  division  de  temps  parut 
la  plus  avantageuse  pour  les  deux  partis  :  pour  les 
sénateurs,  àcause  de  l'égalité  qu'elle  mettait  entre  eux; 
et  pour  le  peuple,  qui  par  ce  changement  d'autorité, 
voyant  le  méuïe  homme  être  dans  le  même  jour  et  dans 
la  même  nuit  simple  citoyen  et  roi,  n'aurait  plus  aucun 
prétexte  de  jalousie  contre  les  patriciens.  Les  Romains 
donnent  le  nom  d "iiderrègne  à  celle  forme  de  gouver- 
nemonl. 

Mais,  malgré  la  modération  et  la  popularité  avecles- 
ipielles  ils  exerçaient  leur  puissance,  les  interrois  se 
virent  bitîulot  en  butte  aux  soupçons  et  aux  murmures 
du  peuple,  qui  se  plaignit  qu'ils  changeaient  la  royauté 
en  oligarchie,  et  que,  résolus  à  ne  pas  élire  de  roi,  ils 
concentraient  en  eux  l'autorité  souveraine.  Enfin,  les 
deux  fractions  convinrent  que  l'une  d'elles  nommerait 
le  roi,  et  qu'il  serait  pris  dans  l'autre.  Ce  moyen  leur 
parut  [jropie  à  faire  cesser  leurs  divisions  et  à  inspirer 
au  roi  qui  serait  élu  une  aflection  égale  pour  les  deux 
partis  :  il  aimerait  l'un,  parce  qu'il  lui  devrait  la  cou- 
ronne, et  il  serait  [)orlé  d'inclination  pour  l'autre 
parce  qu'il  serait  de  sa. nation.  Les  Sabins  cédèrent 
l 'élection  aux  Romains,  qui  de  leur  cùlé  aimèrent 
mieux  nomnn'r  un  Sabin  que  d'avoir  pour  mi  un  Ro- 
main que  les  Sabins  auraient  élu  :  après  avoir  délibéré 
entre  eux,  ils  nommèrent  Xuma  I*ompilius,  qui  n'était 
pas  de  ces  Sabins  qui  vinrent  s'établir  les  premiers  à 
Rome,  mais  cpie  sa  vertu  avait  rendu  si  célèbre,  qu'on 
eut  à  peine  entendu  son  nom,  que  les  Sabins  le  reçu- 
rent avec  plus  de  satisfaction  que  ceux  mêmes  qui 
l'avaient  nommé.  On  déclara  ce  choix  au  peuple,  et 
on  envoya  les  principaux  de  chaque  parti  en  ambns- 
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sade  vers  Numa,  pour  le  prier  de  venir  prendre  posses- 
sion de  la  royauté. 

Numa   était   de   Cures,    ville   capitale   des   Sabins, 
d'où  les  Romains,  après  leur  réunion  avec  ce  peuple, 
prirent  le  nom  de  (juiriles.  Il  était  le  plus  jeune  des 
quatre  fils  de  Pompouius,   et   jouissait  d'une  grande 
réputation.  Par  une  disposition  singulière  des  dieux, 
il  était  né  le  môme  jour  que  Rome  avait  été  fondée 
par  Romulus'.  Porté  par  un  heureux  naturel  à  toutes 
les  vertus,    il   s'était   encore   formé    par  l'instruction, 
par  la  patience  et  par  la  pratique  de  la  philosophie. 
Il  avait  purifié  son  àme  non  seulement  de  toutes  les 
passions   houleuses,    mais   mêmes  de  celles  qui  sont 
estimées  chez  les  barbares,  telles  que  la  violence  et  la 
cupidité.   Il  croyait  ((ue  la  véritable  force  consiste  à 
soumettre  ses    désirs  au  joug   de  la  raison.   D'après 
ces  principes,  il  avait  banni  de  sa  maison  tout  luxe  et 
toute  magnificence.  Il  était  pour  les  citoyens  et  pour 
les  étrangers  cpii  le  consultaient  un  juge  et  un  arbitre 
incorruptible.  Il  consacrait  son  loisir  non  à  rechercher 
les  voluptés  ou  à  amasser  des  richesses,  mais  à  hono- 
rer les  dieux,  à  s'élever  par  la  raison  à  la  connaissance 
de  leur  nature  et  de  leur  puissance,  et  par  là  il  s'était 
acquis  tant  de  réputation  et  tant  de  gloire,  que  Tatius, 
celui    qui  régnait  à   Rome  avec   Romulus,  le  choisit 
pour   son   gendre  et    lui    donna  en    mariage  sa  tille 
unique  Tatia.  Cette  alliance,  loin  de  lui  enfler  le  cœur, 
ne  le  porta  pas  même  à  aller  vivre  auprès  de  ce  prince. 
Il  resta  toujours  à  Cures  pour  soigner  la  vieillesse 
de  son  père  ;  et  Tatia  elle-même  préféra  la  vie  obscure 
et  i)aisible  de  son  mari  aux  honneurs  dont  elle  aurait 
pu  jouir   à   Rome   dans   la   maison   paternelle;    elle 
mourut  après  treize  ans  de  mariage. 

Alors  Numa,  abandonnant  le  séjour  de  la  ville,  alla, 
par  goût,  habiter  la  campagne,   où  il  vivait  seul,  se 


l.  Le  21  avril  753  av.  J.-C. 
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promenant  dans  les  bois  et  les  prairies  consacrés  aux 
dieux,  dans  les  lieux  les  plus  solitaires.  Ce  fut  cet 
amour  de  la  retraite  qui  tit  courir  le  bruit  que  ce 
n'était  ni  la  mélancolie  ni  la  douleur  qui  portaient 
Numa  à  fuir  le  commerce  des  hommes  ;  qu'il  avait 
trouvé  une  société  plus  auguste,  celle  d'une  déesse 
(jui  l'avait  jugé  digne  de  son  alliance;  que  la  nymphe 
Egérie,  ayant  conçu  pour  lui  une  vive  passion,  lui 
avait  donné  sa  main,  et  lui  faisait  mener  la  vie  la  plus 
heureuse,  en  éclairant  son  esprit  par  la  connaissance 
dos  choses  divines. 

Po.ir  moi  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  ce  que 
certains  auteurs  ont  dit,  (pie  Lycurgue,  Numa  et  plu- 
sieurs autres  personnages  célèbres,  ayant  à  conduire 
des  peuples  rustiques,  difficiles  à  manier,  et  voulant 
leur  faini  adopter  de  grands  changements,  avaient 
supposé  celte  communication  avec  les  dieux,  pour  le 
bien  même  de  ceux  à  qui  ils  la  faisaient  croire. 

Numa  était  dans  sa  quarantième  année  lorsque  les 
ambassadeurs  romains  vim-ent  le  prier  d'accepter  la 
couronne.  Proculus  et  Vélésus  portèrent  la  parole  ; 
ils  avaient  eu  l'un  et  l'autre  de  grandes  prétentions  au 
trône:  l*roculus  était  i)orté  par  les  Romains,  et  Vélé- 
sus parles  Sabins.  Leur  discours  ne  fut  point  long; 
ils  ne  doutaient  pas  que  Numa  ne  regardât  comme  un 
grand  bonheur  la  nouvelle  qu'ils  lui  apportaient. 
Mais  ce  ne  fut  pas  une  chose  aisée  que  de  l'y  faire  con- 
sentir; et  il  fallut  même  employer  la  prière  pour 
ébranler  un  homme  <|ui  avait  toujours  vécu  dans  la 
paix  et  dans  le  repos,  pour  lui  persuader  de  prendre 
le  gouvernement  d'une  ville  qui  était  née  et  s'était 
accrue  au  milieu  des  armes... 

Dès  qu'il  eut  donné  son  consentement,  il  fit  un 
sacrifice  aux  dieux,  et  partit  pour  Rome.  Le  sénat  et 
le  peuple,  brûlant  du  désir  de  le  voir,  sortirent  à  sa 
l'encontre.  Les  femmes  le  reçurent  avec  les  plus  vives 
acclamations;  on  fit  des  sacrifices  dans  tous  les  tem- 
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pies;  et  la  ville  enlière  lé-oigna  a«la^  de  joie  que 
l  elle  eùl  -^•^■7J^:,;  ' /^l  lace  pul.lique, 
■•»>-"^''\':;T ''"/"ce  or-là  remplissait  les  six 
f  P"""!':  d  i  l^  ^g^   f  l  l  rocéder  à  l'élection.  Numa 

•'^Ir  SS'a-:i.-i  'Ss«r  du\o..ente.ent  de. 
qu  il    lalUiii    (1  cU)«M  nrAtres  el  des  devins, 

'r'ui^SX^:^^^^  Ï^:;^;*»: appelaient  alors 

llToheTarp  iel;là.  le  pr.nior  de.  augure^,    - 

...  IP  visaee  dun  voile,  le  tourna  vers  le  mid  , 

rietntà'rriL  Nun.a..  il  '.^^étenjlit  sa   .a.n 

"-'^^  ^"'•-  ;  ■  -  ";;:.' obrvircTque  ii:  di:^  rira^em 

tous  les  cote»,  poui  "f»^';.*^'^^ .     "*       „„    „«,.   d'autres 

^•^"""'pln'J't  :  tlmp  -  I  n  Xnce  rcifond  régnai, 
s.gnes  ''7^^.^"\;,^/„;'^'^;,  „rande  allluence  .le  citoyens 
dans  la  place,  malgit  la  fe^."  suspendus 

T'"'  '  iSr'Tr  ce'qu     aS'an'^r  jusqVà  ce 
''""*  r  f.  rut  des  oiseaux  de  bon  au.-nre  qui  conl.r- 
:':::.d'     icui  ^^'ors  Nun.a  prit  la  robe  ro>a  le     e 
Isclndil  de  la  citadelle  pour  --";;;-  ^^'it 

chéri  des  dieux.  .^..-.nn   .hi  rovaume  qu'il 

Il  avait  à  peiue  pris  posse^Mon  .^^»;;*>^^"2  /^ 

o    ..;..   Pî^«;«er   la  compagnie  de»  uois  ceni^ 

sonne,  et  qu  d  «PP^'»  •; .  '^J'^' ;L',  ,e  délier  de  ceux 
course.  Numa  -  -nia  t  n.  pa.^^^^^^^  se^  ^^^^^^  ^^. 

'•'"  ''•  "?'",    PU  D^ur  leur    oi  une  entière  contiunce. 
rr.:ï  S/- d^:.!  Dresde  Jupiter  et  de  Mars 

,.C..tero,.e  a.it  ..ourpr-,  avec  de.  .-aud,-.  LlaucLeB;  elle 
ftc  uoiuiuait  irabea. 
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il  en  ajonla  un  troisième  pour  Romulus,  et  l'a[>pela 
tlamine  Ouirinal.  Les  anciens  prêtres  avaient  déjà  le 
nom  de  tlamines,  à  cause  des  bonnets  qu  il  portaient*. 

Après  avoir  terminé  ces  réformes,  qu'il  avait  faites 
dans  la  vue  de  s'attirer  la  bienveillance  et  les  bonnes 
iXràces  du  peuple,  il  s'occupa,  sans  [)erdre  un  instant, 
des  moyens  d'adoucir  les  mœurs  des  citoyens,  comme 
on  amollit  le  fer  en  le  trempant.  A  leurs  inclinations 
dures  et  liuerrières  il  voulut  substituer  des  aiïections 
justes  et  douces.  Rome  était  alors  très  ag^itée  ;  née, 
pour  ainsi  dire,  de  l'audace  et  de  la  témérité  des 
hommes  les  plus  hardis  et  les  plus 
belliqueux,  qui  s'y  étaient  rassemblés 
de  toutes  parts,  nourrie  dans  les  ex- 
péditions et  dans  des  guerres  conti- 
nuelles, elle  avait  consolidé  sa  puis- 
sance par  les  dangers  mûmes,  comme 
les  bois  (ju'on  enfonce  dans  la  terre 
s'allermissent  par  les  coups  qu'on 
leur  donne.  Numa,  sentant  combien  il 
était  diflicile  d'adoucir  et  de  porter  à  la  paix  ce  peuple 
lier  et  guerrier,  appela  la  religion  à  son  secours.  Des 
fêtes,  des  sacrilices  et  des  danses  qu'il  ordonnait,  qu'il 
conduisait  lui-même,  et  dont  il  tempérait  la  gravité 
par  l'attrait  du  plaisir,  lui  servirent  à  apprivoiser,  à 
amollir  peu  à  peu  ces  courages  bouillants  qui  ne  respi- 
raient ipie  la  guerre.  Quelquefois  même  il  leur  présen- 
tait de  la  part  des  dieux  des  motifs  de  frayeur  ;  il  leur 
annonçait  des  visions  étranges,  des  voix  menaçantes 
qu'il  avait  entendues;  et  par  là  il  vint  à  bout  de  les 
soumr'ttre  entièrement  et  de  les  plier  sous  l'empire  de 
la  religion 

On  attribue  à  Numa  la  fimdation  du  principal  col- 
lège  des   prêtres    qu'on  appelle   ])onlifes;   il   fut  lui- 

1.  Ces  bonnets  étaient   pointus  par  !«•  haut,  el  attachés  des 
«ieux  côti'â  8«tus  II'  menton  par  ^\*'■:i  aprrafVs. 


Fig.  5.  —  Bonnet 
«le  tlumine. 
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m,-.me  dil-on,  le  premier  de  ces  prêtres.  Le  souverain 
mS  l^-e°ide  à  tous  les  sacrilices  publics;  .  veille 
£  à  ceux  c,«i  se  font  en  particulier;  il  prend  garde 
a  'on  n'y  transgresse  les  cérémonies  prescrites,  et  il 
^nseigne'^ce  que' chacun   doit  faire  pour  honorer  ou 

*Pf: aÏ^i'nSection  sur  les  vierges  sacrées,  qu'on 
annelle  vestales.  C/est  à  Numa  (p.'on  rapporte  leur  ins- 
tuu  ion  '   ainsi  que  la  consécration  du  feu  sacre  qu  elles 
tiennent,  Rétablissement  du  culte  et  de  ton  es  e 

cérémonies  qu  elles  oD- 
servenl...  Selon  certains 
auteurs,  l'emploi  de  ces 
vierges  sacrées  se  borne 
à  la  garde  du  feu  perpé- 
tuel; mais  quelques-uns 
assurent     que     d'autres 
objets     saints,     connus 
d'elles   seules,  sont  en- 
core    confiés     à     leurs 
soins.  Numa,  dit-on,  ne 
consacra    d'abord    que 
deux  vestales  et  ensuite  deux  autres.  Servius  en  ajouta 
encore   deux,  et  elles  sont  fixées  à  ce  nombre  de  s.x. 
Numa  fixa  eurs  fonctions  à  une  durée  de  trente  années, 
ï  s  fix  pr  n  ières  années,  elles  apprennent  ce  qu  elles 
,  I    fnin-    les   dix  suivantes,  elles  pratiquent  ce 

S"  ::;•;;, 'ri:;  eues  dix  .dernières,  elles  instru. 
sent  les  novices.  Ce  temps  expire,  elles  son  libres  de 
«e  marie"  et  d'embrasser  un  autre  genre  de  vie,  en 
n^iiM  nt  k  sacerdoce.  Mais  il  en  est  très  peu.  a  ce  qu  on 
Sre  q'i  Fofitenl  de  cette  liberté  ;  et  celles  qu.  1  ont 
Soin  dàvoir  eu  lien  de  s'en  applaudir,  ont  passe 

rr.j;  ^ix  r  fr ';:  «r^:.  ce  r. .-, .  ..ou  p.  «o- 

muluâ,  qni  bùlit  le  temi.le  de  Nesta. 
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dans  la  tristesse  et  le  repentir  le  reste  de  leur  vie.  Leur 
exemple  a  inspire  aux  autres  une  crainte  religieuse,  et 
elles  ont  préféré  rester  filles. 

11  est  vrai  que  Numa  leur  a  accordé  de  grandes  pré- 
rogatives; elles  peuvent  tester  du  vivant  même  de  leur 
père,  et,  comme  les  femmes  qui  ont  trois  enfants,  dis- 
poser de  tous  leurs  biens  sans  l'intervention  d'un  cura- 
teur. Quand  elles  sortent  en  public,  elles  sont  précédées 
de  licteurs;  et  si  elles  rencontrent  dans  les  rues  un  cri- 
minel qu'on  mène  au  supplice,  il  est   mis  en  liberté; 
mais  il  faut  que  la  vestale  jure  que  cette  rencontre  est 
fortuite,  et  n'a  [)as  été  ménagée  à  dessein.  Un  homme 
qui  passerait  sous  leur  litière  quand  on  les  porte  serait 
puni  de  mort.  Mais  lorsqu'elles  ont  fait  quelque  faute, 
le  grand  pontife  les  frappe  avec  des  verges.  Une  ves- 
tale qui  a  violé  son  vohi  sacré  est  enterrée  vivante  près 
de  la  porte  Colline.  11  y  a  dans  cet  endroit,  en   dedans 
de  la  ville,  un  tertre  d'une  assez  longue  étendue.  On  y 
prépare  un  petit  caveau,  dans  lequel  on  descend  par 
une  ouverture  pratiquée  à  la  surface  du  terrain,  et  où 
l'on  dresse  un  lit;  on  y  met  une  lampe  allumée  et  une 
petite   provi>ion  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  :  du  pain,  de  IVau,  un  pot  de  lait  et  un  peu  d'huile: 
car  ils  croiraient  offenser  la  religion  que  de  forcer  à 
mourir  de  faim  une  personne  qu'ils  ont  consacrée  par 
les  cérémonies  les  plus  augustes.  Celle  qui  a  été  con- 
damnée à  ce  supplice  est  mise  dans  une  litière,  qu'on 
ferme  exactement  et  qu'on  serre  avec  des  courroies  de 
manière  qu'on  ne  puisse  pas  même  entendre  ça  voix,  et 
on  la  porte  ainsi  à  travers  la  place  publique.  A  l'ap- 
proche de  la  litière,  tout  le  monde  se  range,  et  la  suit 
d'un    air  m»)rne  et  dans  un  profond  silence.  Il  n'est 
point  de  spectacle  plus  effrayant  ni  de  jour  i)lus  lugu- 
bre pour  Home.  Lorsque  la  litière  est  arrivée  au  lieu 
du  supplice,  les  licteurs  délient  les  courroies.  Avant  de 
terminer  celte  fatale  exécution,    le  grand  pontife   fait 
des  prières  secrètes  et  lève  les  mains  au  ciel.   Il  tire 

2. 
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ensuite  de  la  litière  la  coupable,  qui  est  couverte  d'uu 
voile,  la  met  surrécheile  par  où  roii  descoiul  dans  le 
caveau,  et  s'en  retourne  aussitôt  avec  les  prêtres.  Dès 
qu'elle  est  descendue,  on  relire  réchelle,  et  l'on  refer- 
me l'ouverture  en  y  jetant  de  la  terre  jusqu'à  ce  i|ue 
le  terrain  soit  parrailemeiil  uni. 

Un»»  autre  lonction  des  pontifes  consiste  à    prescnre 
tout  ce  (ju'il  faut  observer  dans  les  funérailles.  Numa 
leur  avait  appris  à  ne  pas  se  croire  souillés  par  ces  cé- 
rémonies ;  il  leur  enseigna  à  lunnu-erd'un  culte  partuni- 
lier  les  dieux  des  enfers,  comme  étant  ceux  «pii  reçoi- 
vent les  principales  substances  dont  notre   corps  est 
composé;  et  surtout  la  déesse  Libitine,  qui  préside  à 
tout  ce  qui   regarde  les  morts.  Il  r^'gla  aussi  la  durée 
du  deuiU  suivant  l'âge  des  personnes  pour  qui  on  le 
portail.  Il  le  défendit  pour   un  enfant  au-dessous  de 
trois  ans;  depuis  cet  âge  jusqu'à  celui  de  dix,   il    le 
fixa  à  autant  de  mois  (lu'on  aurait  vécu  d'années.  Mais 
le  i^lus  long  deuil  était  de  dix  mois;  on  ne  le    portait 
pour  personne  au  delà  de  ce  terme,  à  quelque  Age  que 
Ton  fût  mort  :  c'est  le  tenq)s  que  les  veuves  le  portent 

pour  leur  mari. 

Entre  plusieurs  autres  collèges  de  prêtres  établis  par 
Numa,  je   n'en  citerai  (pie  deux,  celui  des  saliens  et 
celui  des  féciaux,  parce    qu'ils    prouvent    le    i»lus    la 
liiété  de  ce  prince.  Les  féciaux  me  paraissent  être  les 
mêmes  que  les  conservateurs  de  la  paix  cbe/  les  Grecs. 
Leur  nom  est  tiré  de  leurs  fimctions  :  elles  consistent  à 
terminer   tous   les  ditlérends,  et  à   ne    permettre  de 
recourir  aux  armes  que  lorsqu'on  a  perdu  tout  espoir 
de  conciliation  ;  car  les  Grecs  ne  donnent  proprement 
le  nom  de  paix  qu'a  l'accord  que  deux    partis   font 
entre  eux  par  la  V(ue  de  la  raison  et  non  par  celle  de  la 
force.  Les  féciaux  des  Romains  allaient  plusieurs  fois 
eux-mêmes    trouver    les    peuples    qui    avaient    fait 
quelque  offense   à  la  république,  et    les  invitaient   à 
la  réparer.  S'ils  n'en  obtenaient  pas  la  réparation,  ils 
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prenaient  les  dieux  à  témoin,  et  leur  demandaient  que 
si  leurs  réclamations  n'étaient  |>as  justes,  ils  fissent 
retomber  sur  eux  et  sur  leur  patrie  les  imprécations 
qu'ils  allaient  prononcer;  après  quoi  ils  faisaient  leur 
déclaration  de  guerre.  Quand  les  féciaux  s'opposaient 
à  une  expédition  que  les  Romains  voulaient  entre- 
|)rendre,  (»u  seulement  s'ils  n'y  consentaient  pas,  il 
n'était  permis  ni  aux  soldats  ni  au  roi  même  de 
prendre  les  armes;  il  fallait  d'abord  p(uir  qu'une 
guerre  fiU  juste  tpie  ces  prêtres  eussent  autorisé  le 
prince  à  la  faire;  il  ptjuvait  délibén'r  ensuite  sur  les 
movens  d'exécution. 

Voilà  à  (pielle  occasion  il  institua  les  prêtres  saliens. 
La    liuitième    année    de    son  _^ 

règne,  une  maladie  pestilen- 
tielle, après  avoir  ravagé  llla- 
lie,  vint  fondre  sur  Itome. 
Tout  le  monde  était  dans  la 
consternation,  bu'srjue  tout  à 
coup  il  tomba  du  ciel,  entre  les 
mains  de  Numa,  un  bouclier 
d'airain;  il  s'empressa  de  dé- 
biter sur  un  tel  prodige  des 
cboses  merveilleuses,  qu'il 
disait  tenir  de  la  nvmpbe  Ki^érie  et  des  Muses:  elles 
lui  avaient  dit  que  ce  bouclier  était  envové  du  ciel 
pour  le  salut  de  la  ville;  qu'il  fallait  le  garder  avec 
soin,  et  en  faire  onze  autres  parfaitement  semblables  à 
celui-là  pour  la  forme  et  pour  la  grandeur,  afin  que 
ceux  ({ui  voudraient  l'enlever  ne  pussent  reconnaître 
le  véritable.  Il  ajouta  que  le  lieu  où  il  était  tombé, 
avec  les  prairies  (|ui  l'environnaient,  devaient  être 
dédiées  aux  Muses;  et  la  source  qui  arrosait  cette 
campagne,  consacrée  aux  vestales,  qui  cbaque  jour 
iraient  y  |)uiser  de  l'eau  p.)ur  arroser  et  purifier  leur 
temple.  La  cessation  subite  de  la  maladie  fit  ajouter 
foi  à   ses  discours.    Il   manda  sur-le-cbamp  les  plus 


lig.  7.  —  l'nMres  saliens 
portant  les  boucliers. 
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habiles  ouvriers  et  leur  proposa  de  travailler  à  l'envi 
pour  faire  des  boucliers  entièrement  semblables  a  celui 
qu'il  leur  montrait.  Ils  désespérèrent  tous  d'y  réussir, 
excepté  Mamurius  Vélérius,  un  des  ouvriers  les  plus 
intelligents,  qui  imita  si  bien  la  forme  et  le  contour 
du  bouclier,  et  fit  les  onze  si  semblables,  que  Numa 
lui-même  ne  put  les  distinguer  du  premier.  Il  établit 
donc  pour  les  garder  et  pour  en  avoir  soin  les  prêtres 
saliens,  dont  le  nom  vient  do  la  danse  même   qu  ils 
font  en  sautant,  lorsqu'au  mois  de  mars  ils  portent  en 
procession  ces  boucliers  sacrés  dans  les  rues  de  Rome, 
et  que,  vêtus  d'une  tunique  de  pourpre,  la  tète  cou- 
verte d'un  casque  d'airain,  ceints  de  larges  baudriers 
du  même  métal,  ils  frappent  sur  leurs  bouchers  avec 
de  courtes  épées.  Leur  danse  consiste  surloul  dans  des 
mouvements  et  des  pas  qu'ils  fonl  avec  beaucoup  de 
grâce,  dans  des  tours  et  des  retours  rapides  et  caden- 
cés, qu'ils  exécutent  avec  autant  de  force  que  d  agi- 
lité! Ces  boucliers  sont  appelés  ancilia.  à  cause  de  leur 
forme.  Ce  n'est  ni  un  rond  parfait,  ni  un  demi-rond, 
comme  les  boucliers  ordinaires;  ils  forment  un  contour 
tortueux,  dont  les  extrémités  recourbées,  se  rejoignant 
par  le  haut  dans  leur  épaisseur,  forment  une  de  ces 
figures  courbes  et  échancrées  que  les  Crées  appellent 
ancylon.  Peut-être  aussi  ce  nom  leur  vient-il  du  coude, 
autour  (lu(|uel  on  les  porte. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  regardait  les  collèges 
des  prêtres,  Numa  bâtit  près  du  temple  de  Vesta  un 
palais  appelé  /(egia,  maison  du  roi.  Il  l'habitait  ordi- 
nairement, et  s'y  occupait  à  faire  des  sacrifices,  ou  a 
instruire  les  prêtres,  et  à  s^entretenir  avec  eux  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  la  religion.  Il  avait  sur  le  mont 
Quirinal  une  autre  habitation,  dont  on  montre  encore 
la  place.  Les  cérémonies  publiques  et  les  processions 
des  prêtres  étaient  toujours  précédées  de  hérauts  qui 
parcouraient  les  rues  et  criaient  au  peuple  de  faire 
silence  et  de  cesser  tout  travail...  Ce  fut  encore  Numa 
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qui  borna  le  territoire  de  Rome  ;  Romulus  n'avait  pas 
voulu  le  faire  ;  parce  qu'en  mesurant  ce  qui  lui  appar- 
tenait, il  aurait  montré  ce  qu'il  usurpait  sur  les  autres  ; 
car  les  bornes,  (piand  on  les  respecte,  sont  le  frein  de 
la  puissance;  mais,  si  on  les  arrache,  elles  deviennent 
la  conviction  de  linjustice.  Rome  dans  ses  commence- 
ments avait  un  territoire  peu  étendu;  Romulus  l'agran- 
dit par  ses  conquêtes,  et  Numa  distribua  ces  nouvelles 
terres  aux  citoyens  indigents,  aiin  de  les  sour^traire  à 
la  misère,  cause  presque  nécessaire  de  la  perversité,  et 
de  tourner  vers  l'agriculture  l'esprit  du  peuple,  qui,  en 
domptant  la  terre,  s'adoucirait  lui-même.  En  effet,  il 
n'est  point  d'exercices  qui  inspirent  aussi  prompte- 
ment  que  ceux  de  la  vie  champêtre  un  désir  ardent  de 
la  paix.  On  y  conserve  cette  audace  guerrière  qui 
anime  à  combattre  pour  la  défense  de  ses  propriétés, 
et  l'on  s'y  dépouille  de  cette  cupidité  qui  porte  à  faire 
envahir  le  bien  d'autrui.  Numa  donc,  qui  voulait  faire 
aimer  aux  citoyens  l'agriculture  comme  l'attrait  le  plus 
puissant  à  la  paix,  et  qui  la  croyait  encore  plus  propre 
à  former  leurs  mœurs  qu'à  les  enrichir,  partagea  tout 
le  territoire  en  plusieurs  portions  qu'il  appela  bourgs, 
et  établit  dans  chacun  d'eux  des  inspecteurs  et  des 
commissaires.  Il  en  faisait  souvent  lui-même  la  visite  ; 
et,  jugeant  des  mœurs  des  citoyens  par  le  travail,  il 
avançait  en  honneurs  et  en  pouvoir  ceux  qui  se  distin- 
guaient par  leur  activité,  blâmait  les  paresseux  et  les 
corrigeait  de  leur  négligence. 


Numa  divise  le  peuple  par  arts  el  par  métiers,  le  dis- 
tribue en  diverses  corporations  :  de  musiciens,  d'orfèvres, 
de  charpentiers,  etc.,  et  institue  pour  chaque  corps  des 
fêtes  et  des  cérémonies  religieuses. 

Il  réforme  le  calendrier  et  fait  commencer  par  janvier 
Tannée  qui  auparavant  commençait  par  mars.  Janvier  tire 
son  nom  de  Janus.] 

Je  crois  que  Numa  ôta  de  la  première  place  le  mois 
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de  mars  qui  portait  le  nom  clii  dieu  de  la  guerre,  afin 
de  donner  en  tonl  la  préférence  aux  vertus  civiles  sur 
les  qualités  guerrières.  Car  Janus,  qui  a  vécu  dans  la 
plus  haute  antiquité,  soit  qu'il  ait  été  un   dieu   ou  un 
roi,  fut  un  grand  politique,  ami  des  vertus  sociales, 
qui  lit  quitter  aux  hommes  la  vie  dure  et  sauvage 
(lu'ils  avaient  m«  née  jusqu'alors.  C'est  de  là  qu'il  est 
représenté  avec  deux  visages,  pour  montrer  qu'il  avait 
su   accommoder  ses   manières    et   sa   conduite   à   un 
double  genre  de  vie.  Il  y  a  dans  Home  un  temple  à 
deux  portes  (pi'on  appelle  les  portes  de  la  guerre.  11 
est    d'un    usage   constant   de   les    ouvrir   pcniiant^  la 
guerre,  et  de  les  fermer  en  temps  de  paix.  Rien  n'est 
plus  diflicile  et  plus  rare  que  de  les  v(»ir  fermées  ;  les 
Romains,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  leur  empire, 
ont  presque  toujours  à  se  défendre  contre  quelqu'une 
des  nations  barbares  qui  les  environnent.  Cependant 
ce  temple  fut  fermé   sous  César  Auguste,  après  qu'il 
eut  défait  Antoine  :  il   l'avait  été  auparavant  sous  le 
consulat  de  Marcus  Attilius  et  de  Titus  Manlius.  11  est 
vrai  que    ce  fut  pour  peu   de  temps;   on    le  rouvrit 
presque   aussitôt,    parce    qu'il    survint    une   nouvelle 
guerre.    Mais,  sous   le   règne  de  Numa,  il  ne  fut  pas 
ouvert  un  seul  jour,  et  demeura  constamment  fermé 
pendant  l'espace  de  quarante-trois  ans  :  tant  l'ardeur 
des  combats  s'était  éteinte  i>artout  î... 

La  mort  de  ce  prince  ne  fut  ni  subit»',  ni  promi)te  : 
étant  tombé  dans  une  maladie  de  langueur,  il  s'éteignit 
peu  à  peu  de  vieillesse,  et  mourut  âgé  d'un  peu  plus 
de  cpiatre-vingts  ans. 

Les  hoimeurs  <|ui  accompagnèrent  ses  obsèijues 
ajoutèrent  à  1  éclat  de  sa  vie.  Tous  les  peuples  voisins, 
amis  et  alliés  de  Hume,  s'y  rendirent  avec  des  présents 
et  des  couronnes.  Les  sénateurs  portèrent  sur  leurs 
épaules  le  lit  où  l'on  avait  |)lacé  son  corps;  ils  étaient 
suivis  de  tous  les  prêtres  et  d'une  foule  innombrable 
de  peuple;  les  femmes  mêmes  et  les  enfants  assistaient 


à  ses  funérailles,  non  comme  à  celles  d'un  roi  mort  de 
vieillesse,  mais  comme  au  convoi  de  l'ami  le  plus  cher 
qui  aurait  été  moissonné  à  la  lleur  de  son  âge  :  ils 
fondaient  tous  en  larmes  et  poussaient  de  profonds 
gémissements.  On  ne  brûla  pas  son  corps*,  parce  qu'il 
l'avait  défendu  :  mais  on  fit  deux  cercueils  de  pierre 
qu'on  enterra  au  pied  du  mont  Janicule  :  l'un  renfer- 
mait son  corps,  et  l'autre  les  livres  sacrés  qu'il  avait 
écrits  lui-même  comme  les  législateurs  grecs  écrivaient 
leurs  tables. 

Pendant  sa  vie,  il  avait  instruit  les  prêtres  de  tout 
ce  que  ces  livres  contenaient;  et,  après  leur  en  avoir 
expliqué  la  doctrine,  il  ordonna  de  les  enterrer  avec 
lui,  parce  qu'il  ne  jugeait  pas  convenable  que  des 
mvslères  sacrés  fussent  confiés  à  des  lettres  mortes. 

Environ  quatre  cents  ans  après,  des  pluies  abon- 
dantes ayant  fait  entr'ouvrir  la  terre,  les  cercueils 
restèrent  à  découvert  :  on  les  ouvrit;  on  trouva  l'un 
entièrement  vide,  sans  aucun  reste  de  corps;  les  livres 
sacrés  s'étaient  conservés  dans  l'autre.  Le  préteur  Péti- 
lius,  après  les  avoir  lus,  en  fit  son  rapport  au  sénat,  et 
jura  (pi'il  ne  cn»yait  ni  pieux  ni  juste  de  les  rendre 
publics.  Kn  conséquence,  ils  furent  brûlés  publique- 
ment dans  le  Comice. 

I.  L'usage  le  plus  ancien  était  driiterrer  les  morts,  i>our  reii- 
.Ire  par  uu  luotif  reliiiieux  les  corpï^  à  la  terre,  d'où  ils  tiraient 
leur  origine.  Les  Égyptiens,* furent,  a  ce  qu'un  croil,  les  pre- 
luirrs  qui  renoncèrent  à  eet  usag»',  et  les  Grecs  suivirent  leur 
exemple;  ce  qui  dura  pendant  les  temps  héroïques,  api  es  les- 
quels ils  reprirent  l'ancienne  coutume,  comme  on  le  voit  par 
riiist«)ire.  et  en  particulier  par  la  Vie  de  Solon.  Les  peui)l«'s 
d'Italie  ont  gardé  longtemps  la  coutume  de  brûler  les  morts  ; 
c'est  la  religion  chrétienne  <iui  est  parvenue  à  l'abolir.  Il  est 
vrai  que  dans  le  temps  même  où  cette  C(»utume  était  généra- 
lement suivie  à  Rome,  il  y  avait  des  familles  entières  qui  ue 
l'observaient  pas;  comme  h's  Cornéliens,  qui  faisaient  enterrer 
tous  leurs  morts.  Sylla  fut  h'  premier  de  celte  famille  qui  or- 
donna qu'on  brûlât*  son  corps,  de  peur  sans  doute  qu'en  ne  le 
traitât  comme  il  avait  traité  lui-mêm*'  celui  de  Marins. 
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C'est  le  partage  des  hommes  justes  ot  bons  d*ôtre 
moins  loués  pendant  leur  vie  qu'après  leur  mort. 
L'envie  ne  peut  leur  survivre  longtemps;  quelquefois 
même  elle  meurt  avant  eux.  Mais  les  malheurs  des  rois 
qui  succédèrent  à  Xuma  donnèrent  bien  plus  de  lustre 
à  sa  gloire.  De  cinq  qui  régnèrent  après  lui,  le  dernier, 
chassé  du  trône,  vieillit  dans  un  honteux  exil.  Aucun 
des  quatre  autres  ne  mourut  de  sa  mort  naturelle  : 
trois  périrent  dans  les  embûches  qu'on  leur  dressa,  et 
Tullius  lloslilius,  le  successeur  immédiat  de  Numa,  se 
moquant  des  plus  belles  institutions  de  ce  prince,  et 
surtout  de  sa  piété  envers  les  dieux,  qu'il  accusait  de 
rendre  les  hommes  lâches  et  eiïéminés,  tourna  vers  la 
guerre  l'esprit  des  Romains.  Mais  il  ne  persista  pas 
longtemps  dans  cette  imprudente  témérité.  Attaqué 
d'une  maladie  aussi  ,ii:rave  que  singulière,  dont  sa  rai- 
son fut  troublée,  il  tomba  dans  une  superstition  qui 
ne  ressemblait  en  rien  à  la  piété  de  Numa.  Le  genre 
de  sa  mort  enracina  encore  davantage  dans  l'esprit  du 
peuple  cette  crainte  superstitieuse;  car  il  fut  frappé  de 
la  fondre. 


t'ig.  8.  —  Boulangers  romains  travaillant. 


PURLICOLA' 


Abolition  de  la  royauté.  —  Le  Consilat.  —  Bhutls 

ET    SES     fils.    —    IIORATIL'S    COCLÈS,    MUCIUS    ScÉVOLA, 
ClÉLIE.    —   (jUERRES   AVEC    LES   l'ELPLES    VOISINS. 


Publicola  s'appelait  auparavant  Pnblius  Yalérius,  et 
descendait  d'un  Yalérius  (jui,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  eut  une  grande  part  à  la  réconciliation  des 
Romains  avec  les  Sabins  et  à  leur  réunion  en  un  seul 
peuple.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  délermina  les  deux  rois 
à  une  conférence  et  qui  leur  fit  conclure  la  paix.  Issu 
de  cet  homme  illustre,  Valérius,  lors  même  que  Rome 
était  encore  soumise  à  des  rois,  s'y  faisait  distinguer 
par  son  éloquence  et  par  sa  fortune.  Il  se  servait  de  l'une 
avec  autant  de  droiUirc  (jnc  de  liberté  pour  défendre 
la  justice,  et  employait  l'autre  à  secourir  avec  une 
généreuse  humanité  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin  ;  en 
sorte  qu'on  ne  doutait  pas  que,  si  le  gouvernement 
devenait  jamais  républicain,  Valérius  n'y  (ùi  placé  au 
premier  rang. 

Tarquin  le  Superbe  n'était  monté  sur  le  trône  qu'en 
foulant  aux  [ûeds  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  et 
il  usait  de  son  pouvoir,  non  avec  la  modération  d'un 
roi,  mais  avec  la  violence  d'un  tvran  cruel.  Il  s'était 


i.  L'cxpulsiou  (les  rois  a  lieu  eu  510.  Les  principaux  évéuc- 
lucuts  de  la  vie  do  Publicola  se  passent  de  508  à  500. 
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rendu  odieux  et  insupportable  au  peuple,  qui  prit  occa- 
sion de  la  mort  de  lAicrèce  pour  se  révolter.  Lurius 
Brutus,  nui,  dans  le  dessein  de  clianger  la  forme  du 
gouvernement,  s'était  mis  à  lu  tèle  du  parli  populan-e 
s'en  ouvrit  d'abord  à  Valérius,  qui  le  seconda  de  tout 
son  pouvoir  et  ronlribua  beaucoup  à  chasser  les  tyrans. 
Tant  qu'on  put  croire  que  les  HomainsnommerauMit  un 
seul  i-énéral  à  la  place  du  roi,  Valérius  ne  lit  aucune 
démarche,  persuadé  que  lecommandement  appartenait 
à  Brutus,  comme  au  [)renMer  auteur  de  la  hberte.  Mais 
(Tuand    le    peuple,  à    qni  le  nom  de    monarque  était 
devenu  txlieux,   parut  vouloir  préférer  une  aulcjrite 
partagée,  qu'il  demandait  même  qu'on  nommât  deux 
consuls,  Valérius  espéra  ^\yxï\  serait  associé  à  Brutus; 
il  se  trompa  cependant,  et  Brutus,  contre  son  propre 
cré   au  lieu  de  Valérius,  eut  i)our  collègue  Tanpunius 
roliatinus,  mari  de  Lucrèce  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier 
eût  plus  de  mérite  que  Valérius;  mais  les  principaux  de 
la  ville,  craignant  les  Taripuns,  qui,  malgré  leur  eloi- 
guement,    mettaient  tout  en  œuvre  i)0ur   adoucir  et 
regagner  le  peuple,  voulurent  avoir  pour  chel  1  ennemi 
le  plus  implacable  des    rois,  celui  qui  paraissait   ne 
devoir  jamais  se  laisser  fléchir. 

Valérius,  indigné  qu'on  ne  le  crût  pas  capable  de 
tout  faire  pour  sa  patrie,  parce  qu'il  n'avait  éprouvé 
de  la  part  des  tvrans  aucune  injure  personnelle,  se 
retira  <lu  sénat,  quitta  le  barreau,  et  renonça  entière- 
ment aux  affaires.  I.e  peuple  en  eut  de  l'inquiétude;  il 
craignit  que  Valérius,  dans  son  ressentiment,  ne  se 
tournât  du  cùté  des  rois,  et  ne  renversât  la  n'publique 
encore  mal  alVermie.  Mais  ipiand  Brutus,  cpii  soup- 
çonnait la  fidélité  de  plusieurs  sénateurs,  eut  i)roposé  à 
tout  le  sénat  de  jurer  sur  les  sacrilices,  et  qu'il  eut 
assigné  un  jour  pour  faire  ce  serment,  Valérius  des- 
cendit avec  emiue^sement  à  la  place  publique  :  il  jura  le 
premier  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  en  faveur  de Tarquin 
et  qu'il  combattrait  de  toutes  ses  forces  pour  le  mam- 
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tien  de  la  liberté.  (iCtte  démarche  lit  grand  plaisir  au 
sénat,  et  donna  du  courage  aux  consuls.  Bientôt  ses 
actions  confirmèrent  son  serment.  Il  était  arrivé  à 
Rome,  de  la  part  des  Tarquins,  des  ambassadeurs 
chargés  de  lettres  très  propres  à  séduire  le  peuple  :  ils 
devaient  y  ajouter  de  vive  voix  les  propositions  les 
plus  soumises,  les  plus  capables  d'entraîner  la  multi- 
tude :  ils  disaient  parler  au  nom  du  roi,  qui,  ayant 
dépouillé  toute  sa  fierté,  ne  demandait  que  des  choses 
équitables.  I^es  consuls  consentaient  à  les  laisser  parler 
au  peuple;  mais  Valérius  s'y  opposa,  et  fit  sentir  qu'il 
ne  fallait  pas  donner  de  prétextes  pour  introduire  des 
nouveautés  à  une  multitude  accabb^e  de  misère  et  qui 
craignait  bien  plus  la  guerre  que  la  tyrannie. 

Peu  de  temps  après,  de  nouveaux  ambassadeurs 
vinrent  déclarer  que  Tarquin  renonçait  à  la  royauté  et 
ne  ferait  plus  la  guerre  aux  Romains;  qu'il  demandait 
seulement  la  restitution  de  ses  trésors  et  de  ses  biens, 
avec  tout  ce  qui  appartenait  h  ses  parents  et  à  ses 
amis,  alin  (pi'ils  eussent  de  (juoi  vivre  dans  leur  exil. 
La  plupart  des  sénateurs  penchaient  à  le  lui  accorder, 
etCollatinus  surtout  appuyait  la  demande  des  ambas- 
sadeurs. Mais  Brutus,  homme  dur  et  inllexible,  courut 
à  la  place  publicpie,  en  appelant  son  collègue  un  traître 
qui  voulait  fournir  aux  Tarquins  les  moyens  de  conti- 
nuer la  guerre  et  de  relever  la  tyrannie;  eux  à  qui 
l'on  pourrait,  sans  crime,*  donner  le  simple  néces- 
saire pour  subsister  dans  leiir  exil.  Le  peuple  s'était 
assemblé;  un  particulier,  nommé  Gaïus  Minicius, 
exhorta  Brutus  et  les  Romains  à  faire  en  sorte  que  ces 
biens  leur  servissent  à  combattre  les  tyrans,  et  non  aux 
tyrans  à  les  combattre  eux-mêmes.  Cependant  le  peu- 
ple décida  que,  jouissant  de  la  liberté  pour  laquelle  il 
avait  pris  les  armes,  il  fallait  éviter  que  ces  richesses 
fussent  un  obstacle  à  la  paix  et  les  repousser  loin  de 
Rome  avec  les  tyrans.  Ces  biens  étaient  au  fond  ce  qui 
intéressait  le  moins  Tarquin  ;  et  la  demande  qu'il  en  avait 
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faite  n'était  qu'un  moven  de  sonder  les  dispositions  du 
peuple  et  de  tramer  une  conspiration.  Ses  ambassadeurs 
V  travaillaient  sourdement;  et,  sous  prétexte  de  ra- 
masser tout  ce  qui  appartenait  au  roi,  ils  prolongaient 
leur  'Séjour  à  Home,  en  disant  tanlùt  qu'ils  en  vendaient 
une  partie,  tantôt  qu'ils  en  mettaient  une  autre  a  part, 
tantôt  enlin  qu'ils  faisaient  partir  peu  à  peu  le  reste. 
Tous  ces  délais  leur  donnèrent  le  temps  de  corrompre 
deux  de^  premières  familles  de  Rome,  qui  jouissaient  de 
la  plu^  grande  estime  :  celle  des  Aquilius,  dans  laquelle 
il  V  avait  trois  sénateurs,  et  celle  des  Vitellius,  qui  en 
avait  deux.  Il  étaient  tous,  par  leur  mère,  neveux  du 
consul  Collatinus,  et  les  Vitellius  avaient  en  particulier 
une  autre   alliance  avec  Brulus,   mari  de  leur  sœur, 
dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants. 

Les  Vitellius  séduisirent  les  deux  fils  aînés  de  Brutus 
encore  fort  jeunes,  cpii,  à  cause  de  leur  parenté,  avaient 
avec  eux  des  liaisons   habituelles  :  ils  les  attirèrent 
dans  la  conjuration  par  l'appât  d'une  alliance  avec  la 
famille  desTarquins,  dont  la  puissance  et  la  grandeur 
devaient  leur  faire  tout  espérer  et  les  alfranchiraient 
de  la  dépendance  d'un  père  dur  et  stupide.  Ils  appe- 
laient dureté  sa  rigueur  inflexible  :  (|uant  à  sa  stupi- 
dité, il  l'avait  trop  longtemps  feinte  pour  sa  propre 
sûreté,  et  dans  la  vue  de  se  préserver  de  la  cruauté 
des  tyrans,  il  ne  rougissait  pas  même  d'en  porter  le 
surnom.  Lorsque  ces  jeunes  gens  eurent  été  gagnés  et 
qu'ils  se  furent  abouchés  avec   les  Aquilius,  ils  vou- 
lurent se  lier  tous  par  le  serment  le  plus  fort  et  le 
plus  horrible,  en  buvant  le  sang  d'un  homme  qu'ils 
auraient   immolé,  et    en    tenant   leurs   mains  sur  ses 
entrailles.  Ils  se  rendirent  [)Our  cela  dans  la  maison  des 
Aquilius,  qui,  solitaire  et  obscure,  leur  avait  paru  la 
plus  favorable  à  leur  projet.  Ils  ne  s'aperçurent  pas 
qu'un   esclave,  nommé  Vindicius,  y  était   caché;  non 
qu'il  voulut  les  épier,  ou  qu'il  eût  quelque  pressenti- 
ment de  leur  dessein;  mais  il  s'était  trouvé  par  hasard 
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dans  la  maison,  et  les  voyant  entrer  avec  précipitation, 
il  n'osa  se  montrer,  et  se  cacha  derrière  un  grand  coffre, 
d'où  il  vit  tout  ce  qu'ils  firent  et  entendit  tous  leurs 
projets.  Ils  y  résolurent  la  mort  des  consuls  :  les  ambas- 
sadeurs, à  qui  les  Aquilius  avaient  donné  un  logement 
dans  celle  maison,  et  qui  assistaient  à  cette  conférence, 
furent  chargés  de  porter  à  Tarqnin  des  lettres  qui 
l'instruisaient  du  plan  de  la  conjuration. 

(juand  tout  fut  lini,  et  que  les  conjurés  se  furent 
retirés,  Vindicius  sortit  secrètement  de  la  maison; 
mais,  ne  sachant  quel  usage  il  ferait  d'une  découverte 
si  importante  qu'il  devait  au  hasard,  il  se  trouva  dans 
le  plus  grand  embarras.  Il  voyait  du  danger,  et  il  y  en 
avait  en  eflet  à  <iénoncer  à  Brutus  ses  propres  enfants, 
ou  à  Collatinus  ses  neveux,  et  à  les  accuser  du  crime 
le  plus  horrible.  D'un  autre  côté,  il  ne  connaissait  dans 
Rome  aucun  particulier  à  qui  il  pût  confier  un  pareil 
secret;  mais  la  chose  dont  il  se  sentait  le  moins 
capable,  c'était  de  le  garder.  Enfin,  pressé  par  sa  cons- 
cience, il  va  trouver  Valérius  :  il  fut  attiré  vers  lui  par 
sa  douceur  et  son  humanité,  par  l'accès  facile  qu'il 
donnait  à  tout  le  monde,  et  en  particulier  aux  pauvres, 
qui  trouvaient  toujours  sa  maison  ouverte  pour  lui 
parler  de  leurs  affaires  et  lui  exposer  leurs  besoins. 
Vindicius  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  raconté,  en  présence 
de  sa  femme  et  de  Marcus  Valérius,  son  frère,  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu, que  Valérius,  saisi  de  crainte 
et  d'horreur,  enferme  l'esclave  dans  sa  chambre;  et, 
laissant  «a  femme  pour  garder  la  porte  de  la  maison, 
il  charge  son  frère  d'aller  investir  le  palais  du  roi,  de 
faire  en  sorte  d'y  surprendre  les  lettres  et  de  se  saisir 
de  tous  les  domestiques.  Lui-même,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  clients  et  d'amis  qui  ne  le  quittaient 
jamais,  et  suivi  de  ses  esclaves,  il  se  rend  sans  diflerer 
à  la  maison  des  Aquilius,  qu'il  trouve  sortis.  Comme 
personne  ne  l'attendait,  il  entre  sans  la  moindre  oppo- 
sition, et  trouve  les  lettres  dans  la  chambre  des  ambas- 
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sadeurs.  Il  était  encore  dans  la  maison,  lorsque  les 
Aqiiiliiis,  qu'on  avait  avertis,  accourent  avec  précipita- 
tion, et  l'ayant  rencontré  comme  il  sortait,  s'elVorcent 
de  lui  arracher  ces  lettres.  Valérius  et  sa  troupe 
opposent  une  vigoureuse  défense;  et  étant  venus  à  bout 
de  leur  entortiller  leurs  robes  autour  du  cou,  ils  les 
entraînent  malgré  leur  résistance  :  tour  à  tour  pous- 
sant et  repoussés,  ils  arrivent  enlin  avec  beaucoup  de 
peine  à  la  place  publique.  Marcus  Valérius  n'avait  pas 
été  moins  tieureux  au  palais  du  roi;  il  s'était  emparé 
d'autres  lettres  qu'on  emportait  parmi  des  effets  em- 
ballés, et  il  traîna   pareillement  à  la  place   tous   les 

domestiques  du  roi  qu'il  avait  pu  ar- 
rêter. 

Quand  les  consuls  eurent  apaisé  le 
tumulte,   Valérius   lit   amener   de  sa 
maison  Vindicius,  et  l'accusation  fut 
intentée.    On    lut    publiquement    les 
lettres,  et  aucun  des  conjurés   n'osa 
parler    pour  sa  défense.    Toute  l'as- 
semblée, les  yeux  baissés,  gardait  un  profond  silence; 
quelques  personnes  seulement,  par  éufard  pour  Brutus, 
opinèrent  à  l'exil.  Les  larmes  de  Collatinus  et  le  silence 
de  Valérius  faisaient  espérer  qu'on  pencherait  vers  la 
douceur,   lorsque   Brutus,  appelant  ses  deux  fils  par 
leur  nom  ;  «  Toi  Titus,  et  toi  Valérius,   pourquoi  ne 
répondez-vous  pas  à  cette  accusation?  »  Sommés  ainsi 
par  trois  fois,  ils  ne  répondirent  rien.  Alors  Brutus,  se 
tournant  vers  les  licteurs  :  «  C'est  maintenant  à  vous, 
leur  dit-il,  de  faire  votre  devoir.   »    Aussitôt  ils  sai- 
sissent les  deux  fils  de  Brutus,  leur  arrachent  leurs 
habits,   leur  lient   les    mains   derrière   le   dos,  et  les 
déchirent  à  coups  de  verges.  Aucun  des  spectateurs  ne 
put  soutenir  la  vue  d'une  exécution  si  cruelle;  Brutus 
seul  n'en  détourna  pas  un  instant  les  yeux,  et  pendant 
tout  ce  temps  le  moindre  mouvement  de  pitié  ne  parut 
point  adoucir   la   colère  et  la  sévérité   qu'on   voyait 
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empreintes  sur  son  visage.  Il  regarda  d'un  o-il  farouche 
le  supplice  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce  que  les  licteurs, 
les  ayant  étendus  par  terre,  curent  fait  tomber  leur  tête 
sous  la  hache.  Alors,  laissant  à  son  collègue  le  châti- 
ment des  autres,  il  se  leva  de  son  siège  et  se  retira. 
Une  paieille  conduite,  selon  qu'on  l'envisage,  ne  peut 
être  ni  assez  louée  ni  assez  hlàmée  :  elle  fut  l'efl'et  ou 
d'une  vertu  supérieure  qui  l'éleva  au-dessus  des  affec- 
tions humaines,  ou  d'une  passion  outn-e  (|u'il  poussa  jus- 
qu'à l'insensibilité  :  deux  dispositions  extraordinaires, 
et  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature  de  l'homme  :  la  pre- 
mière est  d'un  dieu,  et  l'autre  est  d'une  bête  féroce. 
Mais  il  est  plus  juste  de  régler  notre  jugement  sur  la 
gloire  dont  celte  action  a  été  suivie,  que  de  douter  par 
faiblesse  de  sa  vertu.  Car  les  Romains  sont  persuadés 
que  Romulus  eut  moins  à  faire  pour  fonder  Home  que 
Brulus  pour  établir  la  république. 

Après  qu'il  se  fut  retiré,  l'étonnement  et  l'horreur 
tinrent  longtemps  l'assemblée  dans  un  morne  silence. 
Mais  les  Aquilius,  encouragés  par  la  mollesse  et  la  len- 
teur de  CoDalinus,  demandèrent  du  temps  pour  pré- 
parer leur  défense,  et  prétendirent  qu'on  devrait  leur 
livrer  Vindicius,  qui,  étant  leur  esclave,  ne  devait  pas 
être  au  pouvoir  de  leurs  accusateurs.  Collalinus  se 
prêtait  à  leur  demande,  lorsque  Valérius  déclara  qu'il 
ne  rendrait  pas  Vindicius,  qui  était  gardé  par  les  gen9> 
de  sa  suite,  et  (juil  ne  soullVirait  pas  que  le  peuple  en 
se  retirant  laissât  échapper  des  traîtres.  Il  met  lui- 
même  la  main  sur  eux;  et,  appelant  Brutus  à  haute 
voix,  il  s'écrie  que  Collalinus  en  agit  indignement; 
qu'après  avoir  mis  son  collègue  dans  la  nécessité 
(l'immoler  ses  propres  enfants,  il  veut,  pour  complaire 
à  des  femmes,  sauver  des  conjurés  et  des  ennemis  de 
la  patrie.  Collalinus,  lassé  de  cette  résistance,  ordonne 
aux  licteurs  d'aller  se  saisir  de  Vindicius.  Les  licteurs 
écartent  la  foule,  mettent  la  main  sur  l'esclave  et 
frappent  ceux  qui  veulent  le  leur  arracher.  Les  amis 
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de  Valérius  accourent  pour  le  soutenir.  Le  peuple  lui- 
même  pousse  de  grands  cris,  et  appelle  Brutus  qui 
revient  aussitôt  sur  la  place.  A  son  arrivée  il  se  fait  un 
grand  i?ilence,  et  Brutus,  prenant  la  parole,  dit  qu'il 
avait  suffi  pour  juger  ses  fils,  mais  qu'il  avait  laissé 
les  autres  conjurés  au  jugement  du  peuple,  qui  était 
libre  de  prononcer.  «  Chacun,  ajouta-t-il,  peut  parler 
et  proposer  ce  qu'il  voudra.  »  On   n'attendit  pas  que 
quelqu'un  parlât  pour  leur  défense;  on  alla  aux  voix, 
et   les  coupables,    condamnés   à   l'unanimité  des  suf- 
frages, eurent  la  tête  tranchée.   Collalinus,  déjà  sus- 
pect à  cause  de  sa  parenté  avec  les  rois,  et  dont  le 
surnom  était  devenu  odieux  par  l'horreur  qu'on  avait 
pour  Tarquin,  voyant  qu'il  avait  indisposé  le  peuple 
dans  cette  dernière  affaire,  prit  le  parti  de  se  démettre 
du  consulat   et   de    s'éloigner  de    Rome.    Le  peuple 
s'étant  assemblé  pour  une  nouvelle  élection,  Valérius 
fut  unanimement  nommé  consul;  récompense  due  au 
zèle  qu'il  avait  montré  pour  le  salut  de  Rome.  Il  crut 
juste  de  la  faire  [)artager  à  Vindicius  :  il  commença 
par  l'affranchir  et  lui  fit  donner,   par  un  décret  du 
peuple,  la  qualité  de  citoyen,  avec  le  droit  de  sufl'rage 
dans  celle  des  tribus  qu'il  voudrait  choisir.  C  était  le 
premier  exemple  d'une  telle  faveur;  car  ce  ne  fut  que 
longtemps  après  qu'Appius,  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  multitude,  donna  généralement  à  tous  les 
affranchis  le  droit  de  sufl'rage.  Cet  entier  alfranchisse- 
ment  s'appelle  encore  aujourd'hui  vlndicia,  du  nom  de 

Vindicius. 

Les  biens  des  Tarquins  furent  livrés  au  pillage;  on 
rasa  leurs  palais  et  leurs  maisons  de  campagne;  et  l'on 
consacra  au  dieu  Mars  l'endroit  le  plus  agréable  du 
champ,  qui  porta  depuis  le  nom  de  ce  dieu,  et  qui 
appartenait  à  Tar(|uin.  On  venait  d'y  faire  la  moisson, 
et  les  gerbes  étaient  encore  dans  le  champ.  On  crut,  à 
cause  de  la  consécration  qu'on  en  avait  faite,  qu'il 
n'était  pas  permis  de  moudre  le  blé  ni  d'en  tirer  aucun 
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profil.  Le  peuple  donc  courut  en  foule  à  ce  champ, 
prit  les  gerbes  et  les  jeta  dans  le  Tibre,  avec  tous  les 
arbres,  qu'il  avait  aussi  coupés,  atin  de  laisser  au  dieu 
le  terrain  nu  et  sans  aucune  production.  Ces  matières, 
que  le  fil  de  l'eau  pî>ussait  et  amoncelait  les  unes  sur 
les  autres,  ne  furent  pas  portées  bien  loin.  Les  pre- 
mières, arrêtées  dans  des  bas-fonds,  ayant  retenu  celles 
qui  survenaient,  elles  s'accrochèrent  et  s'unirent  telle- 
ment ensemble,  qu'elles  formèrent  une  masse  solide 
qui  prit  racine.  Cette  masse  s'accrut,  s'aftermil  et  se 
condensa  chaque  jour  davantage,  par  la  grande  quan- 
tité de  limon  que  le  courant  y  charriait  :  l'eau  qui  la 
battait  sans  cesse,  loin  d'en  rien  détacher,  ne  faisait 
au  contraire  que  la  presser,  la  serrer  plus  fortement 
et  y  déposer  successivement  tout  ce  qu'elle  entraînait. 
Cet  amas  de  matières  diverses,  gagnant  toujours  en 
étendue  et  en  solidité,  se  grossit  enfin  de  tous  les  corps 
étrangers  que  le  Tibre  roulait  avec  lui,  et  finit  par  for- 
mer dans  Home  même  une  ile  qu'on  appelle  l'île  Sa- 
crée, et  dans  laquelle  sont  des  portiques  et  des  temples 
consacrés  à  diflerenles  divinités.  On  la  nomme  en  latin 
l'île  Enlre-l)eux-I>onts... 

Tarquin,  désespérant  de  recouvrer  son  royaume  par 
la  trahison,  eut  recours  aux  Toscans,  qui  embrassèrent 
son  paiti  avec  chaleur  et  le  ramenèrent  vers  Rome 
avec  une  nombreuse  armée.  Les  consuls  sortirent  au- 
devant  deux  à  la  tête  de  leurs  légions;  et  les  deux 
armées  se  mirent  en  bataille  dans  des  lieux  sacrés, 
appelés,  l'un  le  bocage  d'Arsia,  et  l'autre  le  pré  Ésu- 
vien.  Le  combat  était  à  peine  engagé,  qu'Aruns,  fds  de 
Tarquin,  et  le  consul  Brutus,  se  rencontrèrent,  non  par 
hasard,  mais  conduits  par  la  haine  et  par  le  ressenti- 
ment :  l'un  cherchait  le  tyran  et  l'ennemi  de  sa  patrie; 
l'antre  voulait  se  venger  de  son  exil.  Ils  poussèrent 
leurs  chevaux  l'un  contre  l'aulre  avec  plus  de  fureur 
que  de  précaution;  et,  ne  songeant  pas  même  à  se 
couvrir,  ils  se  percèrent  l'un  l'autre  et  restèrent  tous 
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deux  sur  la  place.  Ce  prélude  du  combat  n'eut  pa??  une 
suite  moins  sanglante;  le  carnage  devint  horrible  dans 
les  deux  armées,  qui  ne  furent  sé[)aréesque  par  un  vio- 


Fig.  11.  —  Le  dieu  Mars. 

lent  orage.  Valérius  était  dans  une  grande  inquiétude; 
il  ne  savait  à  qui  la  victoire  était  restée;  il  voyait  ses 
soldats  aussi  étonnés  de  leurs  propres  pertes  que  satis- 
faits de  celles  des  ennemis;  tant  le  nombre  des  morts 
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paraissait  égal  de  part  et  d'autre,  et  laissait  le  succès 
incertain!  Seulement  chaque  parti,  bien  assuré  de  ce 
qu'il  avait  perdu,  et  ne  connaissant  que  par  conjecture 
la  perte  de  l'ennemi,  se  croyait  plutôt  vaincu  (pie  victo- 
rieux. La  nuit  survint;  et  il  est  aisé  d'im.iginer  dans 
quel  état  ils  la  passèrent  après  un  comhat  si  terrible. 
Le  silence  régnait  dans  les  deux  camps,  lorsjpi'un  bois 
sacré  qui  en  était  voisin  fut,  dit-on,  tout  à  coup  agité, 
et  il  en  sortit  une  voix  qui  dit  clairement  que  les  Tos- 
cans avaient  perdu  un  homme  de  [dus  (pie  les  Homains. 
C'était  sans  doute  Ja  voix  d'une  divinité;  car  à  peine 
eut-elle  été  entendue,  que  les  Romains,  re|>renant  cou- 
rage, firent   retentir  leur  camp  de  cris  de  joie;  tandis 
que  les  Toscans,  saisis  de  frayeur  et  de  trouble,  al)an- 
donnèrent  leurs  retranchemenis  et  prirent  la  fuite.  Les 
Romains  s'emparèrent  de  leur  camp,  qu'ils  mirent  au 
pillage  et  où  ils  firent  cinq  mille  prisonniers.  Ils  comp- 
tèrent ensuite  les  mort»;  il  s'en  trouva  onze  mille  trois 
cents  du  côté  des  Toscans,  et  un  de  moins  du  côté  des 
Romains.  On  dit  que  celle  bataille  fut  donnée  la  veille 
des  calendes  de  mars.  Valérius  oblint  les  honneurs  du 
triomphe  et  fut  le  premier  des  consuls  qui  entra  dans 
Rome    sur  un  char   tiré   par   (|ualre    chevaux.    Celle 
pompe  parut  grande  et  majestueuse  au  peuple  romain, 
et   n'attira  pas   à  Valérius,  comme   quelques  auteurs 
l'ont  avancé,  l'envie  ni  le  mécontentement  des  citoyens. 
Si  cela  eut  été,  cet  honneur  n  aurait  pas  excité  depuis 
une  si  vive  émulation,   et    l'usage  ne  s'en  serait  pas 
maintenu  si  loni^temps. 

On  sut  gré  à  Valérius  des  honneurs  qu'il  rendit  à  son 
collègue  avant  et  après  î-es  obsèques.  Il  proinmca  son 
oraison  funèbre;  et  cette  action  fut  si  agréable  au 
peuple  et  parut  si  utile,  que  depuis  ce  temps-là  tous  les 
grands  hommes  sont  après  leur  mort  j»ul»liquement 
loués  dans  Rome  par  les  plus  honnêtes  citoyens.  Mais 
bientôt  la  conduite  de  Valérius  commença  à  déplaire 
t  à  devenir  suspecte.  Brutus,  qu'on  regardait  comme 
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le  père  de  la  liberté,  n'avait  pas  voulu  gouverner  seul, 
et  s'était  donné  deux  fois  un  collègue.  Au  contraire, 
Valérius  s'attribuait  à  lui  seul  l'autorité.  «  Il  n'est  pas,' 
disait-on,  l'héritier  du  consulat  de  Brutus,  dont  il  fait 
trop  peu  de  cas,  mais  de  la  tyrannie  de  Tarquin. 
Uu'avons-nous  besoin  qu'il  loue  Brutus  de  paroles,  si 
de  fait  il  imite  le  tyran,  en  marchant  seul  entouré  de 
tous  les  faisceaux  et  de  toutes  les  haches  quand  il  sort 
de  sa  maison,  qui  est  plus  grande  et  plus  belle  que  le 
palais  du  roi  qu'il  a  lui-même  démoli?  » 

Il  est  vrai  qu'il  habitait  une  maison  beaucoup  trop 
magnifique  :  située  sur  la  cnKipe  du  mont  Vélia,  elle 
dominait  tellement  la  place  publique,  qu'on  voyait  de 
là    tout  ce  qui  s'y  passait  ;  elle  était   d'ailleurs  d'un 
accès  très  difficile.  Lorsqu'il  descendait  avec  son  cor- 
tège, sa  marche  représentait   à  ceux  qui  le  voyaient 
d'en  bas,  non  la  simplicité  d'un  consul,  mais  le  faste 
d'un  roi.  Il  fit  voir  dans  cette  occasion  combien  il  est 
heureux  pour  les  hommes  en  place,  chargés  d'aff'aires 
importantes,  d'avoir  l'oreille  ouverte  au  langage  de  la 
franchise  et  de  la  vérité,  plutôt  qu'aux  discours  de  la 
fialterie    et    du    mensonge.    Averti    par   ses  ami';   du 
nriécontentement  du  peuple,  au  lieu  de  disputer  et  de 
s'emporter,  il  assemble  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
et  la  nuit  même  il  fait  démolir  sa  maison  jusqu'aux 
fondements.    Le  lendemain,   quand  le  peuple  vit  ces 
ruines,  il  admira  la  grandeur  d'âme  de  Valérius  ;  mais 
il   fut  fâché  que  l'envie  eut  fait  injustement  détruire 
une  maison  si  grande  et  si  belle;  il  en  eut  le  même 
regret  que  de  la  mort  d'un  homme  qu'on  aurait  fait 
périr  sans  raison.  Ils  avaient  honte  aussi  que  leur  con- 
sul fut  réduit  à  loger  dans  une  maison  d'emprunt;  car 
ses  amis  l'avaient  reçu  chez  eux,  et  il  y  demeura  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple  lui  eiU  donné  un  emplacement 
sur  lequel  il  lit  bâtir  une  maison  plus  modeste  que  la 
première,  dans  le  lieu  où  est  maintenant  le  temple  de 
la  Victoire. 
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Après  s'être  rendu  lui-même  agréable  au  peuple,  il 
voulut  que  sa  dignité,  jusqu'alors  redoutée  desUomains, 
leur  fut  douce  et  aimable.  Il  ôta  donc  les  hacbes  des 
faisceaux  de  ses  licteurs  :  et  lorsqu'il  allait  aux  assem- 
blées, il  faisait  déposer  ces  mêmes  faisceaux  aux  pieds 
du  peuple,   dont  il  reconnaissait  et  bonorait  ainsi  la 
souveraineté.    Les   consuls  observent  encore    aujour- 
d'hui cet  usage.  Le  peuple  ne  sentit  pas  que  par  cette 
modération  Valérius,  loin  de  se  rabaisser,  comme  on 
le   croyait,    se   mettait   à   l'abri   de   l'envie,    et   qu'il 
gagnait  autant  en  autorité  personnelle  qu'il  semblait 
per<lre  du  cùté  des  prérogatives  de  sa  charge.  En  efl'et, 
le  peuple  se  soumettait  à  lui  avec  tant  de  plaisir,  et 
lui  témoignait  une  telle  affection,  qu'il  lui  donna  le 
nom  de  Publicola,  c'est-à-dire  qui  honore  le  peuple; 
titre  qui  prévalut  sur  les  noms  de  ses  pères;  et  c'est 
ainsi  que   noiis  l'appellerons  toujours  dans  la  suite  de 
sou  histoire.  Il  permit  à  tout  le  monde  de  se  présenter 
pour  le  consulat  vacant  ;  mais  avant  qu'on  lui  donnât 
un  collègue,  ne  sachant  pas  (piel  clu)ix  on  ferait,  et 
craignant  que  le  nouveau  consul,  ou  par  jalousie  ou 
par  ignorance,  ne  mît  obstacle  à  ses  desseins,  il  profila 
de    l'autorité  absolue  dont  il  jouissait  encore,  pour 
faire  ses  plus  beaux  et  ses  plus  utiles  établissements. 
Il  commença  par  compléter  le  sénat,  que  la  cruauté 
de  Tarquin  et  le  dernier  combat  avaient  réduit  à  un 
trop  petit  nombre.   Il  en  ajouta,  dit-on,  jusqu'à  cent 
soixante-quatre.  Ensuite  il  lil  plusieurs  lois,  dont  une 
en  particulier  augmenta  beaucoup  la  puissance  popu- 
laire :  c'est  celle  qui  permit  d'appeler  au  tribunal  du 
peuple  assemblé  des  jugements  rendus  par  les  consuls. 
Une  autre  loi  prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui   entreraient   dans   des   charges   sans   y  avoir  été 
nommés  par  le  peuple.  Par  une  troisième,  qui  fut  d'un 
grand  soulagement  pour  les  pauvres,  il  déchargea  les 
citoyens  de  tout  impôt;  ce  qui  les  lit  s'appliquer  avec 
plus  d'ardeur  aux  arts  et  aux  manufactures.  La  loi 


qu'il  porta  contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  con- 
suls parut  aussi  populaire  que  les  précédentes,  et  plus 
favorable  encore  aux  faibles  qu'aux  puissants.  Il 
établit  contre  cette  désobéissance  une  amende  de  Ja 
valeur  de  cinq  b(pufs  et  de  deux  moutons;  le  prix  du 
mouton  était  de  dix  oboles,  et  celui  d'un  bœuf  de 
cent.  Les  Romains  n'avaient  pas  encore  beaucoup  d'ar- 
gent monnayé,  et  tout  leur  revenu  consistait  en  trou- 
peaux de  gros  et  de  menu  bétail;  de  là  vient  que 
même  aujourd'hui  le  bien  que  cliacun  possède  s'appelle 
peculium,  et  que  leur  plus  ancienne  monnaie  porte 
l'empreinte  d'un  bœuf,  d'un  mouton  ou  d'un  pourceau. 
Ils  donnaient  même  à  leurs  enfants  des  noms  tirés  de 
ces  animaux;  ils  les  appelaient  Suilius  et  Porcins, 
porcher;  Bnôulafs^houyier  ;  Caprarius,  chevrier. 

La  douceur  et  la  popularité  de  ses  ordonnances 
n'empêchèrent  pas  que  dans  les  peines  qu'il  décerna  il 
n'allât  quelquefois  jusqu'à  la  rigueur.  Il  fit  une  loi 
qui  permettait  de  tuer  sans  aucune  formalité  juridique 
tout  h()mme  qui  aspirait  à  la  tyrannie  ;  elle  assurait 
l'impunité  à  l'auteur  du  meurtre^  pourvu  qu'il  donnât 
des  preuves  du  crime.  Comme  il  est  impossible  que 
celui  qui  médite  une  si  grande  entreprise  la  cache  à 
tout  le  monde,  et  qu'il  peut  arriver  aussi  qu'ayant  été 
découvert,  il  parvienne  à  usin-per  le  pouvoir  avant 
qu'on  ait  pu  le  juger,  il  autorisa  Unit  citoyen  à  préve- 
nu* par  la  mort  du  coupable  le  jugement  que  la  con- 
sommation du  crime  aurait  peut-être  empêché.  Sa  loi 
pour  la  garde  du  trésor  public  fut  aussi  fort  approu- 
vée. Comme  tous  les  citoyens  étaient  obligés  de  con- 
tribuer de  leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre,  et  qu'il  ne 
voulait  ni  administrer  par  lui-même  ces  contributions 
ni  en  confier  le  soin  à  ses  amis,  et  encore  moins 
mettre  les  revenus  publics  dans  une  maison  particu- 
hère,  il  désigna  pour  les  garder  le  temple  de  Saturne, 
où  est  encore  aujourd'hui  déposé  le  trésor  public,  et  il 
laissa  au  peuple  le  choix  de  deux  questeurs,  qu'il  pren- 
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(Irait    parmi    les   jeunes    gens.    Les   premiers   qu'on 
nomma  furent  Publius  Véturius  et  Marcus  Minucm  , 
qui   recueillirent  des  comr.hulions  considérables  ;     e 
dénombrement    qui   fut    fait  donna  cent  trente  mdie 
citoyens,  sans   compter  les   orphelins  et  les  veuves 
qu'on  exempta  de  toutes  charges.  (Juand  il  eut  fait 
tous  ces  règlements,  il  se  donna  pour  collègue  Lucre- 
tius,  père  de  Lucrèce  :  en  considération  de  son  âge,  U 
lui  céda  le  premier  rang,  il  lui  laissa  les  faisceaux, 
honneur  qu'on  a  toujours  depuis  déféré  a  la  vieillesse 
Lucrétius  étant  mort  peu  de  jours  après,   le  peuple 
s'assembla,  et  élut  à  sa  place  Marcus  1  oralius,   qui 
géra  le  consulat  avec  Publicola  le  reste  de  1  année. 

ICependant  Tarqnin  s'était  réfugié- à  Cl usiu m  auprès  de 
l»orsena  el  avait  intéressé  ce  roi  à  sa  cause.  Forsena  de- 
Clara  la  guerre  aux  Romains.  1 

Porsena,  s'étant  approché  de  la  ville,  poussa  si  vive- 
ment  les  uardes  avancées,  qu'il  les  obligea  de  prendre 
la  fuite,  et  qu'il  fut  sur  le  point  d'entrer  dans  Rome 
avec  les  fuyards.  Mais  Publicola  s'avança  jusqu  aux 
portes  pour  les  secourir;  et,  ayant  engagé  le  combat 
près  du  Tibre  avec  des  ennemis  supérieurs  en  nombre, 
il  soutint  vaillamment  leurs  eiïorts,  jusqu'à  ce  qu'étant 
tombé  couvert  de  blessures,  il  fut  emporté  hors  du 
champ  de  bataille.  Son  collègue  Lucrétius  fut  aussi 
blessé,  et  les  Romains  découragés  s'enfuirent  vers  la 

ville.  ,         ,  , 

Les  ennemis,  les  ayant  poursuivis  jusqu  au  pont  de 
bois,  étaient  au  moment  de  s'en  saisir  et  d'emporter  la 
ville  d'emblée,  si  Horatius  Codés,  et  avec  lui  deux  ofh- 
ciers  des  premières  familles  de  Rome,  Herminius  et 
Lucrétius,  ne  l<^s  eussent  arrêtés  à  la  tête  du  pont 
Horatius  avait  été  surnommé  Codés,  parce  qu  il  avait 
perdu  un  œil  à  la  guerre,  ou,  selon  d'autres,  parce 
qu'il  avait  la  partie  supérieure  du  nez  tdlemenl  enfon- 
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cée,  que  la  séparation  de  ses  yeux  n'était  pas  marquée, 
et  que  ses  sourcils  se  touchaient  :  le  peuple  avait 
V(Kilu  l'appeler  Cyclope  ;  mais,  par  un  défaut  de  pro- 
nonciation, il  lui  donna  le  nom  de  TiOclès,  qui  lui  resta. 
Il  soutint  seul  l'eflort  des  ennemis,  et  les  arrêta  à  ren- 
trée du  pont  jusqu'à  ce  que  ses  compagnons  Teussent 
coupé  derrière  lui.  Alors  il  se  jeta  tout  armé  dans  le 
Tibre;  el,  quoiqu'il  eiU  la  cuisse  percée  d'un  dard,  il 
le  traversa  à  la  nage.  Publicola,  rempli  d'admiration 
pour  sa  valeur,  obligea  tous  les  Romains  de  contri- 
buer en  sa  faveur  pour  une  somme  égale  à  ce  que 
cbacun  d'eux  dépensait  en  un  jour  pour  sa  nourriture. 
Ensuite  il  lui  lit  donner  autant  de  terre  qu'il  en  pour- 
rait enfermer  en  une  journée  dans  un  sillon  qu'il  tra- 
cerait lui-même.  Enfin  on  lui  érigea  une  statue  de 
bronze  dans  le  temple  de  Vulcain,  afin  que  cette 
marque  d'honneur  le  consolât  de  sa  blessure,  dont  il 
était  resté  boiteux. 

Cependant  Porsena  avait  mis  le  siège  devant  Rome  ; 
et  la  ville  commençait  à  éprouver  la  famine,  lors- 
qu'une nouvelle  armée  de  Toscans  vint  porter  encore 
la  désolation  et  le  dégât  dans  ses  environs.  Publicola, 
nommé  consul  pour  la  troisième  fois,  sentit  qu'il 
devait  borner  sa  défense  à  garder  la  ville,  sans  risquer 
de  combat.  Mais  un  jour,  étant  sorti  secrètement  avec 
un  corps  de  troupes,  il  tomba  brusquement  sur  les 
ennemis,  qui  ravageaient  la  campagne,  les  mit  en  fuite 
et  leur  tua  cinq  mille  hommes.  Ce  fut  alors  que 
Mucius  Scévola  fit  cette  action  célèbre,  racontée  par 
tous  les  historiens  mais  de  difTérentes  manières.  Je 
vais  rapporter  celle  qui  m'a  paru  la  plus  vraisem- 
blable. Mucius  possédait  toutes  les  vertus,  mais  sur- 
tout les  vertus  guerrières.  Avant  formé  le  dessein  de 
tuer  Porsena,  il  prend  un  habit  toscan,  pénètre  dans 
le  camp  des  ennemis,  dont  il  savait  la  langue,  et  fait 
le  tour  du  tribunal  où  le  roi  était  assis,  environné  de 
ses  officiers;  mais  ne   le   connaissant  pas  personnel- 


o't 


LES    ROMAINS    ILLUSTIIES 


lemenl,    cl  craignant  de  se  découvrir  en  demandant 
où  était  Porsena,  il  s'arrêta  à  celui  des  officiers  qui 
lui  parut  être  ce  prince,  et,  le  frappant  de  son  épée, 
il  le  tua  à  l'instant.  Il  fut  arrêté  et  conduit  devant  le 
roi,  qui  l'interrogea.   11  y  avait   près  du  tribunal  un 
brasier  ardent  qu'on   avait   préparé  pour  un  sarrifice 
que  Porsena  devait  fain\  Mucius  mit  sa  main  droit*' 
sur  le  feu  ;  et  pendant  qu'elle  bnilait,  il  regardait  Por- 
sena  d'un   visage   ferme   et   d'un    œil   menaçant.  Ce 
prince,  étonné  d'un  courage  si  extraordinaire,  ordonna 
qu'on    le   laissât   aller,  et  lui  rendit   son   épée,  que 
Mucius  reçut  de  la  main  gauche:  c'est  de  là,  dit-on, 
qu'il  eut  le  surnom  de  Scévola,  qui  signifie  gaucher. 
u  J'ai  bravé  tes  menaces  »,  dit-il  à  Porsena,  en  pre- 
nant son  épée,  «  mais  je  suis  vaincu  par  ta  générosité. 
Je  vais  faire  à  la  reconnais^^ance  un  aveu  que  la  vio- 
lence   n'aurait  jamais   pu    m'arracher.    Trois    cents 
Romains,  qui  ont  juré  ta  mort  sont  répandus  dans  ton 
camp,  et  n'attendent  que  le  moment  favorable  d'exécu- 
ter leur  dessein.  Pour  moi,  appelé  par  le  sort  à  tenter 
le  premier  l'entreprise,  je  ne  me  plains  pas  da  la  for- 
tune, qui  n'a  pas  voulu  que  je  fisse  périr  un  homme 
vertueux,   plus  fait  pour  être  l'ami  que  l'ennemi  des 
Komains.  »  Porsena,  ne  doutant  point  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  lui  disait,  se  prêta  plus  volontiers  à  une  négo- 
ciation, moins  encore,  à  ce  que  je  crois,  par  la  crainte 
des  trois  cents  conjurés  que  par  l'estime  et  l'admira- 
tion que  lui  inspirèrent  le  courage  et  la  vertu   des 
Romains. 

Publicola,  persuadé  que  Porsena  était  mo'ins  un 
ennemi  à  redouter  qu'un  ami  et  un  allié  précieux  à 
acquérir,  ne  refusait  pas  de  le  prendre  pour  juge  eiitre 
Tarquin  et  les  Romains  :  il  provoqua  même  plusieurs 
fois  le  tyran  à  venir  défendre  sa  cause  devant  ce 
prince,  s'engageant  à  le  convaincre  qu'il  était  le  plus 
méchant  des  hommes,  qu'il  avait  mérité  d'être  chassé 
du  trône.  Tarquin  répondit  fièrement  qu'il  ne  voulait 
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point  de  juge,  et  Porsena  moins  que  tout  autre  si  ce 
prince  l'abandonnait,  au  mépris  de  l'alliance  qu'il  avait 
faite  avec  lui.  Cette  réponse  déplut  à  Porsena,  et 
l'éclaira  sur  le  compte  de  Tarquin  :  sollicité  d'ailleurs 
par  son  fils  Aruns,  qui  prenait  avec  chaleur  les  intérêts 
des  Romains,  il  leur  offrit  la  paix,  à  condition  qu'ils 
lui  rendraient  avec  les  prisonniers  les  terres  qu'ils 
avaient  conquises  dans  la  Toscane,  et  que  de  leur  coté 
ils  reprendraient  leurs  transfuges.  Les  Romains  y  con- 
sentirent et  demandèrent  pour  otages  dix  jeunes  gens 
de  familles  patriciennes,  et  autant  de  jeunes  filles,  du 
nombre  desquelles  était  Valéria,  fille  de  Publicola. 

L'accord  ainsi  fait,  Porsena,  sur  la  foi  du  traité,  avait 
déjà   renvoyé  la  plus  grande    partie  de    son  armée, 
lorsque  les  jeunes  Romaines  quiétaient  dans  son  camp, 
ayant  eu  un  jour  envie  de  se  baigner,  descendirent 
vers  un  endroit  du  Tibre  où  le  rivage  forme  un  coude 
dans  lequel  le  fieuve  s'enfonce  et  conserve  toujours  ses 
eaux  tranquilles.  Quand  ces  jeunes  filles  virent  qu'elles 
étaient  sans  gardes,  et  que  personne  ne  passait  l'eau 
d'aucun  côté,  elles  prirent  tout  à  coup  la  résolution  de 
traverser  la  livière  à  la  nage,  malgré  sa  profondeur 
et  sa  rapidité.  On  dit  qu'une  d'entre  elles,  la  passant  à 
cheval,  soutenait  et  encourageait  ses  compagnes.  Arri- 
vées heureusement  à  l'autre  bord,  elles  vont  trouver 
Publicola,  qui,  au  lieu  d'admirer  et  de  louer  leur  action, 
leur  en  témoigna  son  mécontentement.  Il  craignit  qu'on 
ne  le  soupçonnât  d'être  moins  fidèle  que  Porsena  à  ses 
engagements,  et  que  l'audace  de  ces  filles  ne  fût  regar- 
dée comme  une  infraction  au  traité  de  la  part  des  Ro- 
mains. Il  les  fit  donc  reprendre,  et  les  renvoya  sur-le- 
champ  à  Porsena.  Tarquin,  averti  de  leur  retour,  se 
mit  en  embuscade,  et,  avec  une  troupe  supérieure  en 
nombre,  attaqua  au  passage  de  la  rivière  ceux  qui  les 
escortaient.   Les  Romains  se  défendirent   vigoureuse- 
ment; et  pendant  l'action,  Valéria,  fille  de   Publicola, 
poussa  son  cheval  au  travers  des  combattants,  suivie  de 
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trois  esclaves  qui  la  conduisirent  au  camp  de  Porsena. 
Le  reste  de  la  troupe  soutenait  loujours  le  comliat; 
mais  ils  étaient  près  de  succomber,  lorsqu'Aruns,  fils 
de  Porsena,  instruit  de  leur  danger,  vole  à  leur  secours, 
met  en  fuite  les  gens  de  Tarquin  et  dégage  les  Ro- 
mains. 

Porsena    fit  venir   devant  lui  ces  jeunes    tilles,  et 
demanda  quelle  élait  celle  qui  avait  donné  l'exemple  à 
ses  compagnes,  et  les  avait  excitées  à  la  suivre.  Quand 
on  lui  eut  montré  Clélie,  il  la  regarda  dun  œil  doux  et 
serein  ;  et  ayant  fait  amener  un  des  i)lus  beaux  chevaux 
de  son  écurie,  couvert  d'un  riche  harnais,  il  lui  en    fit 
présent.  Ce  don  est  une  preuve  que  font  valoir  ceux 
qui  veulent  que  Clélio  ait  i>assé  seule  le  Tibre  à  cheval  ; 
d'autres  disent  (jne  Porsena  voulut  seulement  par  là 
honorer  son  courage.  On  voit  encore  sa  statue  é(|uestre 
dans  la  rue  Sacrée,  du  côté  qui  mène  au  mont  Palatin. 
Il  y  en  a  qui  prétendent  que  coite  statue  n'est  pas  celle 
de  Clélie,  mais  de  Valéria.   Porsena  ayant  conclu  la 
paix  avec  les  Romains,  leur  donna  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  générosité  et  de  sa  magnificence  :  il  fit  (»r- 
donner  à  ses  troupes  de  n'emporter  que  leurs  armes, 
et  de  laisser  dans  le  camp  toutes  les  provisions,   toutes 
les  richesses  qui  y  étaient,  et  dont  il  fit  présent  à  la 
ville.  Aussi,  de  nos  jours  encore,  lorsqu'on  vend  à  Rome 
des  biens  qui  appartiennent  au  public,  le  crieur  com- 
mence la  vente  en  annonçant  (pie  ce  sont  les  biens  de 
l»orsena;  honneur  qui  consacre  par  une  reconnaissance 
éternelle  la  libéralité  de  ce  prince.  On  lui  érigea  aussi, 
vis-à-vis  le    lieu  où  le  sénat  s'assemble,  une  statue  de 
bronze  relie  est  d'un  goût  antique  et  grossièrement  tra- 
vaillée. 

[Publicola  et  son  frère    Marcus  remportent  ensuite   de 
brillantes  victoires  sur  les  Sabins.] 


entre  les  mains  des  consuls  nommés  pour  lui  succéder, 
mourut,  comblé  de  tous  les  honneurs  que  les  hommes 
ambitionnent  le  plus  et  qu'ils  jugent  les  plus  dignes  de 
leur  estime.  Le  peuple,  comme  s'il  n'eut  rien  fait  pen- 
dant sa  vie  pour  acquitter  envers  lui  sa  reconnaissance, 
ordonna  (pi'il  serait  enterré  aux  dépens  du  i)ublic  ;  et 
chaque    citoyen    y  contribua    du  quart  d'un   as.   Les 
femmes  romaines,  par  une  distinction  honorable  à  sa 
mémoire,  convinrent  d'en  porter  le  deuil  un  an  entier. 
On  voulut  aussi  qu'il  fût  enterré  dans  la  ville,  près  de 
la  colline  Vélia;  et  le  droit  de  sé[)ulture  dans  ce  même 
lieu  tut  donné  pour  toujours  à  sa  postérité.   Mais  au- 
jourd'hui on  n'y  enterre  aucun  de  ses  descendants  ;  seu- 
lement, quand  il  meurt  quelqu'un  de  cette  famille,  on 
V  apporte  le  corps  ;  un  homme  tient  une  torche  allumée, 
qu'il  met  dans  le  tombeau,  et  qu'il  en  retire  un  moment 
après.  Celte  cérémonie  atteste  que  le  défunt  a  droit  d'y 
être  déposé,  mais  qu'il  renonce  à  cet  honneur;  on  va 
ensuite  l'enterrer  hors  de  la  ville. 


Fig.  i2.  —  Chvir  romain. 


Publicola,  après   avoir  remis  sa  iiatrie    victorieuse 
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Gains  Marciiis,  dont  j'écris  la  vie,  ayant  perdu  son 
père  eu  bas  âge,  fut  rlevé  par  sa  mère;  et  son  exemple 
lit  voir  quf  si  Yetat  d'orpbelin  expose  à  bien  des  incon- 
véiiients,  il  n*emi)ècbc  pas  de  devenir  un  graïul  bomme 
ni  de  s'élever  au-dessus  des  autres. 

Le   courage   militaire  était  alors  la  qualité  la  plus 
honorée   à   Home.    Marcius,  né  avec  plus  de  passion 
pour  les  armes  qu'aucun  autre    Romain,  s'accoutuma 
dès  son  enfance  à  les  manier.  Persuadé  (juc  les  armes 
artilicielles  ne  sont  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  n'ont 
pas  exercé  celles  qu'ils  ont  reçues  de  la  nature,  il  forma 
tellement  son  corps  à  toutes  sortes  d'exercices  et  de 
combats,  qu'd  devint  très  léger  à  la  course,    que  dans 
la  lutte  il  avait  une  force  extraordinaire,  et  que  sur  le 
champ  de  bataille  ceux  qu'il  avait  une  fois  saisis  ne 
pouvaient  plus  se  tirer  de  ses  mains.  Les  jeunes  gens 
qui  disputaient  avec  lui  de  courage  et  de  vertus,  attri- 
buaient toujours,  lorsqu'ils  étaient  vaincus,  leur  défaite 
à  cette   force  de   corps  qui   n'sistait  aux  plus  grands 
travaux  et  le  rendait  invincible.  Il  était  encore  fort 

l.  On  place  rexil  de  Coriolaii  vers  Tau  488  avant  J.-C. 
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jeune  lorsqu'il  fit  ses  premières  armes.  Tarquin  le  Su- 
perbe, chassé  du  trône  et  battu  en  plusieurs  rencontres, 
voulut  tenter  un  dernier  elï'orl,  et  marcha  contre  Rome 
à  la  tète  de  plusieurs  peuples  du  Latium  et  des  autres 
contrées  de  l'Italie  qui  le  suivaient,  moins  par  intérêt 
pour  lui  que  par  le  désir  d'arrêter  les  progrès  des 
Romains,  r|ui  leur  donnaient  de  la  jalousie  et  de  la 
crainte.  Dans  cette  bataille,  où  les  deux  partis  eurent 
tour  à  tour  du  désavantage  et  des  succès,  Marcius,  qui 
combattait  avec  un  c(uirage  extraordinaire  sous  les 
yeux  du  dictateur,  ayant  vu  un  Romain  qui  venait 
d'être  renversé,  courut  à  son  secours,  lui  liL  un  rem- 
part de  son  corps,  et  tua  l'ennemi  qui  venait  pour 
l'achever.  Après  la  victoire,  il  fut  un  des  premiers  que 
le  général  honora  d'une  couronne  de  chêne.  C'est  la 
récompense  que  les  Romains  ont  coutume  de  donner  à 
celui  qui  a  sauvé  la  vie  d'un  citoyen. 

Les  lueurs  passagères  d'une  réputation  prématurée 
suffisent  i)Our  éteindre  le  désir  de  la  gloire  dans  le 
cœur  des  jeunes  gens  médiocrement  passionnés  pour 
elle;  c'en  est  assez  pour  apaiser  en  eux  une  soif  facile 
à  satisfaire.  Mais  l'homme  doué  d'une  âme  forte  et 
-énéreuse  puise  dans  les  premiers  honneurs  qu'il  reçoit 
une  nouvelle  ardeur  pour  en  mériter  encore.  Poussé, 
comme  un  vent  rapide,  aux  plus  hautes  destinées,  la 
récompense  de  ce  cpi'il  a  fait  semble  lui  prescrire  l'en- 
gagement de  mieux  faire  à  l'avenir.  Il  aurait  honte  de 
trahir  sa  gloire,  en  ne  la  surpassant  pas  par  de  plus 
grands  exploits.  Marcius,  plein  de  ces  sentiments,  et 
devenu  rivai  de  lui-même,  s'eflorça  d'être,  pour  ainsi 
dire,  clKupie  jour  un  nouvel  homme;  il  ajouta  sans 
ces<e  à  ses  belles  actions  des  actions  plus  belles  encore  : 
il  entassa  dépouilles  sur  dépouilles  ;  il  vit  les  derniers 
généraux  sous  lesquels  il  servit  se  disputer  avec  les  pre- 
miers à  qui  lui  décernerait  de  plus  grandes  récompen- 
ses, et  lui  rendrait  des  témoignages  plus  honorables. 
Les  Romains  avaient  alors  plusieurs  guerres  à  soutenir 
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dans  lesm.elles  il  se  donna  un  grand  nombre  de  batail- 
Te^    il  nv  en  et  pas  une  seule  où  Marcu.s  ne   .ner.tâ 
des'  couronnes  et  des  prix  dhonneur.  La  glo.re  etaU 
pour  les  autres  Tobjel  et  la  (in  de  leur  vert".  La  Un- 
dresse  de  Marcius  pour  sa  mère,  le  des.r  de  lu.  p  a.  e. 
étaient  le  seul  mobile  qui  exalta-l  son  courage    Quaml 
elle  avait  entendu  les  louanges  qu  on  lu.  donna.t,  qu  el le 
l'avait  vu  recevoir  des  couronnes;  que   le    e..anl  da.  s 
se'bras.  elle  l'arrosait  de  ses  larmes.  .1  éta.lau  comble 
de  la  L'Ioire  et  du   bonheur.  Kpam.nondas  lit.  d.t-o.i, 
parait^   la  même  adecliou  lo.-squ'il  .-egarda  com.ne 
son  plus  grand  bonheur  «l'avoir  eu  son  pè.-e  et  sa  n^n,- 
Doui-  léu.oi.>s   de  sa  victoire  de  Leuct.-es.  Ce  gênerai 
^uïla   a   .faction  de  les  voir  l'un  et  l'autre   partage,; 
îa  j.:ie  de  ce  succès  el  l'en  féliciter.  Ma.s  Marc.us    qu 
crovait  juste  de  s'acquitter  e..ve.-s  sa  me.-e  ''^  toute  la 
reconna  ssance  qu'il  aurait  due  à  son  pe.-e  s'.l  eût  ete 
;  va       necroyait  pas  èfe  dégagé  de  sa  dette  par  tous 
les  honueu..;  par  tous  les  plaisirs  qu  .1  Procu.^ ta 
Volu.nnie.  Ce  fut  à  la  p.-ière  de  sa  mère  et  pour  cède 
à  ses  instances,  qu'il  se  maria;  et  lo.-s  même  qu  .1  eut 
des  enfants,  il  habita  toujours  avec  elle  sous  le  même 
toit. 

[Des  dissensions  se  produisent  à  «^«•"^^"|»'^J^^  i;',^' 
ciens  et  les  plébéiens  (lui  se  plaignent  surtout  de     oppies- 

on  d  s  usuriers.  Les  ennemis  envahissent  le  ternlo.re  de 
Home.  Le  peuple  refuse  de  combatlre.  Marcius  prend  par  i 
poTia  noblesse  et  conseille  aux  magistrats  d  user  de  sé- 
vérité à  l'égard  des  plébéiens.] 

Le  sénat  s'étant  assemble  plusieurs  fois  en  peu  de 
jours  sans  pouvoir  rien  conclure,  tout  à  coup  les  pau- 
vres s'attroupent,  s'animent  les  uns  les  autres  ;  et,  sor- 
tant de  la  ville,  ils  se  retirent  sur  la  montagne  qu  on 
appelle  aujourd'hui  le  mont  Sacré,  situe  le  long  de  la 
rivière  d'Anio.  Là,  sans  faire  aucune  violence  m  aucun 
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mouvement  séditieux,  ils  criaient  seulement  que  depuis 
longtemps  les  riches  les  avaient  chassés  de  Rome;  qu'ils 
trouveraient  dans  toute  l'Italie  l'air,  l'eau  et  la  sépul- 
ture; tandis  qu'en  demeurant  à  Home  ils  étaient  expo- 
sés à  être  chaque  jour,  en  combattant  pour  les  riches, 
couverts  de  blessures  ou  à  recevoir  la  morl.  Le  sénat, 
inquiet  de  cette  retraite,  députa  vers  le  peuple  les  plus 
conciliants  et  les  plus  populaires  d'entre  les  vieux  sé- 
nateurs.   Ménénius    Agrip[)a    porta    la   parole.   Il    fit 
d'abord  de  vives  instances  au  peuple;  il  lui  parla  pour 
le  sénat  avec  beaucoup  de  liberté,  et  termina  son  dis- 
cours  par  celle  espèce  d'apologue,  devenu  depuis  si 
célèbre  :  «  Un  jour,  leur  dit-il,  tous  les  membres  du 
corps  humain   se  révoltèrent  contre  l'estomac;  ils  se 
plaignaient  qu'il  demeurât  seul  oisif  au  milieu  d'eux 
sans  contribuer  au  service  du  corps,  tandis  qu'ils  sup- 
portaient toute  la  peine  et  toute  la  fatigue  pour  fournir 
à  ses  appétits.  L'estomac  rit  de  leur  folic^  qui  les  em- 
pêchait de  sentir  que,  s'il  recevait  seul  toule  la  nourri- 
ture, c'était  pcKir  la  renvoyer  et  la  distribuer  ensuite  à 
chacun  d'eux.  Romains,  ajouta-t-il,  il  en  est  de  même 
du  sénat  par  rapport  à  vous.  Les  aiïa ires  qu'il  prépare, 
(ju'il    digère,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  délibérations, 
afin  de  régler  l'économie  politique,  vous  apportent  et 
vous  distribuent  à  tous  ce  qui  vous  est  utile  et  néces- 
saire. »  Ce  discours  fit  im[)ression  sur  eux;  ils   se  ré- 
concilièrent avec  le  sénat,. et  demandèrent  seulement 
de  [)Ouvoir  élire  cinq  magistrats  chargés  de  les  défen- 
dre :  ce  sont  ceux  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  tri- 
buns du  peuple.  Les   premiers  élus  furent   les  chefs 
mêmes  de  la   révolte.   L'union  ainsi  rétablie  dans   la 
ville,  le  peu[)leprit  les  armes,  et  s'oflVit  volontiers  pour 
suivre  les  consuls  à  la  guerre.   Marcius,  quoique  mé- 
content de  l'augmentation  de  pouvoir  que  le  peuple 
avait  obtenue  au  préjudice  des  patriciens,  qui  parta- 
geaient  pour  la  plupart  ses  sentiments,  les  exhorta 
cependant  à  ne  pas  le  céder  aux  plébéiens  en  zèle  pour 
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la  défense  de  leur  patrie,  et  à  montrer  qu'ils  les  sur- 
passaient encore  plus  par  leur  vertu  que  par  leur  puis- 
sance. .      ,,  .     , 
La  nation  des  Volsques,  avec  qui  les  Romains  étaient 
alors  en  guerre,  avait  pour  capitale  la  ville  de  Corioles. 
Le  consul  Cominius  l'ayant  assiégée,  les  autres  Vols- 
ques, qui  craignaient  qu'elle  ne  fut  prise,  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces  et  allèrent  à  son  secours,  dans  le  des- 
sein   de    combattre    les 
Romains  devant  ses  mu- 
railles et  de  les  attaquer 
de  deux  entés  à  la  lois. 
Instruit    de    ce   mouve- 
ment, ComiFïius  partage 
ses  troupes,  marche  avec 
une    moitié    au-devant 
desVolsques qui  venaient 
défendre     la     ville,     et 
laisse,  pour  continuer  le 
siège,  Titus  Lartius,  un 
des    meilleurs    officiers 
qu'eussent  alors  les  Ro- 
mains. Cependant  ceux 
de   Corioles,   regardant 
avec     mé[)ris     le     petit 
niunhre  des  assiégeants,  font  une  sortie  si  vigoureuse, 
qu'ils   repoussent   les  Romains  et  les  [loursuivent  jus- 
qu'à leurs  retranchements.   Alors  Marcius,  accourant 
avec  une  [>oignée  de  soldats,  renverse  tous  ceux  qui 
font  résistance,  arrête  l'etl'ort  des  autres  et  rap[)«'lle 
à  haute  voix  les  Romains;  car  il  avait  toutes  les  qua- 
lités que  Gaton  désirait  dans  un  homme  de  guerre  : 
redoutable    par   les  coups    qu'il   frappait,   il    portait 
encore  la  terreur  et  l'eflVoi   dans  l'àme  des  ennemis 
par  la  rudesse  de  sa  voix  et  l'air  fanuiche   de  son 
visage.   Un  grand  nombre  de  Romains  s'étaient  ralliés 
autour  de  lui,  les  ennemis  eflVayés  prennent  la  fuite. 


Fig.  n.  —  Assit'frt's  derrière  leiii» 
murailles. 
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Marcius,  peu  satisfait  de  ce  premier  succès,  les  pour- 
suit et  les  charge  avec  vigueur  jusqu'aux  portes  de 
la  ville.  Là,  voyant  que  les  Romains,  assaillis  par 
une  grêle  de  traits  qui  pleuvaient  de  dessus  les  mu- 
railles, cessaient  de  poursuivre  l'ennemi  sans  qu'au- 
cun d'eux  osât  même  avoir  la  pensée  d'entrer  pêle- 
mêle  avec  les  fuyards  dans  une  ville  pleine  de  soldats 
armés,  il  s'arrête;  il  exhorte  et  anime  les  siens,  il 
leur  crie  que  ce  n'est  pas  aux  fuyards,  mais  à  ceux 
qui  les  poursuivent,  (jue  la  fortune  ouvre  les  portes 
de  Corioles;  et,  suivi  d'un  petit  nombre  de  braves, 
il  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  et  pénètre  avec  eux 
dans  la  ville,  sans  que  personne,  dans  ce  premier 
moment,  ose  lui  résister  ni  seulement  tourner  la  tête. 
Mais  bientôt,  s'apercevant  du  peu  de  monde  qu'il  avait 
avec  lui,  et  «pii  se  trouvait  mêlé  parmi  les  ennemis,  il 
fait  des  prodiges  incroyal>les  de  valeur,  et  déploie 
une  force,  une  agilité,  une  hardiesse  de  courage  ex- 
traordinaires; il  renverse  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
son  passage,  pousse  les  uns  aux  extrémités  de  la  ville, 
force  les  autres  à  mettre  bas  les  armes,  et  donne  tout 
le  temps  à  Lartius  de  faire  entrer  le  reste  des  troupes 
dans  Coritdes. 

La  ville  étant  ainsi  prise,  la  plupart  des  soldats  cou- 
rurent au  pillage.  Marcius  leur  crie  avec  indignation 
qu'il  est  odieux  que,  tandis  que  le  consul  et  les 
Romains  qui  l'ont  suivi  sont  peut-être  aux  prises  avec 
les  ennemis,  eux  ne  songent  qu'à  faire  de  butin,  ou 
plutôt  que  sous  ce  prétexte  ils  ne  cherchent  qu'à  fuir 
le  danger.  Le  plus  grand  nombre  est  sourd  à  ses 
remontrances;  il  prend  donc  avec  ceux  qui  veulent  le 
suivre  la  route  qu'a  tenue  l'autre  armée,  presse  ses  sol- 
dats à  plusieurs  reprises  de  hâter  leur  marche,  les 
exhorte  à  ne  pas  ralentir  leur  ardeur,  et  prie  instam- 
ment les  dieux  de  permettre  qu'il  n'arrive  pas  après  le 
combat,  mais  qu'il  soit  à  temps  pour  partager  avec  ses 
concitoyens  les  dangers  de  cette  journée.  C'était  alors 


64 


LES    ROMAINS    ILLUSTRES 


l'usage  <les  Homains,  lorsque,  rléjà  rangés  en  balaille, 
ils  n'avaient  plus  qu'à  prendre  leurs  boucliers  et  à 
ceindre  leurs  rohes,  de  faire  leur  testament  de  vive 
voix,  en  nommant  leur  héritier  devant  trois  ou  quatre 
de  leurs  camarades.  Marcius  arriva  à  l'instant  où  les 
Homains,  déjà  en  présence  de  Tennemi,  faisaient  cette 
disposition.  Les  premiers  qui  l'aperçurent  tout  couvert 
de  sang  et  de  sueur,  suivi  d'un  si  polit  nombre  de  sol- 
dats, furent  d'abord  elfravés;  mais,  quand  ils  virent 
qu'il  courait  au  consul  en  lui  tendant  la  main  avec  tous 
les  signes  de  la  joie,  et  lui  annonçant  la  prise  de 
Corioles;  queCominius,  de  son  cùté,  l'embrassait  et  le 
serrait  étroitement  dans  ses  bras,  alors  îous  ceux  qui 
entendirent  la  nouvelle  de  cet  heureux  succès  et  ceux 
qui  la  devinèrent,  sentant  ranimer  leur  courage,  pres- 
sent leurs  généraux  de  les  mènera  l'ennemi.  Marcius 
demande  au  consul  quel  est  l'ordre  de  bataille  des 
ennemis  et  où  sont  placées  leurs  meilleun's  troupes. 
Cominius  lui  ayant  répondu  qu'il  cr(»yait  que  leur 
centre  était  occupé  par  lesAnliales,  les  plus  braves  de 
ces  peuples,  et  qui  ne  le  cédaient  en  courage  à  aucun 
autre  :  «  Je  te  conjure,  lui  dit  Marcius,  de  me  mettre 
en  face  de  ces  troupes.  »  Le  consul,  plein  d'itdmiration 
pour  son  courage,  lui  accorde  sa  demande.  A  peine  a- 
t-on  lancé  les  premiers  traits,  que  Marcius  sort  des 
rangs,  charge  les  Volsques  qu'il  avait  devant  lui,  et  les 
enfonce  du  premier  choc.  Mais  les  deux  ailes  s' étant 
tournées  contre  lui  et  l'ayant  enveloppé,  le  consul,  qui 
vit  dans  quel  danger  il  était,  envoya  ses  meilleurs  sol- 
dats pour  le  dégager,  lise  livra  autour  de  Marcius  un 
sanglant  combat,  la  terre  fut  en  un  instant  jonchée  de 
morts;  enfin  les  ennemis,  pressés  de  toutes  parts, 
furent  rompus  et  mis  en  fuite.  Les  Romains,  voyant 
Marcius  couvert  de  blessures  et  accablé  de  faligue,  le 
conjurent  de  se  retirer  dans  le  camp.  «  Ce  n'est  pas 
aux  vainqueurs,  leur  répondit-il,  à  être  las  »,  et  il  se 
met  à  poursuivre  les  fuyards.  L'armée  des  ennemis  fut 
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entièrement  défaite,  et  laissa  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  firisonniers. 

Le  lendemain,  Marcius  est  mandé  par  le  consul,  qui, 
en  présence  de  toute  l'armée,  monte  sur  son  tribunal; 
et,  après  avoir  rendu  aux  dieux  les  actions  de  grâces  que 
méritaient  de  si  grands  succès,  il  adresse  la  parole  à 
Marcius,  et  le  comble  d'éloges  sur  la  conduite  bril- 
lante qu'il  a  tenue  sous  ses  yeux  dans  le  combat,  et 
sur  les  traits  de  bravoure  dont  Lartius  lui  a  rendu 
compte.  Ensuite,  avant  de  rien  distribuer  aux  troupes, 
il  lui  ordonne  de  prendre,  à  son  choix,  la  dime  de  tout 
le  butin  qu'on  avait  fait  sur  les  ennemis,  argent,  che- 
vaux et  prisonniers.  Kniin  il  lui  donne  pour  le  prix  de 
valeur,   un   cheval  de   bataille   richement   harnaché. 
Toute    l'armée    applaudit    à    ces    récompenses.    Mais 
Marcius,  s'élant  avancé,  dit  qu'il  recevait  avec  salis- 
faction  le  cheval  dont  le  consul  l'honorait;  qu'il  était 
flatté  des  louanges  qu'il  lui  avait  données;  que  pour 
tout  le  reste,  le  regardant  plutôt  comme  un   salaire 
que  comme  une  marque  d'honneur,  il  le  refusait,  con- 
tent de  le  partager  avec  l'armée  :  «  Je  ne  demande, 
ajouta-t-il,  qu'une  seule  grâce  que  je  mets  au-dessus 
de  toutes  les  autres  et  que  je  te  supplie  de  m'accorder. 
J'ai  parmi  les  Volsques  un  hole  et  un  ami,  homme 
honnête  et  vertueux.   11   a  été  fait  prisonnier;  et  de 
riche,  d'heureux  qu'il  était  auparavant,  il  est  tombé 
dans  la  servitude.  De  tous  les  maux  qu'il  souffre,  je 
veux  au  moins  le  délivrer  d'un  seul,  celui  d'être  vendu 
comme  esclave.  »  Ce  discours  excita  les  acclamations  de 
toute  l'armée;  et  l'on  admira  bien  plus  son  désintéres- 
sement et  son  mépris  des  richesses,  que  sa  valeur  dans 
les  combats;  ceux  mêmes  qui,  en  le  voyant  comblé  de 
tant  d'honneurs,  n'avaient  pu  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  jalousie,  le  jugèrent  d'autant  plus  digne  de  ces 
présents,  qu'il  les  avait  refusés;   ils  estimèrent  bien 
davantage  la  vertu  qui  lui  faisait  mépriser  de  si  grandes 
récompenses,  que  celle  qui  les  lui  avait  méritées.  Un 
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bon  emploi  des  richesses  est  plus  glorieux  que  le  Ikhi 
usage  des  armes;  mais  il  est  encore  plus  grand  de  ne 
pas  désirer  les  biens,  que  d'en  faire  un  bon  emploi, 
(jnand  les  acclamations  et  le  bruit  eurent  cessé,  Gomi- 
nius  prit  la  parole  :  «  Mes  amis,  dit-il  à  ses  soldats, 
vous  ne  pouvez  forcer  Marcius  à  recevoir  des  présents 
qu'il  ne  veut  pas  accepter.  Mais  donnons-lui  une  récom- 
pense qu'il  ne  puisse  pas  refuser;  et  décernons-lui  le 
surnom  de  Coriolan,  si  toutefois  nous  n'avons  pas  été 
prévenus  par  son  action  elle-même.   » 

Depuis  il  porta  toujours  ce  troisième  nom  de  Corio- 
lan. Cela  fait  voir  que  Caïus  était  son  nom  propre,  et 
Marcius,  celui  de  sa  maison  ou  de  sa  famille;  le  troi- 
sième nom,  chez  les  Romains,  était  ordinairement  une 
épithète  tirée  d'une  action  particulière,  d'un  événe- 
ment, du  caractère,  de  la  (igure  ou  de  quelque  vertu. 

[La  hille  recommence  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens. Coriolau  deriiaiide  le  consulat,  mais  échoue  parce 
que  le  peuple,  le  voyant  appuyé  par  les  nobles,  vole  contre 
lui.  Il  s'en  ven^'e  en  voulant  faire  refuser  au  peuple,  dans 
une  disette,  une  dislrihulion  gratuite  de  blé.  Ses  adver- 
saires le  poursuivent  alors  pour  avoir  partagé  entre  ses  sol- 
dais le  bulin  pris  à  la  ^'iierre,  au  lieu  de  l'apporter  dans  le 
trésor  pul)lic.  Il  est  pour  ce  fait  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.] 

Dès  que  la  sentence  eut  été  publiée,  le  peuple  en 
témoigna  plus  de  fierté  que  d'aucune  victoire  qu'il  eiH 
remportr'e  jusque-là  sur  les  ennemis;  mais  le  sénat  en 
ressentit  la  plus  vive  douleur;  il  se  repentit  alors  de 
n'avoir  pas  tout  tenté,  de  ne  s'être  pas  exposé  à  tout 
plutôt  que  d'avoir  soullert  un  tel  outrage  et  laissé 
prendre  au  peuple  un  si  grand  pouvoir.  On  n'eut 
j)as  besoin  de  la  diflerenc«i  d'habillement  ou  d'autres 
marques  extérieures  pour  distinguer  les  classes  des 
citoyens  :  on  reconnaissait  tout  de  suite  un  plébéien  à 
sa  joie,  et  un  patricien  à  sa  tristesse.  Coriolan  seul 
ne  fut  ni  étonné  ni  abattu;  il  montra  la  mémo  fermeté 
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dans  son  air,  dans  sa  démarche  et  dans  sa  contenance  ; 
et  pendant  que  tous  les  patriciens  étaient  affectés,  seul 
il  paraissait  vraiment  insensible;  mais  cette  disposi- 
tion n'était  pas  en  lui  l'effet  de  sa  raison, de  sa  douceur 
ou  de  sa  modération  à  supporter  cette  disgrâce;  elle 
venait  de  son  indignation  et  de  sa  colère. 

Coriolan  fit  voir  aussitôt  par  sa  conduite  que  telle 
était  la  situation  de  son  âme.  Rentré  chez  lui,  il  em- 
brassa sa  mère  et  sa  femme,  qui  jetaient  de  grands 
cris  en  déplorant  leur  malheur  et  versaient  des  tor- 
rents de  larmes;  il  leur  dit  adieu,  les  exhorta  à  sup- 
porter patiemment  leur  douleur;  et,  étant  sorti  sur-le- 
champ,  il  gagna  une  des  portes  de  la  ville.  Tous  les 
patriciens  en  corps  lavaient  accompagné  :  là,  sans  leur 
rien  demander,  sans  vouloir  rien  recevoir  d'eux,  il  les 
quitte,  suivi  de  trois  ou  quatre  de  ses  clients.  Il  passa 
quelques  jours   dans   des  terres  qu'il  avait    près  de 
Rome,  agité  de  mille  pensées  diverses  que  la  colère 
lui  suggérait,  mais  toutes  pernicieuses  et  funestes,  qui 
n'avaient  pour  but  que  de  tirer  vengeance  des  Romains. 
Il  s'arrêta  enfin  au  projet  de  leur  susciter  une  guerre 
cruelle  avec  quelque  peuple  voisin,  et  résolut  de  tenter 
d'abord    les  Volsques,   qu'il  savait  être  puissants  en 
hommes  et  en  argent,  persuadé  d'ailleurs  que  leurs  der- 
nières  défaites   avaient    moins    diminué  leurs    forces 
qu'augmenté  leur  jalousieet  leur  ressentiment.  Ily  avait 
à  Antium  un  homme  que  ses  richesses,  son  courage  et 
sa  haute  naissance  faisaient  honorer  comme  un  roi  :  il 
se  nommait  Tullus  Amphidius.  Coriolan  n'ignorait  pas 
qu'il  lui  était  plus  odieux  qu'aucun  autre  Romain  ;  car 
dans  plusieurs  combats  ils  s'étaient  souvent  bravés  et 
provoqués  avec  menaces,  comme  font  deux  jeunes  guer- 
riers que  l'émulation  et  l'amour  de  la  gloire  rendent 
rivaux  :  ainsi,  aux  motifs  communs  de  haine  qui  les 
animaient  déjà  il  joignait  une  inimitié   particulière. 
Mais  il  connaissait  sa  grandeur  d'âme  ;  et,  sachant  qu'il 
désirait  plus  qu'aucun  des  Volsques  une  occasion  de 
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rendre  aux  Romains  tous  les  maux  qu'ils  avaient  fails 
à  sa  nation,  il  hasarda  auprès  de  lui  une  singulière 
démarche  en  prenant  l'hahillement  le  plus  propre  à  le 
faire  méconnaître. 

C'était  le  soir;  et  de  tous  ceux  qu'il  rencontra  per- 
sonne ne  le  reconnut.  11  va  droit  à  la  maison  de  Tullus, 
y  entre  sans  être  aperçu,  et,  s'asseyant  prè:^  du  foyer, 
s'y  tient  sans  rien  dire,  et  la  lèle  couverte.  Les  gens  de 
Tullus  furent  fort  surpris;  mais,   frappés  de  l'air  de 
majesté  que  lui  donnaient  son    hahit  et  son  silence 
même,  ils  n'osèrent  le  lairo  lever,  et  allèrent  rapporter 
à  leur  maître,  qui  était  alors  à  tahle,  celte  singulière 
aventure.  Tullus,  se  levant  aussitôt,  va  le  trouver,  et 
lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu'il  désire.  Coriolan  se 
découvre  la  tête,  et,   après  un   moment  de  silence,  il 
prend  la  parole.  «  Tullus,  lui  dit-il,  si  lu  ne  me  recon- 
nais pas  encore,  ou  que  lu  n'en  croies  pas  les  yeux,  il 
faut  nécessairement  que  je  me  dénonce  moi-même.  Je 
suis  ce  Marcius  qui  a  fait  tant  de  mal  à  toi  et  aux  Vols- 
ques;    le  surnom    de   Coriolan    que  je   porte    ne    me 
permet  pas  de  le  nier:  ce  surnom,  monument  de  la 
haine  que  j'euseontre  votre  pays,est  la  seule  récompense 
qui  me  reste  ;  de  tous  les  travaux  que  j'ai  soutferts,  de 
tous  les  périls  auxquels  je  me  suis  exposé,  c'est  le  seul 
prix  qu'on  n'a  pu  me  ravir.  Je  me  suis  vu  dépouillé  de 
tous  les  autres,  d'un  cùlé,  par  l'envie  et  l'audace  du 
peuple,  de  l'autre,  par  la  mollesse,  par  la  trahison  des 
magistrats  et  des  nohles.  Banni  de  ma  patrie,  je  suis 
venu  en  suppliant  m'asseoir  près  de  ton  foyer,  non 
pour  y  chercher  la  sûreté  et  la  vie,  car  ce  n'est  pas  ici 
que  je  serais  venu  si  j'avais  craint  la  mort,  mais  pour 
me  venger  des  Romains  (pii   m'ont  chassé;   et  c  est 
déjà  m'en  être  vengé  que  de  te  rendre  maître  de  ma 
personne.  Si  donc,  Tullus,  tu  as  le  courage  d'altaquer 
les  ennemis,  tire  parti  de  mes  malheurs,  et  fais  tourner 
ma  disgrâce  à  l'avantage  commun  des  Volsques.  Je 
combattrai  pour  vous  avec  bien  plus  de  succès  que  je 


n'ai   fait  contre   vous;   car   ceux  qui    connaissent  le 
faible  de   l'ennemi   ont  sur  lui  un   avantage  que  ne 
peuvent   avoir  ceux  qui  l'ignorent.  Si,  au  contraire, 
vous  êtes  las  de  la  guerre,  je  ne  veux  plus  vivre,  et 
vous-même    vous   ne   devez   pas    sauver  la  vie   à  un 
homme  qui  fut  autrefois  voire  ennemi  et  qui  mainte- 
nant vous  serait  inutile.  »  Ce  discours  porta  la  joie 
dans  l'àme  de  Tullus:  m   Lève-toi,  dit-il  à  Coriolan  en 
lui  tendant  la  main,  et  reprends  courage.  Tu  nous  fais 
un  présent  bien  précieux  en  te  donnant  à  nous  ;  espère 
des  Volsques  de  plus  grandes  marques  encore  de  leur 
reconnaissance.  »  Aussitôt  il  le  fit  mettre  à  table,  et  le 
traita  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Les  jours  sui- 
vants,   ils    délibérèrent   ensemble    sur  les  moyens  de 

faire  la  guerre. 

Ils  parlaient  secrètement  aux  plus  puissants  d'entre 
les  citoyens,  et  les  exhortaient  à  profiter  des  divisions 
des  Romains  pour  leur  déclarer  la  guerre.   Mais  ils 
balançaient  à  rompre  la  trêve  qu'ils  avaient  faite  pour 
deux  ans,  lorsque  les  llomains  leur  en  fournirent  un 
prétexte,  en  faisant,  le  jour  même  des  jeux  pubhcs, 
sur  un  soupçon  léger  et  calomnieux,  publier  un  ordre 
à  tous  les  Volsques  de   sortir  de  Rome  avant  le  soleil 
couché.  Quelques  historiens  disent  que  ce  fut  une  ruse 
de  Coriolan,  qui  envoya  à  Rome  un  homme  apposlé 
pour  donner  aux  consuls  le  faux  avis  que  les  Volsques 
devaient  les  attaquer  peiulant  la  célébration  des  jeux 
et  mettre  le  feu  à  la  ville.  Celle  proclamation  augmenta 
la  haine  des  Volsques  contre  les  Romains  ;  et  Tullus, 
en  exagérant  encore  cet  outrage,  les  aigrit  de  plus  en 
plus,  et  leur  persuada  d'envoyer  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  redemander  les  terres  et  les  villes  qui  leur 
avaient    été  prises   pendant  la  guerre.  Les  Romains, 
indignés  de  ces  propositions,  répondirent  aux  ambas- 
sadeurs que  si  les  Volsques  prenaient  les  premiers  les 
armes,  les  Romains  les  poseraient  les  derniers. 
Sur  cette  réponse,  Tullus  convoqua  l'assemblée  gêné- 
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raie  des  Volsques  ;  cl,  après  les  avoir  déterminé»  à  la 
guerre,  il  leur  con.^eilla  d'appeler  Coriolan  au  coiipeil, 
d'ouhlier  ses  aiiriens  loris  et  de  lui  douner  loule  leur 
confiance,  parce  ipie,  deveiui  leur  allié,  il  leur  ren- 
drait plus  de  services  qu'il  ne  leur  avait  fait  de  mal 
lorsqu'il  r'iait  leur  ennemi.  <'nrioIau,  introduit  dans 
l'assemblée,  parla  si  Iden  devant  tout  le  peuple,  qu'ils 
le  juffèrent  aussi  éloquent  cpi»'  trrand  capitaine  ;  et 
qu'admirant  en  lui  la  réunion  d'un  •'ouraj;:e  extraordi- 
naire à  une  |)rudence  consommé^',  ils  le  nommèrent 
général  avec  Tullus,  et  les  investirent  l'un  et  l'autre 
d'un  pouvoir  •absolu.  Mais,  craignant  que  le  temps 
nécessaire  pour  les  préparatifs  de  la  guerre  ne  lui  fît 
perdre  une  occasion  favorable  d'agir,  il  chargea  les 
magistrats  cl  les  prirnipaux  ritoycns  d'assembler  les 
troupes  et  <le  faire  les  provisions  :  pour  lui,  prenant 
sans  choix  les  plus  ardents  à  le  suivre,  il  entra  sur  les 
terres  dos  Romains,  avant  qu'on  en  eut  à  Home  le 
moindre  soupçon.  Il  y  fil  un  si  grand  butin,  que  les 
Voisques  étaient  las  de  le  transporter  et  ne  pouvaient 
suflire  à  le  consommer  dans  leur  camp.  Mais  cette 
immense  quantité  de  richesses,  et  ce  dégât  de  tout  le 
pays,  étaient  les  moindres  avantages  que  f'.oriolan  se 
proposât  dans  celle  expéditicm  :  un  but  plus  important 
qu'il  avait  eu,  c'était  de  rendre  les  patriciens  encore 
plus  suspects  au  peuple.  Car  en  pillant,  ravageant 
toute  la  campagne,  il  épargnait  avec  le  plus  grand 
soin  les  terres  des  nobles,  et  ne  permettait  pas  d'en 
enlever  ou  d'y  gâter  la  moindre  chose.  Il  réussit  par 
là  à  augmenter  le  trouble  et  la  dissension  qui  régnaient 
dans  la  ville  :  les  patriciens  accusaient  le  peuple 
d'avoir  injustement  banni  le  plus  vaillant  ciloven 
qu'ils  eussent,  et  le  peuple  reprochait  aux  patriciens 
que,  pour  satisfaire  leur  vengeance,  ils  avaient  appelé 
Coriolan  sur  le  territoire  de  Home  ;  que,  simples  spec- 
tateurs des  ravages  qui  s'exerçaient  sur  les  terres  des 
autres,  ils  avaient  au  dehors  les  ennemis  mêmes  pour 
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gardes  et  pour  remparts  de  leur  fortune  .et  de  leurs 
biens.  Après  celte  expédition,  «pii  inspira  aux  Voisques 
la  plus  grande  confiance  en  eux-mêmes  et  le  plus 
grand  mépris  |)our  les  UoFnains,  il  les  ramena  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

Les  Voisques,  (pii  étaient  remplis  d'ardeur,  eurent 
bientôt  rassemblé  toutes  leurs  forces;  elles  se  trouve- 
ront si  considérables,  (pi'on  prit  le  parti  d'en  laisser 
une  portion  jiour  la  sûreté  des  villes,  et  de  marcher 
avec  l'autre  contre  les  Romains.  Coriolan  donna  le 
(  hoix  à  Tullus  entre  ces  deux  armées;  Tullus  répondit 
que  Coriolan  ne  lui  étant  pas  inférieur  en  courage,  et 
ayant  été  plus  heureux  dans  les  combats,  il  valait 
mieux  qu'il  commandât  les  troupes  destinées  à  aller 
faire  la  guerre  ;  que  lui  il  resterait  à  la  garde  du  pays,  et 
ferait  passer  à  Tarmée  les  provisions  nécessaires. 
Coriolan,  devenu  par  là  plus  puissant,  marcha  d'abord 
contre  la  ville  de  Circée,  colonie  romaine,  qui,  s'étant 
soumise  volontairement,  fut  garantie  du  pillage.  Il 
alla  ensuite  porter  le  dégàl  sur  les  terres  des  Latins, 
persuadé  que  les  Romains  viendraient  combattre  pour 
la  défense  de  leurs  alliés,  (jui  leur  avaient  fait  deman- 
der plusieurs  fois  du  secours.  Mais,  conime  le  peuple 
y  était  peu  disposé,  que  d'ailleuis  les  consuls,  dont 
l'année  allait  finir,  ne  voulaient  rien  hasarder,  ils  ren- 
voyèrent les  ambassadeurs  sans  leur  accorder  leurs 
demandes.  Coriolan  alla  donc  attaquer  les  villes  du 
Latium,  et  en  prit  de  force  plusieurs  qui  lui  firent 
résistance  ;  tous  les  hommes  furent  vendus  et  bs  biens 
livrés  au  pillage.  Celles  qui  se  rendirent  furent  traitées 
avec  le  plus  grand  ménagement;  et  de  peur  qu'à  son 
insu  elles  n'éprouvassent  (juebfue  dommage,  il  campait 
le  plus  loin  qu'il  lui  était  possible,  et  ne  prenait  rien  sur 
leurs  terres.  Il  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Bouille, 
qui  n'était  qu'à  cent  stades'  de  Rome.  Il  y  fil  un  butin 
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considérable  et  passa  au  lil  de  l'épée  presque  tous 
ceux  qui  étaient  en  âjtre  de  porter  les  armes.  Les  Vols- 
ques  qu'on  avait  laissés  pour  la  défense  des  villes, 
apprenant  tous  ces  exploits,  ne  purent  plus  se  contenir  ; 
ils  se  rendirent  en  foule,  et  tout  armés,  au  camp  deCo- 
riolan,  en  disant  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  d'autre 
jiéncral  ni  d'autre  chef  que  lui.  Son  nom  était  célèbre 
dans  toute  l'Italie  ;  on  admirait  sa  valeur,  et  la  révo- 
lution étonnante  (fu'avait  produite  dans  les  affaires  le 
changement  d'un  seul  homme. 

Cei)endant  à  Home  le  désordre  était  à  son  comble; 
on  refusait  de  combattre,  et  les  deux  partis  passaient 
ks  journées  entières  à  se  quereller  et  à  tenir  l'un 
contre  l'autre  les  propos  les  plus  s^nlitieux.  Mais  lors- 
qu'on apprit  que  les  ennemis  avaient  mis  le  siège 
devant  Lavinium,  d'où  les  Romains  tiraient  leur  orip^ine, 
et  où  étaient  les  dieux  de  leurs  pères,  car  c'était  la  pre- 
mière ville  qu'Enée  eut  bâtie  dans  le  Latium,  cette 
nouvelle  lit  parmi  le  peuple  un  changement  aussi  mer- 
veilleux que  subit,  et  opéra  dans  l'esprit  des  patriciens 
la  révolution  la  plus  singulière  et  la  plus  bizarre.  Le 
peuple  voulait  qu'on  abolît  sur-le-cham[)  la  condam- 
nation de  Coriolan  et  qu'il  fût  rappelé  à  Home  ;  le  sénat, 
s'étant  assemblé  pour  délibérer  sur  cette  demande,  s'y 
opposa  formellement,  soit  qu'il  s'opiniàtràt  à  rejeter 
tout  ce  que  les  plébéiens  désiraient,  ou  (|u'il  ne  voulut 
pas  (pie  Coriolan  rentrât  dans  Home  par  la  faveur  du 
peuple;  soit  enfin  qu'il  lût  réellement  irrité  contre  un 
homme  qui,  n'ayant  pas  été  également  (►fi'ensé  par  les 
deux  partis,  les  maltraitait  aul.int  l'un  que  l'autre,  et 
qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de  sa  patrie,  «pioiqu'il  sût 
que  la  plus  grande  partie  et  la  plus  saine  portion  des 
citoyens  compatissait  à  ses  malheurs  et  déplorait  lin- 
justice  dont  il  était  la  victime.  Cette  résolution  ayant 
été  publiée,  le  peuple  ne  put  donner  à  sa  décision 
force  de  loi,  parce  qu'il  fallait  pour  cela  un  décret  du 
sénat.  Coriolan,  encore  plus  irrité  à  cette  nouvelle, 


quitte  le  siège  de  Lavinium,  et,  marchant  vers  Rome 
plein  de  fureur,  il  va  camper  à  quarante  stades*  de  la 
ville.  Son  approche,  en  jetant  l'etlroi  et  la  consterna- 
tion dans  Rome,  apaisa  sur-le-champ  la  sédition  :  il 
n*y  eut  plus  un  magistrat  ni  un  sénateur  qui  osât  con- 
tredire le  peuple  sur  le  rappel  de  Coriolan.  En  voyant 
cette  multitude  de  femmes,  qui  couraient  çà  et  là  dans 
les  rues,  de  vieillards  répandus  dans  les  temples,  qui, 
baignés  de  larmes,  adressaient  aux  dieux  les  plus  hum- 
bles prières,  et  tous  les  esprits  incertains,  incapables 
de  prendre  avec  courage  un  parti  salutaire,  il  n'était 
personne  qui  n'avouât  que  le  peuple  avait  raison  de 
demander  le  raj)pel  de  Coriolan,  et  que  c'était  une 
grande  faute  au  sénat  d'avoir  commencé  à  s'irriter 
contre  lui,  lorsqu'il  eût  été  plus  sage  de  renoncer  au 
ressentiment  qu'il  pouvait  avoir.  D'un  avis  unanime  ils 
résolurent  donc  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Corio- 
lan pour  lui  oflVir  le  rappel  dans  sa  patrie,  et  pour  le 
prier  de  mettre  lin  à  la  guerre. 

Les  ambassadeurs  choisis  par  le  sénat  étaient  tous 
ou  parents  ou  amis  de  Coriolan,  et  à  ce  titre  ils  s'atten- 
daient à  recevoir  de  lui,  à  leur  arrivée,  un  accueil 
favorable;  mais  leur  espoir  fut  trompé.  Conduits  à 
travers  le  camp  des  VoLsques,  ils  le  trouvèrent  assis  au 
milieu  de  ses  principaux  officiers  ;  là,  avec  un  air  et 
un  ton  plein  de  sévérité,  il  leur  ordonna  de  déclarer 
ce  qu'ils  avaient  à  dire.  Ils  parlèrent  dans  les  termes 
les  plus  doux,  les  plus  modestes,  et  les  plus  convena- 
bles à  leur  situation  présente.  Quand  ils  eurent  fini,  il 
leur  répondit,  sur  ce  qui  lui  était  personnel,  avec  l'ai- 
greur et  le  ressentiment  d'un  homme  profondément 
blessé;  pour  ce  qui  regardait  les  Volsques,  il  demanda, 
comme  leur  général,  qu'on  leur  rendît  les  villes  et  les 
terres  que  les  Romains  avaient  conquises  sur  eux,  et 
qu'on  leur  accordât  le  droit  de  bourgeoisie,  tel  que  les 
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Latins  en  jouissaient;  il  ajoiila  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  paix  solide  que  celle  qui  portail  sur  des  condi- 
tions justes  et  égales  pour  les  deux  partis.  11  leur  donna 
trente  jours  pour  délibérer  sur  ces  propositions;  et 
dès  que  les  ambassadeur?  furent  partis,  il  soilit  Ini- 
môme  du  territoire  de  Rome.  Cette  retraite  fut  le 
premier  prétexte  que  prirent  pour  l'accuser  ceux  des 
Volsques  qui,  depuis  longtemps  envieux  de  sa  gloire, 

ne  pouvaient  supporter  sa  puis- 
sance. Tullus  lui-même  était  de 
ce   nombre;    non    qu'il  eût  reçu 
personnellement    aucune    (dVense 
de  Coriolan  ;  mais,  par  une  fai- 
blesse naturelle  à   riiumanilé,  il 
était  piqué  de  voir  sa  gbjire  obs- 
curcie   par    celle    d'un    général 
étranger,  d'être   nn'prisé  par  les 
Volsques,  pour  qui  (>iri(dan  seul 
était  tout,  et  (pii   voulaient  que 
les  autres  g(''néraux  se  contentas- 
sent de  la  part  «pi'il  leur  donnait 
à  son  autorité  ri  à  sa  puissance. 
De   là    prircut   naissance    les   ca- 
lomnies qu'on  sema  secrètement 
contre    lui;    les    «)t'liciers,    cons- 
pirant   ensemble,     s'animaient     réciproquement  ;     ils 
appelaient   celte  retraite    une   Iral.ison  qui    livrait   a 
l'ennemi,  non  des  villes  ou  des  armées,  mais  le  temps, 
ipii  décide  ordinairement  du  s.ilut  ou  de  la  perte  de 
tout  :  il  avait,  disaient-ils,  donné  à  l'ennemi  un  délai 
de  trente  jours,  parce  que  leurs  affaires  étaient  dans 
un  état  si  déplorable,  (ju'il  ne  leur  fallait  pas  moins 
de  temps  pour  les  rétablir. 

Cependant  Coriolan  ne  se  tint  pas  tout  ce  temps-la 
dans  l'inaction;  il  alla  ravager  les  terres  des  alliés  de 
Home,  et  prit  sept  grandes  villes,  toutes  très  peuplées, 
sans  que  les  Romains  osassent  les  secourir  :  frajqiés 
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Fig.  14.  —  Augure  romain. 


d'engourdissement,  abattus  et  comme  paralysés  par  la 
terreur,  ils  étaient  peu  disposés  aux    combats.    Les 
Irent' jours  expirés,  Coriolan  rentra  avec  toutes  ses 
troupes  sur  le  territoire  de  Rome.  On  lui  envoya  une 
seconde  ambassade  pour  le  supplier  de  calmer  son  res- 
sentiment, de  retirer  les  Volsques  de  dessus  les  terres 
des  Romjiins  ;   après  quoi  il  pourrait  proposer  et  faire 
ce  qu'il  croirait  le  plus  utile   pour  les  deux  peuples. 
Les  députés  ajoutèrent  que  les  Romains  n'accorderaient 
rien  à  la  crainte,  et  que,  si  les  Volsques  paraissaient 
mériter  quebpie  faveur,  ils  ne  l'obtiendraient  qu'après 
avoir   posé  les  armes.   A  cela  Coriolan  répondit   que 
comme  général  dcr^  Volsques  il  n*avait  rien  à  leur  dire; 
mais  qu'en  sa  qualité  de  citoyen    romain  il  leur  con- 
seillait de  rabattre  un  peu  de  leur  orgueil  pour  se  prê- 
ter à  des  conditions  raisonnables.  ««  Hevenez,  ajouta-l-il, 
dans  trois  jours,  et  apportez  le  consentement  du  sénat 
à  mes  demandes:  si  vous  prenez  une  résolution  con- 
traire, je  ne  vous  promets  plus  de  sûreté  à  reparaître 
dans  mon  camp  avec  de  vaines  paroles.  » 

Les  ambassadeurs  ayant  rap[)ort(''  cette  réponse,  la 
sénat,  menacé  d'une  tempête  violente  nui  pouvait  sub- 
merger le  vaisseau  de  l'Ktat,  jeta,  comme  on  dit, 
l'ancre  sacn-e.ll  ordonna  cpie  les  prêtres  des  dieux,  les 
préposés  aux  mystères,  les  ministres  des  temples  et  les 
augures,  dont  la  divination  par  le  vol  des  oiseaux  est 
la  plus  ancienne  à  Rome,  iraient  tous  en  d(''putation 
vers  Coriolan,  revêtus  des  ornements  qui  sont  d'usage 
dans  Teurs  cérémonies;  qu'ils  feraient  tout  leur  possi- 
ble pour  l'engager  à  poser  les  armes  et  à  ngler 
ensuite  avec  ses  concitoyens  les  intérêts  des  Volsques. 
Coriolan  les  reçut  dans  son  camp,  mais  sans  leur  par- 
ler avec  plus  de  douceur  et  de  ménagement  qu'aux 
autres,  sans  se  relâcher  en  rien  :  il  leur  déclara  qu'il 
fallait  accepter  ses  premières  propositions,  ou  se  pré- 
parer à  combattre.  Au  retour  des  prêtres,  les  Romains 
résolurent  de  se  tenir  renfermés  dans  Ja  ville,  de  dé- 
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fpndre  les  murailles  el  de  repousser  les  ennemis  s'ils 

dans  le  temps  et  dans  les  événements  uun.mes  de  la 

^""ceDendanl  à  Rome  les  femn.es  s'étaient  répandues 
tepenrtani  «*  plus  grand  nombre  et  les  plus 

tC^e     •  nSellos:p'rosll-nées  au  pied  de  lautel 

.    .  ^wlr  Vnnilolin   adressaient  à  ce  dieu  les  plus  fer- 
deJup.ler(.ap.toln,aar  .      ^^^^  ^^ 

Srcor  œluiq  "va-a-nduaux  Ron.ains  tant  et 
de  si  'rand 'services,  soit  dans  la  guerre,  so.t  pendant 
fa  mi'x  Publicola  était  mort  quelque  temps  auparavant, 
comme  „ôu.  l'avons  dit  dans  sa  vie;  Valérie,  sa  sœur, 
—  r -Cat  de  sa  -lu-.^^^^^^^^^  rroSèrSio^n 

syairivïï::;r:rre*';T^  ^\^  ^:^  ^ 

raù  cT  èngaîe  les  autres  dames  à  la  suivre,  et  se  rend 
avë    elles  à  fa  maison  de  Volumnie,  mère  de  Conolan  : 
!llP  V  entre   et  la  trouve  assise  auprès  de  sa  belle-nUe. 
eUri  entre  ses  bras  ses  deux  petits-fils.  Les  femmes 
qu^rlccompagnaient    s'étant  -ngées   au  o..     a    „e 
Valérie  prit  la  parole  :   «  Volumnie,  et  to  ,   \  irgi  e, 
îeu       t-elle,  ce  n'est  point  par  ordre  du  ^ouA^ 
mi-i^rals  que  nous  venons  vers  vous  .  c  est, -je  n  en 
n^k  douter    par  l'inspiration  même  d'un  dieu,  qui. 
Cché  le  nos  prières,  nous  a  poussées  avenir  ic.  pour 
ous^ngager  à  unedémarcl.equi,  en  nous  sauvant  aver 
ous  les  autres  citoyens,  vous  assurera  avous-meme> 
une  gloire  plus  éclatante  que  celle  qu'acquirent  es  fille, 
des  Sab  ns  Lrsqu'elles  firent  cesser  la  guerre  entre  leur. 
Ses  e  leurs  maris,  et  les  réconcilièrent  ensemble  pai 
E  pat  et  une  amitié  solides.  Venez  avec  nous  ver. 


CORIOLAN 


17 


Coriolan  ;  et,  prenant  toutes  les  marques  extérieures 
de  suppliantes,  rendez  devant  lui  à  votre  patrie  ce  té- 
moignage aussi  véritable  que  juste,  que  le  ressentiment 
de  tous  les  maux  qu'il  lui  a  fait  souiîrir  ne  Ta  point 
portée  à  se  venger  sur  vous,  à  prendre  contre  vous 
aucune  résolution  rigoureuse,  et  qu'elle  vous  rend  à 
lui,  diU-elle  n'en  obtenir  aucune  condition  raisonnable.» 

Ce  discours  de  Valérie  fut  suivi  des  cris  perçants  de 
toutes  les  femmes. 

(Volumnie  consent  à  aller  avec  les  femmes  au  camp  des 
Volsques;  elle  se  fait  accompagner  de  sa  belle-fille  et  de 
ses  pelitS'fils.] 

Coriolan  était  assis  sur  son  tribunal,  environné  de 
tous  ses  officiers.   La   vue  de  ces  femmes  le    surprit 
d'abord;  mais  lorsqu'il  eut  reconnu  sa  femme,  qui  mar- 
chait  à  leur  tête,    il   voulut   soutenir   son   caractère 
d'obstination  et  d'inflexibilité  :  bientôt,  vaincu  par  sa 
tendresse,  et  n'étant  plus  maître  de  son  émotion,  d  n  a 
pas  le  courage  de  l'attendre  sur  son  tribunal  ;  il  descend 
avec  précipitation,  s'élance  au-devant  d'elle,  se  jette  à 
son  cou,  la  tient  longtemps  embrassée;  pressant  ensuite 
tour  à  tour  sur  son  sein  sa  mère  et  ses  enfants,  il  leur 
prodigue  les  plus  tendres  caresses,  les  couvre  de  ses 
larmes  et  s'abandonne  au  sentiment  de  la  nature  comme 
à  un  torrent  qu'il  ne  saurait  plus  contenir.   Quand  il 
eut,  pour  ainsi  dire,  rassasié  sa  tendresse  et  qu  il  vit 
que  sa  mère  voulait  parler,   il  se  fit  entourer  parles 
officiers  volsques  et  écouta  Volumnie,  qui  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Tu  vois,  mon  fils,  à  notre  habillement 
et  à  la  pâleur  qui  couvre  notre  visage,  quelle  vie  soli- 
taire et  triste  nous  avons  menée  depuis  ton  exd.  Tu  peux 
juger  maintenant  que  nous  sommes  les  plus  malheu- 
reuses de  toutes  les  femmes;  ce  qu'il  nous  était  le  plus 
doux  de  voir,  la  fortune  nous  l'a  rendu  le  plus  terrible, 
en  nous  montrant,  à  moi  mon  fils,  et  à  elle  son  époux 
assiégeant  les  murs  de  sa  patrie.   Cette  consolation  si 
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puissante  q.ie  les  hommes  Irouvcnt  dans  toutes  leurs 
infortunes  d'adresser  aux  dieux   leurs  prières,  est  ce 
qui  nous  met  dans  la  plus  cruelle  perplexité  :  nous  ne 
pouvons  leur  demander  à  la  fois  et  la  yictoire  pour 
Rome  et  ta  propre  conservation;   les   plus   horril)  es 
malédictions  que  nos  ennemis  pussent  pronom-er  contre 
nous  seraient  renfermées  dans  nos   prières.  C  est  une 
nécessité  i)our  ta  femme  et  tes  enfants  d  être  prives  de 
loi  ou  de  leur  patrie  :  pour  moi,  je  n'attendrai  pas  que 
la  fortune  t.MMuine  de  mon  vivant  cette  guerre,  bi  je  ne 
puis  te  persuader  de  faire  cesser  les  maux  (pu  en  sont 
la  suite  en  nous  rendant  la  paix  et  l'union    et  d  être   e 
bienfaileur  de^  deux  peuples,   plutôt  que  le  fléau  de 
l'un  d'entre  eux,  ne  doute  i>as,  mon    lils,  que  lu  ne 
doives  te  préparer  à  n'approcher  de  Home  (pi  après 
avoir  pas>é  sur  le  corps  de  celle  à  qui  tu  dois  la  vie. 
Dois-ie  attendre  ce  jour  où  je  verrai  les  Romains  triom- 
pher de  m(ai  lils,  ou  mon  lils  triompher  de  sa  patrie. 
Te  demander  de  sauver  Rome  en  i>erdaut  les\o  sques 
ce  serait  le  proposer  une  alternative  troi)  l>enil;le  :  il 
n'e^l  ni  hcjnnête  de  détruire  ses  concitoyens,  m  juste 
de  trahir  ceux  qui  se  sont  fiés  à  nous.    Ce  que  nous 
venons  donc  te  demander,  c'est  de  nous  délivrer  des 
maux  que  nous  souIVrons;  et  ce  bienfait,  salutaire  pour 
les  deux  p.Miples,  sera  plus  glorieux  pour  les  \olsques, 
qui   par  leur  victoire,  paraîtront  nous  donner  et  s  assu- 
rera eux-mêmes  les  plus  grands  de  tous  les  hiens,  une 
paix  et  une  amitié  réciproques.  Si  nous  les  obtenons, 
c'est  à  toi  surtout  que  nous  en  serons  redevables  ;  s  i  s 
nous  sont  refusés,  tu  auras  à  soutenir  les  rei»rochcs  de 
deux  nations.  Cette  guerre,  dont  l'événement  est  dcm- 
teux,  aceladu  moins  de  certain,  que,  si  tu  es  vain(|ueur, 
tu  seras  le  fléau  de  ta  patrie;  si  tu  es  vaincu,  on  dira 
que  pour  satisfaire  ton  ressentiment,  tu  as  plonge  dans 
les  plu^  grandes  calamités  tes  bienfaiteurs  et  tes  amis.  >> 
Coriolan  avait  écouté  le  discours  de  Volumnie  sans 
proférer  un  seul  mot;  lorsqu'elle  eut  fini  de  parler,  il 
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fut  longtemps  sans  rien  répondre.  Alors  Volumni»* 
reprenant  la  parole  :  «  Pourquoi,  mon  fils,  lui  dit-elle, 
gardes-tu  le  silence?  Est-il  donc  beau  de  tout  donner 
à  la  colère  et  au  ressentiment  ?  et  ne  l'est-il  pas  d'ac- 
corder ((uelque  chose  à  une  mère  qui  te  prie  pour  de 
si  grands  intérêts?  Est-il  d'un  grand  homme  de  con- 
server le  souvenir  des  maux  qu'on  lui  a  faits?  et  n'est-il 
ni  d'un  grand  homme  ni  d'un  homme  vertueux  de 
reconnaître  et  d'honorer  les  bienfaits  de  ceux  de  qui  il 
a  re(;u  le  jour?  Mais  pour  qui  la  reconnaissance  est-elle 
un  devoir  plus  «pie  pour  toi,  qui,  dans  ta  cruauté, 
pousses  si  loin  l'ingratitude?  D'ailleurs,  ne  t'es-tu  pas 
déjà  assez  vengé  de  ta  patrie,  landisque  lu  n'as  donné 
encore  à  ta  mère  aucun  témoignage  de  reconnaissance? 
et  ne  devais-je  pas,  quand  même  la  nécessité  serait 
moins  pressante,  ohtenirde  la  piété,  filiale  des  demandes 
si  justes  et  si  raisonnahles  ?  Si  je  ne  puis  rien  gagner 
sur  toi,  [lounpioi  ménagerais-jemadernière espérance?» 
En  disant  ces  mots,  Volumnie  se  jette  à  ses  pieds  avec 
Virgilie  et  ses  enfants  :  «  Que  fais-tu,  ma  mère?  »> 
s'écria  Coriolan.  En  même  temps  il  la  relève,  et  lui 
serrant  la  main  :  «  Tu  as  vaincu,  lui  dit-il,  et  cette  vic- 
toire est  aussi  heureuse  pour  loi  que  funeste  pour  moi. 
Je  me  relire,  vaincu  par  toi  seule.  » 

Après  avoir  parlé  quehpie  temps  en  particulier  à  sa 
mère  et  à  sa  femme,  il  les  renvoya  à  Rome,  sur  la 
prière  qu'elles  lui  en  firent;  et  le  lendemain,  dès  la 
pointe  du  jour  il  ramena  dans  leur  pays  les  Volsques, 
qui  ne  virent  pas  tous  du  même  œil  ce  qui  s'était  passé. 
Les  uns  blâmaient  Coriolan  et  désapprouvai«mt  sa 
conduite  ;  d'autres,  et  c'étaient  ceux  qui  voyaient  avec 
joie  la  guerre  terminée,  n'y  trouvaient  rien  de  répré- 
hensible.  (Juelques-uns,  quoique  méc(mlentsde  la  paix, 
n'en  avaient  pas  plus  mauvaise  opinion  de  Coriolan  ; 
ils  le  trouvaient  bien  excusable  de  s'être  laissé  fléchir 
par  des  motifs  si  pressants;  mais  personne  ne  résista 
à  l'ordre  du  départ;  ils  le  suivirent  tous,  plut(jt  par 
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respect  pour  sa  vertu  que  par  déférence  pour  son  auto- 
rité. Les  Romains,  délivrés  d^un  péril  si    imminent, 
tirent  bien  plus  paraître  les  craintes  que  cette  «guerre 
avait  répandues  parmi  eux  qu'ils  ne  l'avaient  fait  pen- 
dant ([ue  Coriolan  était  à  leurs  portes.  Ceux  qui  gar- 
daient les  murailles  n'eurent  pas  plus  tôt  vu  décamper 
les  Volsques,  que  tous  les  temples  furent  ouverts;  les 
citoyens  s'y  portèrent  en  foule  couronnés  de  fleurs  ;  ils 
immolèrent  des  victimes  comme  si  l'on  ertt  remporté 
la  plus  grande  victoire.  La  joie  publique  éclata  encore 
davantage  dans  les  témoignages  d'honneur  et  de  recon- 
naissance que  le  sénat  et  le  peuple  prodiguèrent  aux 
femmes  romaines,  à  qui  ils  avouaient  hautement  être 
redevables  de  leur  salut.  Le  sénat  ordonna  aux  consuls 
de  leur  accorder  toutes  les  prérogatives  et  toutes  les 
récompenses  qu'elles  désireraient  pour  un  service  si 
important.   La  seule  chose  qu'elles  demandèrent  fut 
qu'on  bâtit  un  temple  à  la  Fortune  féminine;    elles 
offrirent  même  de  faire  les  frais  de  la  construction,  à 
la  charge  seulement  que  la  ville  fournirait  les  vic- 
times,   et   ferait    avec  une    magnificence    convenable 
toutes  les  autres  dépenses  nécessaires  pour  le  service  du 
temple.  Le  sénat  loua  leur  zèle,  mais  il    fit  faire  le 
temple  et  la  statue  de  la  déesse  aux  frais  du  trésor 
public;  les  dames  n'en  apportèrent  pas  moins  l'argent 
qu'elles   y  avaient   destiné,  et  en  firent  une  seconde 
statue  qui,  ayant  été  placée  dans  le  temple,  prononça, 
dit-on,  ces  paroles  :  «  Femmes,  la  piété  avec  laquelle 
vous  m'avez  consacrée  est  agréable  à  Dieu.  » 

[Coriolan  fut  à  peine  de  retour  à  Anliiini,  ciue  Tulliis 
voulut  lui  faire  quitter  le  commandement  et  le  lit  luçrdans 

une  sédition. 

Les  dames  romaines  obtinrent  d'en  porter  le  deuil  pen- 
dant dix  mois,  comme  pour  un  père,  un  fils  ou  un  frère. 
Quant  aux  Volsques,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  sujets 
des  Romains.] 


CAMILLE' 


Prise  de  Véies.  —  Les  Falisoles.  —  Exil  de  Ca- 
mille. —  Invasion  galloise.  —  Siège  de  Rome.  — 
Exploits  de  Camille. 


De  toutes  les   grandes  choses   qu'on   rapporte   de 
Camille,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  et  de  plus  extra- 
ordinaire, c'est  qu'ayanlcommandé  souvent  les  armées, 
remporté  les  victoires  les  plus  éclatantes,  exercé  cinq 
fois  la  dictature,   obtenu  quatre  triomphes,  et  reçu  le 
titre  de  second  fondateur  de  Rome,  il  n'ait  pas  été  une 
seule  fois  consul.  La  cause   de  cette  singularité  fut  le 
changement  qu'avaient  introduit  dans  la  républiqueles 
dissensions  du  sénat  et  du  peuple.  Celui-ci  s'opposait 
à  l'élection  des  consuls,  et  mettait  à  la  tète  du  gou- 
vernement  des   tribuns   militaires  qui   exerçaient  la 
même  puissance  et  la  même  autorité  que  les  consuls, 
mais  dont  le  pouvoir  était  moins  odieux  à  cause  de 
leur  nombre.  C'était  une  consolation,  pour  ceux  qui 
n'aimaient  pas  l'oligarchie,  que  d'avoir  pour  chefs  de 
l'État  six  magistrats  au  lieu  de  deux.  Camille  dès  ce 
temps-là  se  signalait  par  ses  exploits,  et  avait  déjà 
acquis  une  grande  réputation.  Mais,  quoique  dans  1  m- 
tervalle  on  eût  tenu  plusieurs  fois  les  comices  consu- 

1.  Les  principaux  évéoemeuts  de  la  vie  de  Camille  ont  lieu 

de  Tan  386  à  l'an  363  avaut  J.-C. 

5. 
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laires,  il  ne  voulut  jamais  être  consul  contre  le  gré  du 
peuple.  Klevé  à  toutes  les  autres  magistratures,  il  s'y 
ctmiluisait  si  bien,  que  lorsqu'il  commandait  seul,  il 
partageait  l'autorité  avec  ses  inférieurs;  et  lorsqu'il 
avait  des  collègues,  il  recueillait  seul  toute  la  glou'e 
dos  succès.  C'était,  d'une  part,  l'eflet  de  sa  modestie, 
qui  lui  faisait  exercer  le  pouvoir  sans  exciter  l'envie; 
de  l'autre,  c'était  le  fruit  de  sa  prudence,  qui,  d'un 
aveu  unanime,  le  rendait  supérieur  à  tous  les  magis- 
trats. 

La  famille  des  Furius  n'avait  pas  eu  jusqu  à  lui  une 
grande  illustration;  il  fut  le  premier  qui,  par  son 
mérite  personnel,  lui  donna  de  la  réputation  et  de 
l'éclat.  Dans  une  grande  bataille  contre  les  Eques  et 
les  Volsques,  où  it  servait  en  qualité  de  simple  clieva- 
lier  sous  le  dictateur  Posthumius  Tubertus,  il  poussa 
son  cheval  hors  des  rangs,  et  quoique  blessé  à  la 
cuisse,  il  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille;  mais, 
arrachant  lui-même  le  trait  qui  était  resté  dans  la  plaie, 
il  s'attacha  aux  plus  vaillants  desennemis,  et  les  obligea 
de  prendre  la  fuite.  Outre  plusieurs  récompenses  hono- 
rables que  lui  mérita  ce  trait  de  bravoure,  il  fut 
nommé  censeur,  charge  qui,  dans  ce  temps-là,  donnait 
beaucoup  de  considération. 

rOepuis  dix  ans  les  Romains  faisaient  vainement  le  siège 
de  Véies,  capitale  de  la  Toscane,  quand  ils  se  décidèrent  à 
nommer  (^aniillo  dictateur. [ 

Camille  n'eut  pas  plus  tôt  pris  possession  de  sa 
charge,  qu'il  marcha  contre  les  Falisques  et  les  Cape- 
nates,  alliés  des  Véiens  ;  il  les  délit  en  bataille  rangée,  et 
se  rendit  sans  diiïérer  au  camp  de  Véies,  pour  presser  le 
siège  de  cette  ville.  Mais  voyant  qu'il  serait  aussi  diffi- 
cile que  périlleux  de  la  prendre  d'assaut,  et  ayant 
reconnu  que  le  terrain  des  environs  pouvait  être  creusé 
si  profondément  (ju'on  déroberait  à  l'ennemi  la  connais- 


sance de  ce  travail,  il  fit  ouvrir  des  mines.  L'ouvrage 
ayant  réussi  selon  ses  espérances,  il  fit  donner  l'assaut 
à  la  ville,  afin  d'attirer  les  Véiens  sur  les  murailles. 
Ce|)endant  un  autre  corps  de  troupes  étant  entré  par 
les  mines,  pénètre,  sans  être  découvert,  jusque  sous  la 
citadelle,  à  l'endroit  même  où  était  le  temple  deJunon, 
le  plus  ^rand  et  le  plus  respecté  de  tous  ceux  de  la 
ville.  On  dit  que  dans  ce  moment  le  général  des  Tos- 
cans faisait  un  sacrifice  et  que  le  devin,  après  avoir 
considéré  les  entrailles  de  la  victime,  s'écria  que  les 
dieux  donneraient  la  victoire  à  celui  qui  achèverait  le 
sacrifice.  Les  Ilcmiains  qui  étaient  dans  la  mine,  ayant 
entendu  ces  paroles,  ouvrent  la  terre,  sortent  en  jetant 
de  grands  cris  et  en  faisant  un  bruit  effroyable  avec 
leurs  armes.  Les  Véiens,  épouvantés,  prennent  la  fuite; 
et  les  Romains,  enlevant  les  entrailles  de  la  victime, 
void  les  p()rt«?r  à  Camille.  Au  reste,  ce  récit  a  tout  l'air 
d'une  fable.  Véies  ayant  été  pris  de  force,  Camille,  (pii 
du  haut  de  la  citadelle  voyait  piller  et  emporter  les 
richesses  immenses  dont  la  ville  était  remplie,  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  et  comme  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  le  félicitaient  de  cette  conquête,  il  levâtes  mains 
au  ciel  et  fit  cette  i»rière  :  «  Grand  Jupiter,  et  vous, 
dieux  qui  voye/Jes  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des 
hommes,  vous  savez  {|ue  ce  n'est  pas  injustement,  mais 
par  la  nécessité  d'une  juste  défense,  que  les  Romains 
ont  pris  les  armes  contre  les  coupables  habitants  de 
cette  ville.  Si,  pour  compenser  cette  prospérité,  nous 
devons  éprouver  quelque  malheur,  é[)argneA,  je  vous 
en  conjure,  la  ville  de  Rome  et  son  armée,  et  faites-le 
retomber  sur  moi,  en  l'adoucissant  le  plus  qu'il  sera 
possible.  )»  Celte  prière  achevée,  il  voulut,  suivant  la 
coutume  des  Romains,  après  qu'ils  ont  invoqué  les 
dieux,  se  tournera  droite;  eten  faisant  ce  mouvement 
il  se  laissa  tomber.  Cet  accident  troubla  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui;  mais  il  leur  dit  en  se  relevant 
que  sa  chute  était  ce  mal  léger  qu'il  avait  demandé 
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aux  dieux  pour  contre-balaucer  un  si  grand  bonheur. 
Quand  on  eut  cessé  le  pillage,  Camille  s'occupa 
de  faire  transporter  à  Rome  la  statue  de  Junon.  Il 
assembla  des  ouvriers,  et,  après  avoir  fait  un  sacri- 
tice  à  la  déesse,  il  la  pria  d'accueillir  favorablement 
le  zèle  des  Romains  et  de  venir  dans  des  dispositions 
propices  habiter  avec  les  dieux  protecteurs  de  Rome. 
La  statue,  dit-on,  répondit  qu'elle  le  voulait  bien  et 
qu'elle  agréait  le  vœu  des  Romains.  Tite-Live  écrit 
que  Camille  fit  sa  prière  à  la  déesse,  en  tenant  la  main 
sur  sa  statue  ;  et  que  lorsqu'il  l'invita   à    le   suivre, 

quelques-uns  des  assis- 
tants répondirent  qu'elle 
le  voulait  bien,  qu'elle  y 
consentait  et  qu'elle  le 
suivrait  volontiers. 

La    gloire    d'une  con- 
quête i[ui  avait  rendu  Ca- 
mille  maître  d'une  ville 
rivale  de  Home,  dont  le 
siège  avait  duré  dix  ans, 
ou  les  louanges  de  ceux  qui  le  félicitaient  de  sa  vic- 
toire, lui  avaient  sans  doute  enflé  le  cœur  et  inspiré 
des   sentiments    trop  hauts  pour  le  magistrat    d'une 
république,  dont  il  devait  respecter  les  usages;  car 
il  mit  trop  de  faste  et  de  fierté  dans  son  triomphe, 
et  entra  dans  Rome  monté  sur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux   blancs   :    ce   qu'aucun   général   n'avait   fait 
avant  lui,  et  qu'aucun  ne  fit  depuis;  car  les  Romains 
regardent  cette  sorte   de  char  comme  sacrée,  et  la 
croient  réservée  pour  le  souverain  et   le  maître  des 
dieux.  Ce  fut  une  première  cause  du  mécontentement 
des  citoyens,  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  ce  faste 
insultant.  Ils  en  eurent  bientôt  une  seconde  dans  son 
opposition  à  la  loi  qui  ordonnait  le  partage  delà  ville. 
Les  tribuns  du  peuple  avaient  proposé  qu'on  séparât 
en  deux  portions  égales  le  sénat  et  le  peuple  ;  qu'une 


Fig.  15.  —  Char  de  triomphateur. 
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moitié  restât  à  Rome,  et  que  Vautre,  à  la  décision  du 
sort,  allât  habiter  la  ville  nouvellement  conquise.  Ils 
donnaient  pour  motif  de  ce  partage  que  les  uns  et  les 
autres   en   seraient  plus  riches  ;  que,  possesseurs  de 
deux  grandes  et  belles  villes,  ils  conserveraient  plus 
sûrement   leur   pays   et   leurs   richesses.    Le   peuple, 
devenu  riche  et  nombreux,  avait  accueilli  avec  joie 
cette  proposition;   et  toujours  attroupé  autour  de  la 
Iribune,  il  demandait  en  tumulte  qu'on  prît  les  suf- 
frages. Le  sénat  et  les  principaux  citoyens,  persuadés 
que  cette  loi  était  moins  le  partage  que  la  rume  totale 
de  Rome,  y  montrèrent  la  plus  grande  opposition,  et 
eurent  recours  à  Camille,  qui,  redoutant  l'issue  de  cette 
division,  alléguait  sans  cesse  de  nouveaux  prétextes, 
faisait  naître  des  obstacles,  reculait  de  jour  en  jour  la 
proposition  de  la  loi;  et  se  rendait  par  là  plus  odieux 

au  peuple. 

Mais  ce  fut  à  l'occasion  delà  dîme  des  dépouilles  que 
le  peuple  fit  éclater  avec  le  plus  de  force  son  animosité 
contre  lui  ;  et  il  faut  avouer  que  cette  cause,  sans  être 
«mtièrement  juste,  avait  au  moins  un  prétexte  spécieux. 
Lorsque  Camille  était  parti  pour  Yéies,  il  avait  fait 
vœu,  s'il  prenait  cette  ville,  de  consacrer  à  Apollon  la 
dîme  du  butin.  Quand  la  ville  fut  prise  et  livrée  au 
pillage,  soit  qu'il  craignît  d'affliger  ses  soldats,  soit 
que  l'embarras   où  il  se    trouvait   alors   lui   eût  fait 
oublier  son  vœu,  il  les  laissa  maîtres  du  tout.  Cène 
fut  que  longtemps  après,  et  lorsqu'il  était  déjà  sorti  de 
charge,  qu'il   pensa   à  en   faire  son  rapport  au  senaL 
En  même  temps  les  devins  déclarèrent  que  les  victimes 
annonçaient  visiblement  la  colère  des  dieux,  et  qu  il 
fallait  'les  apaiser  par  des  sacrifices  d'actions  de  grâces. 
Le  sénat,  qui  regardait  comme  impossible  de  revenir 
sur  le  partage  du  butin,  le  laissa  à  ceux  qui  y  avaient 
eu  part;  il  ordonna   seulement  que  chacun  d'eux  en 
rapporterait  le  dixième,  et  attesterait  avec  serment  la 
fidélité  de  cette  restitution.  Il  fallut  pour  cela  en  venir 
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à  des  moyens  fâcheux,  et  user  même  de  violence  contre 
des  soldats  pauvres  qui  avaient  beaucoup  soufl'ert  dans 
cette  guerre,  et  à  qui  l'on  redemandait  une  si  forte 
partie  d'un  bien  que  la  plupart  avaient  déjà  dr-pensé. 
Camille,  troublé  par  leurs  reproches  et  n'ayant  pns  de 
bonnes  exruses  à  leur  donner,   eut  recours  à  la  plus 
mauvaise  de  toutes,  et  avoua  publiquement  qu'il  avait 
oublié  son  vo'U.  I.e  peuple  n'en  fui  ([ue  plus  irrité  :  il 
disait  que  le  dictateur,  eu  partant  pour  l'armée,  avait 
fait  vœu  de  donner  la  dime  des  dépouilles  des  enne- 
mis, et  que  maintenent  il  prenait  celles  des  citoyens. 
Cependant  ils  apportèrent  chacun  la  portion  qu'on 
avait  exigée  ;  et  le  sénat  arrêta  qu'on  en  ferait  un  cra- 
tère d'or  qui  serait  envoyé  à   Delphes.  Mais  l'or  était 
ïnvi  rare  à  Home  ;  et  comme  les  magistrats  Cherchaient 
à  s'en   pi(»curer,  les  dames  romaines,  s'étant  assem- 
blées,   ronvinrent    entre   elles   de   donner  tous  leurs 
bijoux  d'or  pour  les  em|»loyer  à  cette  ofl'rande,  qui 
fut  de  huit  talents*.  I.e  sénat,   pour  récompenser  par 
des  honneurs  convenables  leur  générosité,    ordonna 
qu'après    leur  mort  on  ferait    leur   oraison  funèbre, 
comme  on  faisait  celle  des  hommes  d'un  mérite  dis- 
tingué ;  car  aiq)aravant  il  n'était  pas  d'usage  de  louer 
publiquement  les  femmes  à  leurs  funérailles.  On  choi- 
sit, pour  porter   cette    ofl'rande,    trois  ambassadeurs 
d'entre  les  [.rincipaux  citoyens,  qu'on  fit  partir  sur  un 
un   vaisseau    long,    garni    de   bons    rameurs  et  orné 
comme  pour  une  cérémonie  solennelle.   Ils  coururent 
de  très  grands  dangers  dans  leur  voyage.  Après  avoir 
été  près  de  périr  par  la  tempête,  ils  tombèrent,  par  le 
calme,  dans  un  autre  péril,   auciuel   ils   échappèrent 
contre  toute  espérance.   Le  vent   leur  ayant  manqué 
près  des  îles  Éoliennes,  des  vaisseaux   lipariens,  les 
prenant  pour  des  corsaires,  coururent  sur  eux,  mais 
voyant  qu'ils  se  contentaient  de  leur  tendre  les  mains 
et  de  leur  adresser  des  prières,  ils  n'usèrent  pas  de 
violence  ;  et,  remorquant  leur  vaisseau,  ils  les  coiidui- 
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sirent  dans  leur  port,  où,  après  les  avoir  déclarés 
pirates,  ils  le-i  mirent  en  vente,  eux  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  le  vaisseau.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  (|ue.  persuadés  par  la  vertu  et  l'autorité  de  Tima- 
sithée.  leur  premier  magistrat,  ils  les  relâchèrent. 
Timasilhée  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  mit  en  mer  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux,  accompagna  les  députés  jusqu'à 
Delphes  et  s'unit  à  eux  pour  la  cimsécration  de  leur 
ofl*rand(\  Les  Romains  lui  décernèrent  des  honneurs 
propcu-lionnés  au  service  qu'il  leur  avait  rendu. 

[Camille  pst  nommé  tribun  militaire  pour  faire  la  guerre 
contre  les  Falisques.' 


Camille  étant  entré  sur  les  terres  des  Falisques,  il 
mit  le  siège  devant  Faléries,  ville  bien  fortifiée  et 
munie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  une  bonne 
défense.  H  savait  qu'elle  n'était  pas  facile  à  prendre, 
et  que  le  siège  durerait  longtemps  ;  mais  il  était  bien 
aise  de  tenir  les  Homains  hors  de  leur  ville,  afin  qu'ils 
ne  trouvassent  |)as,  dans  le  loisir  dcmt  ils  jouissaient, 
l'occasion  de  tenir  des  assemblées  et  d'exciter  des  sédi- 
tions. 

Les  Falis(|ues,  qui  se  confiaient  en  la  bonté  de  leurs 
fortifications,  s'occupaient  si  peu  du  siège,  qu'excepté 
ceux  qui  gardaient  les  murailles,  tous  les  autres  habi- 
tants allaient  en  robe  dans  la  ville;  les  enfants  se 
rendaient  à  l'école  publique,  et  sortaient  hors  des 
murs  avec  leur  maître,  pour  se  promener  et  faire  leurs 
exercices  ordinaires  :  car  les  Falisques,  comme  les 
Grecs,  font  élever  leurs  enfants  en  commun,  afin  que 
dès  le  premier  âge  ils  s'accoutument  à  être  nourris  et 
à  vivre  ensemble.  Le  maître  d'école,  qui,  par  le  moyen 
de  ses  élèves,  voulait  livrer  les  Falisques  aux  Romains, 
les  menait  tous  les  jours  hors  de  la  ville.  Chaque  jour 
il  les  conduisait  un  peu  plus  loin,  pour  leur  oter  toute 
idée  de  crainte  et  de  danger.  Enfin,  les  ayant  un  jour 
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tous  rassemblés,  il  donne  à  dessein  dans  les  premières 
cardes  des  ennemis,  et,   leur   remettant   ces  enfants 
entre    les    mains,    il   demande   qu'on   le   présente    a 
Camille.   On  l'y  conduisit;  et  quand  il  fut  en  sa  pre- 
sence,  il  dit  qu'il  était  le  maître  d  école  de  Paieries  ; 
aue    préférant  aux  devoirs  que   ce  titre  lui  imposait 
le   plaisir    de   l'obliger,    il  venait,  en  lui  livrant  ses 
élèves,  le  rendre  maître  de  la  ville.  Camille,   révolté 
d'une  si  noire  perfidie,  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  : 
«    Combien    la  guerre   est  une  chose  fâcheuse!   que 
d'injustices  et  de   violences  elle  entraine  après   elle! 
Mais  pour  les  hommes  honnêtes  la  guerre  elle-nriême  a 
ses  lois;  et  il  ne  faut  pas  tellement  désirer  la  victoire, 
qu'on  n'ait  horreur  de  l'obtenir  par  des  moyens  crimi- 
nels et  impies.  Un  grand  général  doit  l'attendre  de  sa 
propre  valeur,  et  non  de  la  méchanceté  d  autrui.  «  bn 
même  temps  il  commande  qu'on  déchire  les  habits  de 
cet  homme,  qu'on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos,  et 
qu'on  dorme  des  verges  et  des  courroies  aux  enfants, 
afin  qu'ils  ramènent  ce  traître  dans  la  ville  en  le  frap- 
pant sans  relâche. 

Cependant  les  Falisques  avaient  reconnu  la  trahison 
de  leur  maître  d'école,  et  toute  la  ville  était,  comme 
on  peut  croire,  dans  la  plus  grande  consternation.  Les 
principaux  habitants,  hommes  et  femmes,  couraient 
tou«  hors  d'eux-mêmes  sur  les  murailles  et  aux  portes, 
lorsque  tout  à  coup  ils  voient  paraître  leurs  enfants 
nui  ramenaient  leur  maître  nu  et  lié,  en  le  frappant  de 
ver-es  et  appelant  Camille  leur  dieu,  leur  sauveur  et 
leu?père.  A  cette  vue,  non  seulement  les  pères  de  ces 
enfants,  mais  tous  les  autres  citoyens,  pénétrés  d  admi- 
ration pour  Camille,  ont  unanimement  le  même  desir 
de  s'en  rapporter  à  sa  justice.  Ils  s'assemblent  sur-le- 
champ,  et  lui  envoient  des  députés  pour  se  remettre  à 
sa  discrétion.  Camille  renvoie  à  Home  les  ambassa- 
deurs,   qui,    admis    dans   le   sénat,    dirent    que    les 
Romains,  en  préférant  la  justice  à  la  victoire,  leur 
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avaient  appris  à  préférer  eux-mêmes  leur  défaite  à  la 
liberté  ;  et  qu'ils  se  reconnaissaient  plutôt  vaincus  par 
la  vertu  des  Romains,  qu'inférieurs  à  eux  en  puissance. 
Le  sénat  les  ayant  renvoyés  au  jugement  deCamille,  il 
se  contenta  d'exiger  des  Falisques  quelques  contri- 
butions; et  après  avoir  fait  alliance  avec  ce  peuple, 
il  reprit  le  chemin  de  Rome.  Les  soldats,  qui  avaient 
compté  sur  le  pillage  de  Paieries, et  qui  s'en  revenaient 
les  mains  vides,  rentrés  dans  Rome,  décrièrent  Camille 
romme  un  ennemi  du  peuple,  qui  avait  enlevé  aux 
citoyens  pauvres  un  moyen  légitime  de  s'enrichir. 

[Quelque  temps  après,  Camille  est  accusé  davoir  dé- 
tourné une  portion  du  bulin  de  la  Toscane,  et  menacé  d'être 
condamné  à  une  amende.] 

Cependant  les  tribuns  du  peuple  mirent  encore  en 
avant  la  loi  pour  le  partage  de  la  ville;  et  déjà  ils 
appelaient  le  peuple  aux  suffrages,  lorsque  Camille, 
bravant  toute  la  haine  qu'il  ne  pouvait  manquer  de 
s'attirer,  parla  contre  la  loi  avec  plus  de  liberté  que 
personne,  et  fil  en  quelque  sorte  violence  au  peuple, 
qui,  contre  son  propre  sentiment,  abrogea  la  loi.  Mais 
ils  furent  si  irrités  contre  lui,  que  le  malheur  domes- 
tique qu'il  éprouva  par  la  mort  d'un  de  ses  enfants  ne 
les  toucha  point  et  ne  put  apaiser  leur  colère.  Camille, 
naturellement  bon  et  sensible,  fut  si  accablé  de  cette 
perte,  que,  cité  en  justice,  il  ne  comparut  pas,  et  se 
tint  renfermé  chez  lui  avec  les  femmes.  Il  eut  pour 
accusateur   Lucius    Apuléius,  qui  lui   imputa  d'avoir 
détourné  une  portion  du  butin    de  la  Toscane;  il  en 
donnait  pour  preuves  des  portes  d'airain  qui  en  fai- 
saient partie,  et  qui,  disait-il,   avaient  été  vues  chez 
Camille.  Le  peuple,  irrité,  paraissait  décidé  à  le  con- 
damner sur  le  moindre  prétexte.  Camille  donc  assem- 
bla ses  amis,  les  officiers  qui  avaient  fait  la  guerre  avec 
lui,  et  tous  ses  anciens  collègues;  ce  qui  formait  une 
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troupe  considérable  :  il  les  conjura  de  ne  point  .souffrir 
que  ï^ur  des  accusations  si  calomnieuses,  il  subit  une 
condamnation.  Camille,  n'écoutant  que  son  ressenti- 
ment, prend  la  résolution  de  cpiitter  la  ville  et  de  s'en 
aller  Vidonîairement  en  exil.  Il  embrasse  sa  femme  et 
son  fils,  sort  de  sa  maison  et  marcbe  en  silence  jus- 
qu'aux portes  de  la  vill<'.  Là,  il  s'arrête,  et  s'étant 
retourné,  les  mains  étendues  vers  le  Capitale,  il  prie 
les  dieux  que  si  c'est  contre  toute  justice,  et  par  la 
violence  ou  l'envie  du  peuple,  qu'il  est  forcé  de  quitter 
ignominieusement  sa  j)atrie,les  Romains  s'en  repentent 
bientôt,   et  (pie  tout   l'univers   reconnaisse   le    besoin 

qu'ils   auront  eu  de  lui, 
et  les  rei^rets   que  leur 
aura  causés  son  absence. 
Après   avoir,    comme 
Acbille,  prononcé  contre 
ses  concitovens  ces  im- 
précations    terribles,   il 
s'éloigna  de  Rome.  Il  fut 
condamné    jKir  contumace  à  une  amende  de   quinze 
mille  a<.  Il  n'est  pas  un  Romain  qui  ne  soit  persuadé 
que  les  malédictions  de  Camille  furent   promptemenl 
suivies  de  leur  effet,  et  cprellos  attirèrent  sur  Rome, 
en  punition  de  celte  injustice,    la   vengeance  céleste, 
vengeanc»'  dont  Camille  lui-même  dut  être  vivement 
affligé,   mais   (pu    fut   aussi    honorable    qu'éclatante  : 
tant  le  courroux  des  dieux  accabla  tout  à  coup  Rome, 
et   lit  \)e>in'  sur  cette  ville  des  jours   de  terreur  et  dr 
danger,  rendus  encore  plus  affreux  par  l'infamie,  soit 
que  ces  fléaux  aient  été  l'oMivre  de  la  fortune  ou  le 
châtiment  d'un  dieu  qui  veille  à  ce  que   l'ingratitude 
n'outrage  pas  impunément  la  vertu. 

Le  premier  signe  des  grandes  calamités  dont  Rome 
était  menacée  fut  la  mort  du  censeur  Julius.  Le- 
Romains  ont  la  plus  grande  vénération  pour  la  dignité 
de  la  censure,  et  la  regardent  comme  sacrée.  Un  second 


Fig.  10,  —  As.  monnaie  de  cuivre. 


signe  avait  précédé  l'exil  de  Camille  :  un  citoyen 
n<»mmé  Marcus  Céditius,  qui  n'était  ni  noble  ni  séna- 
teur, mais  d'ailleurs  homme  de  bien,  et  estimé  i>our  sa 
vertu,  vint  faire  i»art  aux  tribuns  militaires  d'un  fait 
qu'il  avait  jugé  digne  de  leur  attention.il  leur  raconta 
que  la  nuit  précédente,  allant  seul  dans  la  rue  Neuve, 
il  s'était  entendu  appeler  à  haute  voix,  et  que,  s'étant 
retourné',  il  n'avait  vu  personne;  mais  qu'une  voix  plus 
forte  que  celle  d'un  homme  lui  avait  dit  :  «  Miircus 
Céditius,  demain,  dès  le  point  du  jour,  va  dire  aux 
trihuns  militaires  (pi'ilsattendcîit  dans  peu  les  Gaulois.  » 
Les  tribuns  ne  firent  que  rire  et  plaisanter  de  cet  avis; 
et  peu  de  temps  après  arriva  l'exil  de  Camille.  Les 
Gaulois,  nation  celtique,  chargés  d'une  population  très 
nombreuse,  avaient  (piilté  leur  pays,  qui  ne  pouvait 
suffire  à  leur  subsi>lance,  et  étaient  allés  chercher 
ailleurs  des  établissements.  (Tétait  une  midtitude 
innnensc  d'hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  tous 
belliqueux,  et  (jui  menaient  à  leur  suite  un  nombre 
plus  grand  encore  de  femmes  et  d'enfants.  Les  uns, 
franchissant  les  monts  Riphées,  se  répandirent  vers 
l'océan  septentrional,  et  se  fixèrent  aux  extrémités  de 
l'Europe.  Les  autres  s'établiient  entre  les  Pyrénées  et 
les  .Alpes,  près  dvs  Sénonais  et  des  Celloriens,  et  y 
restèrent  longtemps.  Mais  un  jour,  ayant  goûté,  pour 
la  première  fois,  du  vin  qu'on  leur  avait  apporté 
d'Italie,  ils  trouvèrent  cette  boisscm  si  agréahie  ,  et 
furent  si  ravis  du  plaisir  nouveau  qu'elle  leur  avait 
causé,  (pie,  prenant  aussitôt  leurs  armes,  et  emmenant 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils  se  portèrent 
du  c«jté  des  Alpes  pour  chercher  cette  terre  qui  pro- 
dui.<ait  un  si  bon  fruit,  et  auprès  de  laquelle  toute 
autre  terre  leur  paraissait  stérile  et  sauvage. 

Entres  en  Italie,  ils  se  rendirent  maîtres  de  tout  le 
pays  que  les  Toscans  avaient  anciennement  possédé, 
et  qui  s'étendait  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  deux  mers. 
Les  n(>ms  que  ces  contrées  portent   encore  [)rouvent 


92  LES    ROMAINS    ILLUSTRES 

quelles  avaient  appartenu  à  la  Toscane.  La  mer  qui 
la  borne  au  nord  est  appelée  Adriatique,  de  la  ville 
d'Adria,  colonie  des  Toscans;  et  la  mer  inférieure, 
située  au  midi,  se  nomme  la  mer  de  Toscane.  Tout  le 
pays  est  planté  d'arbres,  riche  en  pâturages  et  arrosé 
de  plusieurs  rivières.  11  avait  alors  dix-huit  grandes 
villes  qui  faisaient  un  commerce  très  étendu,  et  qui 
vivaient  dans  la  plus  grande  abondance.  Les  Gaulois 
en  chassèrent  les  Toscans  et  s'y  établirent;  mais 
cette  invasion  avait  eu  lieu  longtemps  avant  i'exil  de 

Camille.  _       . 

A  cette  dernière   époque,  les   Gaulois   assiégeaient 
Clusium,    ville   d'Étrurie,  dont   les  habitants  implo- 
rèrent  le  secours  des  Romains,  et  les  prièrent  d'en- 
voyer à  ces  barbares  des  ambassadeurs  et  des  lettres. 
Les  Romains  nommèrent  pour  députés  trois  frères  de 
la  famille  des  Fabius,   personnages  distingués,  et  qui 
avaient  joui  dans  Rome  des  plus   grands  honneurs. 
Les  Gaulois,    par  égard  pour  le   nom  de  Rome,  les 
reçurent  honnêtement;  et,   ayant  suspendu   l'attaque 
de  la  ville,  ils  en  vinrent  à  une  conférence.  Les  ambas- 
sadeurs leur  demandèrent  quel  tort  ils  avaient  reçu 
des  Clusiens  pour  être  venus  assiéger  leur  ville.  A  cette 
demande,  Brennus,  roi  des  Gaulois,  se  mettant  à  rire  : 
«  Le  tort  que  nous  ont  fait  les  Clusiens,  répondit-il, 
c'est  qu'ils  veulent  posséder  beaucoup  plus  de  terres 
qu'ils  n'en  peuvent  cultiver,  et  qu'ils   refusent  de  les 
partager  avec  nous,  qui  sommes  étrangers,  pauvres  et 
nombreux.    C'est,    Romains,    le   même  tort  que  vous 
avaient  fait  anciennement  les  Albains,  les  Fidénates, 
les   habitants   d'Ardée;  c'est  celui  que  vous  ont  fait 
depuis  peu  les  Véiens,  les  Capénates,  la  plupart  des 
Falisques  et  des  Volsques.  Ces  peuples  refusent-ils  de 
vous  faire  part  de  ce  qu'ils  possèdent,  vous  marchez 
contre  eux,  vous  les  réduisez  en  servitude,  et  vous 
détruisez   leurs  villes.    En   cela  vous  ne   faites   rien 

d'extraordinaire   et  d'injuste;    vous    suivez    la    plus 
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ancienne  de  toutes  les  lois,  celle  qui  donne  au  plus 
fort  les  biens  du  plus  faible;  la  loi  qui  commence  à 
Dieu  même  et  s'étend  jusqu'aux  animaux,  à  qui  la 
nature  apprend  que  le  fort  doit  toujours  être  mieux 
partagé  que  le  faible.  Cessez  donc  de  montrer  tant  de 
compassion  pour  les  Clusiens  assiégés,  si  vous  ne 
voulez  pas  inspirer  aux  Gaulois  le  même  sentiment  en 
faveur  des  peuples  que  vous  opprimez.  » 

Cette  réponse  ayant  fait  juger   aux   ambassadeurs 
qu'il  n'y  avait  aucun   accommodement  à  espérer  de 
Brennus,  il  entrèrent  dans  Clusium,  relevèrent  le  cou- 
rage des  assiégés,  et  les  animèrent  à  faire  avec  eux  une 
sortie,  soit  qu'ils  voulussent  connaître  le  courage  des 
barbares  ou  leur  faire  éprouver  leur  valeur.  Les  Clu- 
siens étant  donc  sortis  de  la  ville,  il  se  livra   près  des 
murs  un  combat  dans  lequel  Quintus  Ambustus,  un  des 
trois  Fabius,  poussa  son  cheval  contre  un  Gaulois  d'une 
taille  et  d'une  mine  avantageuses,  qui  s'était  avancé 
hors  des  rangs.  11  ne  fut  pas  d'abord  reconnu,  parce  que 
dans  la  vivacité  de  la  mêlée,  les  yeux  étaient  éblouis 
par  l'éclat  des  armes.  Mais  après  qu'il  eut  vaincu  et 
tué  son  ennemi,  comme  il  le  dépouillait  de  ses  armes, 
Brennus  le  reconnut;  et   prenant  les  dieux  à  témoin 
que,  contre  le  droit  des  gens,  contre  les   lois  les  plus 
sacrées  parmi  les  hommes,  Quintus  Fabius,  après  être 
venu  comme  ambassadeur,  s'était  conduit  en  ennemi, 
il   fit  sur-le-champ  cesser  le  combat  :   et,  laissant  les 
Clusiens,  il  marcha  sur  Rome  avec  son  armée.  Cepen- 
dant, afin  de  ne  pas  paraître  saisir  avec  joie  l'occasion 
de  cette  injure,  pour  s'en  faire  un  prétexte  d'attaquer 
les   Romains,  il  envoie  à  Rome  demander  le  coupable 
pour  le  punir,  et  s'avance  à  petites  journées. 

Le  sénat  s'étant  assemblé,  la  plupart  des  sénateurs 
blâmèrent  hautement  les  Fabius.  Les  prêtres  féciaux 
parlèrent  ouvertement  contre  eux  ;  ils  représentèrent 
au  sénat  que  cet  attentat  intéressait  les  dieux  eux-mê- 
mes, et  qu'en  faisant  retomber  sur  un  seul  coupable 
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rexpiation  du  crime,  ils  lUHournorairnt  de  des?;us  tout 
le  peuple  la  vengeance  céleste.  Le  sénat  renvoya 
raiïaire  an  peuple,  et  les  prêtres  y  accusèrent  Fabius 
avec  le  nn^me  zèle  ;  mais  le  peuple  porla  si  loin  la  dé- 
rision et  le  mépris  pour  les  droits  sacrés  de  la  religion, 
qu'il  nomma  Falûus  tril»un  militaire  avec  ses  deux 
frères. 

A  celte  nouvelle,  les  Gaulois,  indignés,  partent  sans 
délai,  et  marchent  vers  Rome  avec  la  plus  grande  dili- 
gence. Leur  multitude,  l't'cl.it  de  leur  apijareil  militaire, 
leur  force,  leur  fureur  jetaient  l'épouvante   parti»ut  où 
ils   passaient,    les    campagnes   s'altenrlai(Mit    au     plus 
affreux   d«'gàt,   et   les   villrs  à   une  ruine  totale.  Mais, 
contre  l'alttMile  générale,  ils  ne  commiicnt  amame  vio- 
lence,   iU    ne    pillèrent    rien   dans  les  campagnes,  et 
lor»(prils  passaient  près  des  villes,  ils  criaient  à  haute 
V(»ix    qu'ils   marchaiiMil    sur  Home,  ipi'ils  n'étaient  en 
guerre  qu'avec  les  Homains,  et  (pi'ils  regardaient  tous 
les  autres  peuples  commtî  leurs  amis.  Pendant  (pie  les 
barbares  avançaient  avec  celte  pn'cipilation,  les  tribuns 
militaires  se  mirent  en  marche  avec  leurs  légions,  qui 
n'élaierd  pas  inl'«M'iem-es  en  uiunbre  aux  (laulois;  elles 
montait'ut  à    ipiirarde  mille   hommes  de  pied  :    mais 
c'étaient    pour    la    phq>art    de    nouvelles    troupes  qui 
n'avaient  jamais  été  exercées,  vA  maniaient  les  armes 
pour  la  première  fois.  D'ailleurs  les  généraux  négligè- 
rent absidument  les  dieux  ;  ils  ne  songèrerd    ni  à   les 
apaiser  par  des   sacritices,  ni  à  considt(M*  les   devins, 
devoir  si  essentiel  dans  un  si  grand    péril,   et  sur  le 
point  de  livrer  bataille.   Ce  qui   mit  encore  beaucoup 
de  conlu-ion    dans    l'armée,    ce   fut  la   midtitude  des 
chefs.   Auparavant,  rt  pour   des    guerres    bien    moins 
importantes,  les  Hiunaiiis  avaient  souvent   nommé   un 
magistrat   unique,   qu'ils    a[>pellent    dietateur.    Ils  sa- 
vaient de  (pielle  conséquence  il  est,  dans  des  conjonc- 
tures périlleuses,  de  n'avoir  qu'un  même  esprit,  d'obéir 
à  un  seul  chef  revêtu  d'un    pouvoir  suprême,  et  qui 


puisse  contenir  tout  par  son  autorité.  Mais  rien  ne  leur 
lit  plus  de  tort  dans  cette  occasion  que  leur  ingratitude 
envers  Camille  :  elle  avait  montré  aux  généraux  tout 
re  qu'ils  avaient  à  craindre,  s'ils  ne  voulaient  i)as  flat- 
ter le  peuple  et  lui  conq)laire. 

Les  Hfunains  s'avancèrent  jusqu'à  (piatre  vingt-dix 
-tades*  de  la  ville,  et  campèrent  sur  les  bords  du  tleuve 
Allia,  près  de  son  embouchure  dans  le  Tibre.   Chargés 
avec  vigueur  par  les  barbares,  ils  se  défendirent  lâche- 
ment, et  dans  le  désordre  où   était  leur  armée,   elle 
Tut  bientôt  mise  en  déroute.  Dès  le  premier  choc,  les 
(laulois  poussèrent  l'aiîe 
:;auche  jusque   dans    le 
ileuve   et   en    firent    un 
grand  carnage;  la  droite, 
<pn,  pour  éviter  la  pre- 
mière    impétuosité    des 
barbares,    avait    gagné 
les  hauteurs,  fut  moins 
maltraitée  ;  le  plus  grand 
nombre   se   sauva    dans 
Uome,   ceux  de  Taile  gauche  qui  jinrent  s'échapper, 
«juand  les  Gaulois  furent  las  de  carnage,  s'enfuirent 
à  Véies  |:endant  la  nuit,  ne  doutant  pas  que  Rome  ne 
fût  perdue  et  tous  ses  habitants  passés  au  til  de  l'épie. 
Si   les  Gaidois,   après  cette  victoire,  s'étaient  mis, 
>ans  perdre  un  instant,  à  la  i)Oursuite  des  fuyards,  rien 
ne  pouvait  sauver  Rome  d'une    ruine  entière,    ni    ses 
habitants   d'un  massacre  gén«M'al  :   tant  ceux   qui   s'y 
étaient  sauvés  de  la  bataille   avaient  jeté  la  terreur 
dans   les  esprits  et    rempli     la    ville   de    trouble     et 
d'ép(uivante  I  Mais  les  barbares,  qui  ne  connaissaient 
pas  toute  la  grandeur  de  leur  victoire,  qui  d'ailleurs, 
dans  les  premiers  transports  de  leur  joie,  ne  pensèrent 
qu'à  faire  bonne  chère  et  à  partager  les  dépouilles  du 

l.  EuviroD  quatre  lieues  et  demie. 
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camp  des  Romains,  laissèrent  à  la  populace  qui  s'en- 
fuyait de  la  ville  la  facilité  de  se  retirer,  et  à  ceux  qui 
restèrent  le  temps  de  reprendre  courage  et  de  pourvoir 
à  la  défense.  Abandonnant  le  reste  de  leur  ville,  ils  ne 
s'occupèrent  que  de  fortifier  le  Capitole  ;  ils  le  rempli- 
rent de  toutes  sortes  d'armes  et  de  munitions,  et  y 
transportèrent,  avant  tout,  les  choses  consacrées  à  la 

religion. 

Les  vestales,  en  s*enfuyant  de  la  ville,  emportèrent 
le  feu  de  Vesta  et  les  autres  choses  sacrées  dont  la 
garde  leur  était  contiée.  Dans  le  même  temps,  un  plé- 
béien, nommé  Lucius  Albinus,  se 
retirait  de  Rome  et  emmenait  sur 
un  chariot  sa  femme,  ses  enfants 
encore  en  bas  âge,  avec  les  meu- 
bles les  plus  nécessaires.  Dès  qu'il 
aperçut  ces  vierges  sacrées  qui, 
portant  dans  leurs  bras  les  choses 
saintes,  marchaient  seules,  sans 
rtre  aidées  de  personne  et  étaient 
déjà  très  fatiguées,  il  fit  descendre  sa  femme  et  ses 
enfants,  ôla  tous  les  meubles  et  y  fit  monter  les  ves- 
tales,  afin   qu'elles    pussent   gagner  quelqu'une   des 
villes    grecques.    Cette    piété    d'Albinus,    l'hommage 
qu'il  rendit   à   la   divinité  dans    une   circonstance   si 
périlleuse,  m'ont  paru  dignes  d'être  transmis  au  sou- 
venir des  hommes.  Tous  les  autres  prêtres  des  dieux, 
tous   les   vieillards  qui  avaient  eu  les  honneurs    du 
consulat  ou  du  triomphe,  ne  purent  se  résoudre  à  quit- 
ter Rome  ;  ils  se  revêtirent  de  la  plus  belle  de  leurs 
robes  sacrées,  et,  se  dévouant  en  quelque  sorte  pour 
leur  patrie,    ils  prononcèrent   une   prière  solennelle, 
dont  le  souverain  pontife  Fabius  leur  dicta  la  formule  ; 
et,  ainsi  habillés,  ils  allèrent  s'asseoir  dans  la  grande 
plkce  sur  leurs  sièges  d'ivoire,  en  attendant  le  sort  que 
les  dieux  leur  réservaient. 

Trois  jours  après  la  bataille,  Bre.inus  aniva  devant 


Fig.  18.  —  Siège  à  pieds 
d'ivoire. 


Rome  avec  son  armée.  Quand  il  vit  les  portes  et  les 
murailles  sans  gardes,  il  soupçonna  d'abord  une  ruse 
et  craignit  une  embuscade,  ne  pouvant  croire  que  les 
Romains  eussent  pris  le  parti  désespéré  d'abandonner 
leur  ville.  Lorsqu'il  se  fut  assuré  de  la  vérité,  il  entra 
par  la  porte  Colline,  et  prit  possession  de  Rome,  un 
peu  plus  de  trois  cent  soixante  ans  après  sa  fondation, 
si  toutefois  on  peut  croire  qu'on  ait  conservé  une  con- 
naissance exacte  de  ces  temps  anciens,  lorsque  l'on 
considère  la  confusion  qui  existait  alors  et  qui  a  laissé 
tant  d'incertitude  sur  des  choses  plus  récentes. 

Brennus    étant   maître  de  Rome,  fit  environner  le 
Capitole  par  un  corps  de  troupes  et  conduisit  le  reste 
à  la  grande  place.  Là,  à  l'aspect  de  tous  ces  vieillards 
qui,  assis  avec  leurs  ornements,   et  dans  un  profond 
silence,  restèrent  immobiles  à  l'approche  des  ennemis, 
et,   qui,    sans   changer  de  visage  et  de  couleur,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  crainte,  se  regardaient  les 
uns  les  autres  tranquillement  appuyés  sur  leurs  bâtons, 
il  fut  saisi  d'admiration.  Un  spectacle  si  extraordinaire 
frappa  tellement  les  Caulois,  que,  les  regardant  comme 
des  êtres  divins,  ils  n'osèrent  pendant  longtemps  ni  les 
approcher  ni  les  toucher.  Enfin  l'un  d'entre  eux,  s'étant 
hasardé  d'approcher  de  Manius  Papirius,  lui  passa  dou- 
cement la  main  sur  la  barbe,   qui  était  fort  longue. 
Papirius  le  frappa  de  son  bâton  sur  la  tête  et  le  blessa; 
le  barbare  tire  son  épée  et  le  tue.  Alors  les  Gaulois  se 
jettent  sur  les  autres  et  les  massacrent  tous;   ayant 
ensuite  fait  main  basse  sur  ce  qui  s'ofi'rit  à  eux,  ils  pas- 
sèrent plusieurs  jours  à  piller,  à  saccager  la  ville,  et 
finirent  par  y  mettre  le  feu  et  par  la  détruire.  Irrités 
contre  ceux  qui  étaient  dans  le  Capitole,  et  qui,  loin  de 
se  rendre   aux   sommations   qui    leur    étaient    faites, 
défendaient    avec    vigueur    leurs    retranchements    et 
avaient  même  blessé  plusieurs  des  ennemis,  ils  ruinè- 
rent la  ville  et  égorgèrent  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs 
mains,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
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Le  siège  du  Capitole  traînant  en  longueur,  les  Gau- 
lois, qui  commenraientà  manquer  (te  vivres,   parlage- 
rent  leur  arm.e  :  les  uns  restèrent  pour  continuer    e 
blocus  du  Capitole;  les  autres  se  répandirent  dans  le 
pavs  pour  fourrager  et  piller  les  environs.  Us  n  allaient 
pas  tous  ensemble,  mais  divisés  par  compagnies  et  par 
bandes;    pleins   de  confiance    en    leurs    victoires,    ils 
marchaient  sans  ordre  et  dans  une  entière  sécurité.  La 
troupe  la  plus  nombreuse  et  la  mieux  disciplinée  se 
porta  du  côté  de  la  ville  d'Ardée,  où  Camille,  depuis 
son  exil,  vivait  en  simple  particulier,   sans  se  mêler 
d'aucune  afVaire.  Mais  alors  ayant  conçu  quelque  espé- 
rance et  roulant  dans  son  esprit  dinérentcs  pensées,  il 
cherchait  l.'s  inovens  non  de  se  dérober  aux  ennemis, 
mais  de  trouver  iine  occasion  favorable  de  les  attaquer 
avec   succès.   Il    voyait  que   les   Ardéates,   assez  forts 
quant  au  nond>re,    étaient    découragés   |>ar   1  inexpé- 
rience et    le   défaut   de   cœur  de    leurs   généraux.   Il 
s'adressa  doue  aux  jeunes  gens  et  leur  dit  qu'il   ne 
fallait  pas  attribuer  à  la  valeur  des  (iaulois  la  défaite 
des  Romains  ;  que  des  hommes  qui  n'avaient  eu  rien  a 
faire  pcuir  vaincre  ne  pouvaient  tirer  vanit('  des  mal- 
heurs amenés  par  de  mauvais  conseils;  (pie  la  fortune 
seule  avait  tout  fait,  ipi'il  serait  beau  de  courir  des 
dan-ers  pour  repiuisser  les  barbares  et  se  délivrer  d  un 
eunêmi  qui  uo  se  proposait  d'autre  but  de  la  victoire 
que  de  détruire,  comme  le  feu,  tout  ce  qu  il  aurait 
soumi<-  (pie  s'ils  voulaient  prendre  confiance  et  mon- 
trer du  courage,  il   leur  m(magerait  une  occasion  de 
vaincre  sans  danger. 

Comme  il  vit  que  les  jeunes  gens  récoutaient  volon- 
tiers, il  alla  trouver  les  magistrats  et  les  sénateurs 
d'Ardée,  qui  goiUèrenl  aussi  ses  conseils.  Alors  ayant 
fait  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient  en  Age 
de  les  porter,  et  ne  voulant  pas  que  renn(»mi  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage,  en  fût  averti,  il  les  tint 
renfermés  dans  la  ville.  Les  Gaulois,  après  avoir  (^ouru 


tout  le  pays,  s'en  retournaient  chargés  de  butin  ;  ils 
étaient  campés  dans  la  plaine  sans  précaution  et  avec 
beaucoup  de  négligence  ;  la  nuit  les  surprit  pleins  de 
vin,  et  l)ient(jt  il  régna  dans  le  cam[)  un  profond  silence. 
Camille,  averti  par  ses  espions,  sort  à  la  tète  des  Ar- 
déates, trav(;rse  sans  bruit  tout  l'intervalle  qui  le  sépa- 
rait des  ennemis,  et  arrive  à  leur  camp  vers  le  milieu 
de  la  nuit.  Là,  il  ordonne  à  ses  troupes  de  jeter  de 
grands  cris,  (îI  aux  trompettes  de  sonner  de  tous  les 
c«jtés  pour  ellVayer  les  barbares,  que  ce  tunnilte  put  à 
peine  tirer  du  sommeil  de  l'ivresse. 
Quelques-uns  seulement,  réveillés  en 
sursaut,  prirent  les  armes,  et  après 
une  faible  résistance  ils  périrent  en 
combattant.  Les  autres,  accablés  de 
vin  et  de  sommeil,  furent  presque 
tous  égorgés  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  s'armer.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
s'échappèrent  du  camp  et  se  disper- 
sèrent dans  la  campagne  furent  en- 
veloppés le  lendemain  matin  par  la 
cavalerie,    qui    les    passa  tous    au   fil    de   l'épée. 

La  reiHunnu'îe  ayant  porté  ra|)idement  le  bruit  de 
cette  victoire  dans  toutes  les  villes  voisines,  Camille 
vit  accourir  près  de  lui  une  foule  de  jeunes  gens,  et 
surtout  ceux  des  liomaius  qui,  retirés  à  Véies  depuis 
la  défaite  d'Allia,  y  déploraient  le  malheur  de  leur 
patrie  :  «  Ui»t'l  général,  disaient-ils,  la  f(u*tune  a  enlevé 
à  U«uiie  !  Tandis  que  Camille  illustre  par  ses  exploits  la 
ville  d'Ardée,  celle  (|ui  vit  naître  et  qui  a  nourri  ce 
grand  homme  esl  perdue  sans  ressource.  Nous-mêmes, 
faute  d'un  chef  (pii  nous  conduise,  renfermés  dans  une 
ville  étrangère,  injus  restons  dans  rinaclion,  et  nous 
trahiss(ms  l'Italie.  Pourquoi  n'env(jyons-nous  pas 
demander  aux  Ardéates  notre  général,  ou  plul(jt  pour- 
quoi ne  pas  prendre  les  armes  et  aller  nous-mêmes  nous 


Fig.  10.  —  TrompeUe. 
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joindre  à  lui  ?  Pouvons-nous   voir  dans  Camille  un 
banni?  Nous-mêmes  ^«mmes-nous  encore  des  c.lojens 
quand  il  ne  nous  reste  plus  de  patne  et  ^-^^  R»'"^^*^ 
au  pouvoir  des  barbares?  »  Tous  decderenl  unamme 
ment  de  députer  vers  Camille  pour  le  Pne-j.;^^  l  ^^^^^^^ 
le  commandement.   Il  répondit  q«  .    "f  j  acceptera  t 
qu'autant  que  le  choix  qu'ils  faisaient  de  lu.  serait 
ratifié    conformément  aux  lois,   par  les  citoyens  ren- 
ei-me;  dans  le  Capitole  ;  que  tant  qu'ils  y  e-  -«.ent 
,1  verrait  en  eux  la  patrie  ;  qu  il  se  hâterait  d  obcir  a 
eùrs  ordres,  mais  qL'ii  n'agirait  point  sans  les  avo n; 
reçus.  On  admira  la  modestie  et  la  ««g^';^^^*'^,^^^^  ^^ 
mais  l'embarras  était  de  trouver  quelqu  un  qui  poiUt 
ceUe  nouvelle  au  Capitole;  il  paraissait  même  impos- 
sible d'y  entrer,  tant  que  les  ennemis  seraient  maîtres 

"^'ÙVavait  parmi  ces  Romains  un  jeune  homme  d'une 
condition  médiocre,  mais  passionné  pour   '*  g'«"^!' 
nommé  Pontius  Cominius.  qui  s'offrit  pour  c    te  m,« 
sion  périlleuse.  Il  ne  voulut  pas  se  chaigcr  de  lettres 
pourries  Romains  qui  étaient  dans  le  Capitole.  afin  que 
s'il  était  pris,  les  ennemis   ne  pussent  découvrir  les 
dessins  de'camille.  Vêtu  dune  méchante  robe    sous 
laquelle  il  portait  des  écorces  de  liege.  il  part  et  mar- 
che sans  crainte  pendant  tout  le  jour  :  arrive   près  de 
Rome  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  "«  POUvant  pas  er  le 
pont  du  Tibre,  qui  était  gardé  par  les  barbares   .1  en- 
Lrlille  autour  de  sa  tête  le  vêtement  léger  qu.  le  cou- 
vrait, et  se  met  à  la  nage  ;  soutenu  par  le  l'^ge  dont  .1 
•est  muni,  il  traverse  ainsi  le  Tibre  jusqu'au  pied  des 
murailles,  et  évitant  t.rujours  les  endroits  ou  le»  feux 
et  le  bruit  l'avertissaient  qu'on  fa'^ait  bonne  garde    .1 
gagne  la  porte  Carmentale,  où  régnait  le  plus  grand 
£ce.   C'était  aussi   de  ce  côté  du  Cap.tole  que  la 
montée  était  le  plus  raide  et  le  rocher  qu.  l  environnait 
le  plus  escarpé  ,  il  le  gravit  sans  être  aperçu,  et  arrive, 
avec  bien  de  la  peine  et  bien  des  efforts,  jusqu  aux 
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premières  gardes.  H  les  salue  et  se  nomme.  On  le  fait 
avancer,  et  il  est  conduit  aux  magistrats.  Lessénateurs 
s'assemblent  sur-le-champ,  et  Pontius  leur  annonce  la 
victoire  des  Ardéates,  qu'ils  ignoraient;  il  leur  apprend 
le  choix  que  les  soldats  ont  fait  de  Camille  pour  géné- 
ral, et  les  exhorte  à  lui  en  confirmer  le  titre,  puisqu'il 
est  le  seul  à  qui  les  Romains  du  dehors  veuillent  obéir. 
Le  sénat,  après  en  avoir  délibéré,  nomme  Camille  dic- 
tateur et  renvoie  Pontius  par  le  même  chemin.  Aussi 
heureux   à  son   retour   qu'à   son  premier  voyage,  il 
trompe  encore  la  vigilance  des  ennemis  et  rapporte  aux 
Romains  du  dehors  le  décret  du  sénat,   qui  leur  causa 
la  plus  grande  joie.   Camille,    s'élant  rendu    auprès 
d'eux,  y  trouve  vingt  mille  hommes  armés  ;  et  ayant 
rassemblé  un  plus  grand  nombre  d'alliés,  il  se  dispose 
à   aller  contre  les  barbares.    Nommé  ainsi   dictateur 
pour  la  seconde  fois,  il  se  rend  tout  de  suite  à  Yéies,  et 
s'étant  mis  à  la  tète   des  soldats  romains,  renforcés  du 
corps  plus  nombreux  des  alliés,  il  marche  à  l'ennemi. 
Cependant,    à   Rome,    quelques-uns   des   barbares, 
étant  passés   par  hasard  près  du  chemin  que  Pontius 
avait  pris  pour  monter  au  Capitole,  remarquèrent  en 
plusieurs  endroits   les   traces    de   ses  pieds  et  de  ses 
mains.  Gomme  en  grimpant  il  s'était  accroché  à  tout  ce 
qu'il  avait  pu  saisir,  ils  virent  le  long  des  rochers  les 
herbes  couchées  et  la  terre  éboulée  de  diflerents  côtés. 
Ils  allèrent  sur-le-champ  en  faire  leur  rapport  au  roi, 
qui,   s'étant  lui-même  transporté  sur  les  lieux  et  les 
ayant   considérés   avec   beaucoup   d'attention,   ne  dit 
rien  pour  le  moment  :  mais  le  soir  il  assembla  ceux  de  ses 
soldats  qu'il  connaissait  les  plus  légers  et  les  plus  adroits 
à  gravir  les  rochers  :  «  Les  ennemis,  leur  dit-il,  nous 
montrent  eux-mêmes  le  chemin  qui  mène  jusqu'à  eux, 
et  qui  nous  était  inconnu  ;  il  nous  font  voir  qu'il  n'est 
ni  impraticable  ni  inaccessible.  Quelle  honte  pour  nous, 
si,  ayant  en  main  un  tel  commencement,  nous  déses- 
périons de  la  fin  !  si  nous  abandonnions  cette  citadelle 
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comme  imprenable,  tandis  que  les  ennemis  nous  en- 
sei^^nent  par  où  elle  peut  être  prise!  Où  un  seul  liomme 
a  passé  fadlement,  plusieurs  y  monteront  l'un  après 
l'autre,  avec  d'autant  moins  de  peine  (piils  pourront 
s'aider  et  se  soutenir  mutuellement.  Au  reste,  des  dons 

et  (les  honneurs 
proportionnés 
aux  dangers  at- 
tendent ceux  qui, 
dans  cette  occa- 
sion,  auront    si- 
gnalé  leur   cou- 
rage. »  Les  Gau- 
Inis,  animés  par 
le  discours  de 
leur  roi,  promi- 
rent (Tv  monter 
hardiment.   Vers 
le    milieu   de   la 
nuit,   ils  com- 
mencent, plu- 
sieurs à  la   lile, 
de    grimper    en 
silence   en    s'ac- 
c  roc  haut  aux  ro- 
chers   que    leur 
raideur     rendait 
difficiles   à    gra- 
vir,   mais    qu'ils 
Irouvèreid     plus 
accessibles  qu'ils 
ne  l'avaient  imaj-nné.  Les  premiers  avaient  di\jà  gagné 
le  sommet  de  la  montagne,  et,  se  mettant  en  ordre  k 
mesure  qu'ils  arrivaient,  ils  étaient  sur  le  point  de  se 
rendre  maîtres  des  retranchements  et  de  surprendre 
les   gardes   endormis,    car   aucun   homme    ni   aucun 
chien  ne  les  avait  entendus. 


Fi  g.  20.  —  Buste  de  Junon. 
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Heureusement    qu'on  entretenait  dans  le  Capitole, 
près  du  temple  de  Junon,  les  oies  sacrées,  qui  avaieiit 
ordinairement    une    nourriture   ahoïidante,  mais  qui, 
depuis   (pion   avait  à   peine  assez  de  vivres  pour  les 
hommes,    étaient  fort    négligées  et  mangeaient  peu. 
Cet  animal  a  l'ouïe  très  fine  et  s'edraye  au  moindre 
bruit.  Celles-ci,  que  la  faim  tenaient  plus  éveillées  et 
plus  susceptibles  d'enVoi,  sentirent   bientôt  l'approche 
des  Gaulois;  et,  courant   à  eux  avec  de  grands  cris, 
elles  réveillèrent  tous  les  Homains.  Les  barbares,  de 
leur  C(jté,  se  voyant  découverts,  ne  craignirent  plus  de 
faire  du   bruit  et  allèrent  aux   assiégés  en  jetant  des 
cris  alfreux.  Ceux-ci,  saisissant  à  la  hâte  les  premières 
armes   (pi'ils    trouvent   sous    la    main,    se    défendent 
suivant  (pie  la  circonstance  le  leur  permet.  Le  premier 
qui  lit  tète  aux  barbares  fut  Manlius,  ])ersonnage  con- 
sulaire, d'une  grande  force  de  corps   et  d'un  courage 
plus  giand  enccu'e.  Il  eut  affaire  à  deux  ennemis  à  la 
fois,  dont  l'un    levait  déjà  la  hache  pour  le  frapper, 
lorsque  Manlius,  le  prévenant,  lui  abat  la   main  d'un 
coup  d'épée  ;  en  même  temps  il  heurle  l'autre  >i  rude- 
ment au   visage  avec  son  bouclier,    qu'il   le   renverse 
dans  le  précipice.  Alors  faisant  ferme  sur  la  nuiraille 
avec  ceux  (jui  étaient  autour  de  lui,  il  repousse  les 
autres  barbares  qui  n'étaient  pas  en  grand  nombre,  et 
dont  les  actions  ne  répondirent  pas  à  l'audace  de  leur 
entreprise.    Le    lendemain    à  la   pointe   du  jour,    les 
Romains,  échappés  ainsi  à  un  si  grand  danger,  préci- 
pitèrent du  haut  du  rocher  dans  le  camp  ennemi  le 
capitaine  qui  commandait  la  garde  la  nuit  précédente, 
et   décernèrent  à  Manlius,  pour  prix  de   sa  victoire, 
chacun  ce  qu'il  recevait  de  vivres  pour  un  jour  :  une 
demi-livre  de  froment  du  pays  et  le  quart  d'une  cotyle* 
grecque  de  vin. 

Cet  échec  découragea  les  Gaulois  :  les  vivres  deve- 
naient rares  dans  le  camp,  et  la  peur  qu'ils  avaient  de 
Camille  les  empêchait  d'aller  au  fourrage.  La  maladie 
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s'était  mise  dans  leur  armée  ;  campés  au  milieu  de  mon- 
ceaux de  morts  et  sur  les  ruines  des  maisons  brûlées, 
environnés  d'amas  de  cendres  qui,  échauffées  par  le 
soleil  et  dispersées  par  le  vent,  portaient  au  lom  des 
vapeurs   dont  la  sécheresse  et   lïicreté  corrompaient 
l'air   ils  respiraient  un  poison  mortel.  Ce  qui  augmenta 
encore  la  contagion,  ce  fut  le  changement  dans  leur 
manière  de  vivre.  .\ccoulumés  à  des  pays  couverts  et 
ombragés,    où    ils   trouvaient    partout    des    retraites 
agréables  contre  les  ardeurs  de  l'été,  ils  étaient  venus 
dans  des  lieux  bas  et  malsains,   surtout  en  automne. 
A  cette   différence   de  climat  si   nuisible  se  joignait 
encore  la  longueur  du  siège,  qui,  depuis   plus  de  six 
mois,  les  tenait  presque  immobiles  au  pied  du  Lapitole. 
Toutes  ces  causes  firent  éclore  dans  leur  camp  une  épi- 
démie si  violente,  iiue  le  grand  nombre  des  morts  ne 
permettait  plus  de  les  enterrer.  La  situation  criUque 
des  Gaulois  ne  rendait  pas  meilleure  celle  des  assièges. 
La  famine  les  pressait  de  plus  en  plus,  et  Tignoranceou 
ils  étaient  de  ce   que  faisait  Camille  les  jetait  dans  le 
découragement.  Personne  ne  pouvait  leur  apporer  des 
nouvelles,  parce  que  les  barbares  avaient  redouble  de 

surveillance.  , 

Dans  un  état  de  choses  également  fâcheux   pour  les 
deux  partis,  il  se  fit  d'abord   quelques  propositions 
d  accommodement,  par  le  moyen  des  gardes  avancées, 
qui  conféraient  ensemble.  Ensuite,  du  consentement  de 
ceux  qui  commandaient  dans  le  Capitole,  Sulpicius, 
l'un  des  tribuns  militaires,  s'aboucha  avec  Brennus.  Ils 
convinrent   que  les  Romains   payeraient   mille   livres 
pesant  d'or,  et  que  les  Gaulois,  dès  qu'ils  les  auraient 
reçues,  sortiraient  de  Home  et  de  tout  son  territoire. 
Le's  serments  faits  de  part  et  d'autre  à  ces  conditions, 
et  l'or  apporté,  les  Gaulois  trompèrent  d  abord  secrè- 
tement en  se  servant  de  faux  poids,  et  ensuite  ouverte- 
ment,  en  faisant  pencher  un  des  bassins  de  la  balance. 
Les  Romains  ayant  voulu  s'en  plaindre,  Brennus,  pour 


ajouter  à  cette  infidélité  l'insulte  et  la  raillerie,  dé- 
tache son  épée  et  la  met  par-dessus  les  poids  avec 
le  baudrier.  Sulpicius  lui  ayant  demandé  ce  que  cela 
voulait  dire  :  «  Eh!  quelle  autre  chose,  lui  répondit 
Brennus,  sinon  malheur  aux  vaincus!  »  Ce  mot  a 
passé  depuis  en  proverbe.  Parmi  les  Romains,  les 
uns,  indignés  de  cette  perfidie,  voulaient  reprendre 
l'or  et  s'en  retourner  au  Capitole  pour  y  soutenir 
encore  le  siège  ;  les  autres  conseillaient  de  dissimuler 
cette  injure  et  de  ne  pas  mettre  la  honte  à  donner 
plus  qu'on  nVvait  promis,  mnis  à  être  forcés  de 
donner,  nécessité  humiliante  dont  les  circonstances 
leur  faisaient  une  loi. 

Pendant  qu'ils  disputaient  entre  eux  et  avec  les  bar- 
bares, Camille,  à  la  tête  de  son  armée,  était  aux  portes 
de  Rome,  où  il  apprit  ce  qui  venait  de  se  passer.  Aus- 
sitôt il  ordonne  au  gros  de  ses  troupes  de  suivre  au 
petit   pas   et   en   bon  ordre;  et  lui-même,  avec  l'élite 
de  ses  soldats,  ayant   hâté  sa  marche,  il  arrive  auprès 
des   Romains,  qui   à   son   aspect   se    séparent   et    le 
reçoivent  comme  leur  dictateur,  avec  les  marques  d'un 
grand   respect  et  dans  un  profond  silence.   Camille, 
prenant  l'or  que  Ton  pesait,  le  donne  à  ses  licteurs  et 
commande  aux  Gaulois  de  prendre  leurs  poids  avec 
leurs    balances  et   de  se  retirer.    «  La   coutume   des 
Romains,  ajoute-t-il,  est  de  racheter  leur  patrie  avec 
le  fer,  et  non  pas  avec  l'or.  »  Brennus,  frémissant  de 
colère,  s'écrie  que  c'est  une  injustice  et  une  infraction 
au   traité  :  «  Ce  traité,  lui   dit  Camille,  n'a  pas  été 
conclu  légitimement,  et  les  conventions  que  vous  avez 
faites  sont  nulles.  J'ai  été  nommé  dictateur;  et,  d'après 
nos  lois,  cette  nomination  ayant  suspendu  toute  auto- 
rité, vous  ave/  traité  avec  des  gens  qui  n'avaient  aucun 
pouvoir.    C'est   donc  à  moi  que  vous  devez  exposer 
maintenant  vos  demandes;  je  viens  avec  l'autorité  que 
la  loi  me  donne,  et  je  suis  le  maître  ou  de  vous  par- 
donner, si  vous  avez  recours  aux  prières,  ou  de  vous 
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punir  comme  des  coupables,  si  vous  ne  témoigne/ 
aucun  repentir.  » 

Brennus,  furieux  de  ce  discours,  commande  à  ses 
soldats  de  prendre  les  armes;  les  Romains  en  font 
autant  de  leur  coté.  Déjà  les  deux  partis  on  étaient 
venus  aux  mains,  et  se  chargeaient  pèle-mele  avec  une 
confusion  im'vitable  au  milieu  de  vastes  ruines,  dans 
des  rues  étroites  et  des  lieux  sernjs,  où  il  était  impos- 
sible de  se  former  en  bataille.  Brennus,  reprenant 
bientôt  son  sang-fnjid,  ramène  ses  troupes  dans  son 
camp  avec  peu  de  pertes,  et  l'ayant  levé  la  nuit  même, 
il  fait  partir  de  Rouie  toute  son  armée  et  va  camper  à 
soixante  stades*,  près  du  chemin  de  Gabies.  Dès  la 
pointe  du  jour,  Camille,  revêtu  d'armes  éclatantes,  et 
suivi  de  ses  Romains,  à  qui  il  inspirait  la  plus  grande 
confiaïuîc,  se  présente  à  l'ennemi.  Là  s'engage  un 
combat  aussi  long  «pie  terrible,  qui  finit  par  la  déroule 
des  Gaulois;  les  Romains  en  font  un  grand  carnage,  et 
se  rend(inl  maîtres  de  leur  camp.  De  ceux  qui  prirent 
la  fuite,  «]uehpies-uns  furent  tués  [)ar  les  troupes  enne- 
mies (pii  se  mirent  à  leur  poiu'suite;  la  plupart  s'étant 
di>persés  dans  la  campagm'  furent  massacrés  par  les 
habitants  des  bourgs  et  des  villes  voisines,  qui  cou- 
rurent sur  eux.  C'est  ainsi  que  Rome,  après  avoir  été 
prise  d'une  manière  si  surprenante,  fut  sauvée  d'une 
manière  plus  surprenante  encore.  Klle  était  restée  sept 
mois  entiers  au  pouvoir  des  barbares. 

Camille  rentra  triomphant  dans  Rome,  triomphe 
bien  dii  à  un  général  qui  avait  arraché  sa  patrie  des 
mains  de  ses  ennemis,  et  qui  ramenait  Rome  dans 
Rome  mèm(3.  En  efVet,  les  citoyens  qui  en  étaient 
sortis  avec  leurs  femmes  et  leuis  enfants  v  rentraient 
à  la  suite  du  triomphateur;  et  ceux  (jui,  assiégés  dans 
le  Capitole,  s'étaient  vus  sur  le  point  de  mourir  de 
faim,  allaient  au-devant  d'eux.   Us  s'embrassaient  les 

1.  Troi?  lioiU'S. 


uns  les  antres,  il  versaient  des  larmes  de  joie,  et 
osaient  à  peine  croire  à  un  bonheur  si  inespére.  Les 
prêtres  des  dieux  et  les  ministres  des  temples,  portant 
les  choses  sacrées  (pi'ils  avaient  ou  enterrées  avant  de 
prendre  la  fuite,  ou  emportées  avec  eux,  offraient  aux 
Romains  le  spectacle  le  plus  touchant,  et  (fu'ils  avaient 
le  plus  désiré;  ils  éprouvaient  autant  de  plaisir  que  si 
les  dieux  eux-mêmes  fussent  rentrés  dans  Rome  pour  la 
seconde  fois.  Camille,  après  avoir  olVert  des  sacrifices 
et  purifié  la  ville,  avec  les  c(''rém«mies  dont  les  hommes 
versés  dans  la  connaissance  des  rites  religieux  lui  dic- 
taient les  formules,  rétablit  les  anciens  temples  et  en 
bâtit  un  nouveau  au  dieu  Aïus  Locutius,  au  lieu  même 
où  Marcus  Céditius  avait  entendu  la  nuit  cette  voix 
divine  (pii  lui  annoneait  l'arrivée  des  barbares.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  et  sans  fatigue  que  l'on  retrouvâtes 
emfilacemenls  des  anciens  temples;  pour  y  parvenir, 
il  ne  fallut  pas  moins  que  la  constance  de  Camille  et 
les  recherches  laborieuses  des  prêtres. 

Mais  quand  il  fut  question  de  rebâtir  la  ville,  qui 
était  entièrement  détruite,  le  découragement  s'em[)ara 
de  tous  les  esprits.  Comme  les  citoyens  manquaient  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette  entreprise,  ils 
différaient  de  jour  en  jour  à  commencer  l'ouvrage. 
Après  tous  les  maux  qu'ils  venaient  d'éprouver,  sans 
moyens,  ils  avaient  bien  plus  besoin  de  prendre  du 
repos  que  de  se  fatiguer  et  s'épuiser  encore  par  ce 
nouveau  travail.  Us  recommencèrent  donc  à  tourner 
insensiblement  leurs  pensées  vers  la  ville  de  Véies, 
qui  subsistait  tout  entière  et  était  pourvue  de  tout  en 
abondance;  par  là  ils  fournirent  à  leurs  démagogues, 
accoutumés  à  les  flatter,  une  nouvelle  occasion  de  les 
haranguer  et  de  tenir  contre  Camille  les  propos  les 
plus  séditieux.  A  les  entendre,  c'était  pour  son  ambi- 
tion et  pour  sa  gloire  personnelle  qu'il  leur  enviait  le 
séjour  d'une  ville  toute  prête  à  les  recevoir,  et  qu'il 
les  forçait  d'habiter  les  ruines,   de  relever  de  vastes 
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monceaux  de  cendres,  afin  d'être  appelé  non  seule- 
ment le  chef  et  le  général  des  Romains,   mais  encore 
le  fondateur  de  Rome,  et  d'enlever  ce  titre  à  Romulus. 
Le  sénat,  qui  craignit  une  sédition,  dérogeant  à  Tusage 
où  avaient  été  jusqu'alors  tous  les  dictateurs  de  ne  pas 
rester  en  charge  plus  de  six  mois,  s'opposa  au  désir 
qu'avait  Camille  de  se  démettre  de  la  dictature,  et  ne 
voulut  pas  qu'il  la   quittât  avant  la  fin  de  l'année. 
Cependant  les  sénateurs  travaillaient  à  adoucir  et  à 
consoler  les  citoyens,  à  les  ramener  par  la  persuasion 
et  par  les  caresses.  Ils  leur  montraient  les  monuments 
et  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres;  ils  leur  rappelaient 
ces  temples  et  ces  lieux  saints  que  Romulus,  que  Numa, 
que  tous  les  autres  rois  avaient  consacrés,  et  dont  ils 
leur  avaient  transmis  le  dépùt.   Mais  entre  les  divers 
objets  de  leur  culte  religieux,  ils  leur  représentaient 
surtout  cette  tête  humaine  qu'on  avait  trouvée  encore 
toute  fraîche  en  creusant  les  fondements  du  Capitole. 
et  qui  promettait,  de  la  part  des  destins,  à  la  ville  qui 
serait  bâtie  dans  ce  lieu-là,  d'être  un  jour  la  capitale 
de   toute  l'Italie.  Ils   leur  parlaient   aussi    de  ce   feu 
sacré  qui,  après  la  guerre,  avait  été  rallumé  par  les 
vestales,  et  (ju'ils  allaient  laisser  éteindre  une  seconde 
fois,  s'ils   abandonnaient   une  ville  qu'ils  auraient  la 
honte  ou  de  voir  habitée  par  un  peuple  étranger,  ou 
demeurer  déserte  et  servir  de  pâturage  aux  troupeaux. 
Telles   étaient   les    représentations    touchantes   qu'ils 
adressaient  au  peuple  en  public  et  en  particulier;  mais 
de  leur  cùté  ils  étaient  vivement  émus  par  les  gémisse- 
ments de  ce  peuple,  qui  déplorait  son  indigence,  qui 
les  conjurait  de   ne  pas  exiger   que,   dans   l'état  de 
dénuement  et  de  pauvreté  ou  l'avait  réduit  le  naufrage 
dont  il  venait  d'échapper,  il  relevât  les  ruines  d'une 
ville  détruite,  tandis  qu'il  en  avait  une  autre  toute  prête 
à  habiter. 

Camille  fut  d'avis  d'assembler  de  nouveau  le  sénat  ; 
il  y  parla  lui-même  longtemps  pour  l'intérêt  de  la  pa- 


trie, et  tous  les  sénateurs  qui  voulurent  parler  furent 
aussi  écoutés.  Enfin,  quand  il  fallut  prendre  les  avis, 
il  commença  par  Lucius  Lucrétius,  qui,  en  qualité  de 
prince  du  sénat,  le  donnait  toujours  le  premier  ;  et  il 
dit  aux  autres  d'opiner  après  lui  chacun  à  son  rang.  11 
se  fit  un  grand  silence  ;  et  Lucrétius  prenait  la  parole, 
lorsque  le  centurion  qui  relevait  la  garde  du  jour,  pas- 
sant par  hasard  avec  sa  troupe  devant  le  lieu  du  con- 
seil, cria  d'une  voix  forte  à  son  premier  enseigne  de 
s'arrêter  et  de  planter  là  son  étendard  ;  que  c'était  la 
meilleure  place  qu'ils  pussent  choisir.  Cette  parole,  si 
analogue  à  la  circonstance,  à  la  matière  qui  était  en 
délibération,  et  à  l'incertitude  où  étaient  tous  les  es- 
prits, n'eût  pas  été  plus  tôt  prononcée,  que  Lucrétius, 
après  avoir  adoré  les  dieux,  dit  qu'il  conformait  son 
opinion  à  l'oracle  qu'il  venait  d'entendre.  Tous  les 
autres  sénateurs  suivirent  son  avis  ;  et  aussitôt  il  se  fit 
dans  le  peuple  un  changement  si  merveilleux,  que 
s'exhortarit  et  s'animant  les  uns  les  autres  à  commen- 
cer l'ouvrage,  sans  attendre  qu'on  marquât  les  divisions 
des  rues,  ni  qu'on  donnât  un  ordre  d'alignement,  cha- 
<:un  se  mit  à  bâtir  dans  l'endroit  qui  lui  sembla  le  plus 
lut  prêt  ou  qui  lui  parut  le  plus  agréable. 

On  y  mit  tant  d'ardeur  et  de  précipitation,  qu'il  ne 
fut  gardé  aucun  ordre  dans  la  distribution  des  rues  et 
l'assiette  des  édifices.  Aussi  dit-on  que  la  ville  fut 
reconstruite  dans  l'espace  d'un  an,  depuis  les  nmrailles 
jusqu'aux  dernières  maisons  des  particuliers. 

[Les  Romains  n'étaient  pas  à  la  fin  de  leurs  travaux  que 
survient  une  nouvelle  guerre  faite  par  les  Kques ,  les 
Latins,  les  Volsques  et  les  Toscans.  Camille,  de  nouveau 
nommé  dictateur,  triomphe  de  tous  ses  ennemis,  jnais  il 
se  fait  à  Home  quelques  envieux.] 

Le  plus  déclaré  de  ses  envieux  et  de  ses  rivaux  était 
Marcus  Manlius,  celui  qui  avait  repoussé  le  premier  les 
(iaulois  lorsqu'ils  avaient  escaladé  le  Capitole,  et  qui 
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pour  cela  avait  eu  le  surnom  de  Capitolinus.  Il  voulait 
être  le  premier  entre  ses  c<»ncitoyens  ;   et  ne  pouvant 
parvenir  par  des  voies  honnêtes  à  surpasser  la  gloin; 
de  Camille,  il  prit  la  route  ordinaire  de  tous  ceux  qui 
aspirent    à   la    tyrannie  :   il   travailla  à  s'atlarln.T  la 
multitude,  et  surtout  les  citoyens  perdus  de  dettes.  Il 
prenait  leur  parti  contre  leurs  créanciers,  les  défendait 
dans  les  tribunaux,   et  les  arrachait  même  de  force  à 
ceux  qui,  en  vertu  de  la  loi,  les  emmenaient   pour  être 
esclaves.  Par  là,  il  se  vit  bientôt  entouré  dune  foule 
d'intiigenls   «pii,    par   leur   audace  et    par  le  trouble 
qu'ils    excitaient    ilans    les    assendjlées,    se    faisai«Mit 
crainihe    des    principaux    citoyens.     Dans    cette   con- 
joncture, on  nomma  dictateur  (juintus  (Capitolinus,  qui 
sur-le-chanq»  lit  em{)risonner  Manlius.   Le  peu[)lc  prit 
le  deuil,  <'t  le  sénat,  craignant  une  sédition,  ordonna 
que  Manlius   fût   mis  en   liberté.   Mais,  l(»in  de  -ortir 
meilleur  de  sa  piison,  il  souleva  le  peuple  avec  plus 
d'insolence  et  remplit  la  ville  de  confusion  et  de  trouble. 
Camille  ayant  été  élevé  à  la  qualité  de  tribun  mili- 
taire, Manlius  fut  de  nouveau  traduit  en  justice  :  mais 
la  vue  du  Capitole  nuisait  à  ses  accusateurs  ;  (ui  voyait 
de  la  place  l'endroit  où  il  avait  combattu  la  nuit  contre 
les  (iaulois  ;  lui-même,  tendant  les  mains  vers  la  cita- 
delle, et,   les  yeux  baignés  de  larmes,  rappelant  aux 
Romains  les  combats  qu'il  avait  soutenus,  il  excitait  si 
fort  la  pitié,  que  les  juges,  embarrassés,  remirent  plu- 
sieurs   fois   la  cause.  Ils  ne  voulaient  pas  Tabsoudre 
contre  les  [)reuves  les  plus  évidentes  de  son  crime;  et 
ils  ne  pouvaient  le  juger  selon  la  rigueur   ûc^^  lois, 
quand   la  vue    du  Capitole  leur  remettait  sans  cesse 
devaiit  les  yeux  la  grandeur  de  ses  exploits.  Camille, 
s'étant  aperçu  de  cette  impression,  lit  transporter  le 
tribunal  hors  de  la  ville,   dans  le  bois  Pétilien,  d'où 
Ton  ne  voyait  pas  le  Capitole.   Alors  les  accusateurs 
ayant  repris  tous  les  chefs  qu'ils  avaient  déjà  produits, 
les  juges,  qui  n'avaient  plus  sous  les  yeux  le  théâtre 
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des  exploits  de  Manlius,  laissèrent  agir  l'indignation 
que  leur  causait  le  souvenir  de  ses  crimes.  Il  fut  con- 
damné à  mort,  conduit  au  Capitole,  et  précipité  du 
haut  de  ce  rocher,  qui  fut  le  monument  de  sa  déplora- 
ble destinée,  comme  il  l'avait  été  de  ses  plus  glorieux 
exploits.  Les  Romains,  ayant  démoli  sa  maison,  y  bà 
tirent  un  tem[)le  à  la  déesse  Moneta,  et  défendirent, 
par  un  tlécret,  qu'aucun  patricien  n'habitât  à  Tavenir 
sur  le  Capitole. 

[Malgré  sou  âge  avancé,  Camille  fut  mis  plusieurs  fois 
encore  à  la  tête  de  l'armée,  et  il  avait  près  de  quatre-vingts 
ans  quand  il  repous!«a  une  invasion  des  Caulois. 


Cette  victoire  fut  le  dernier  exploit  de  Camille. 

Mais  les  dissensions  politiques  lui  laissaient  encore, 
une  lutte  violente  et  dangereuse  à  soutenir.  Le  peuple, 
devenu  plus  fort  par  ses  succès,  persistait  à  exiger  que, 
contre  les  dispositions  de  la  loi  qui  était  encore  en  vi- 
gueur, un  des  consuls  fut  pris  parmi  les  [)lél)éiens.  Le 
sénat  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces,  et  empêchait 
Camille  de  se  démettre  de  la  dictature,  dont  l'autorité 
suprême  lui  oHVait  un  moyen  de  combattre  avec  plus 
d'avantage  en  faveur  de  l'aristocratie.  Cependant,  un 
jour  (|ue  Camille,  assis  sur  son  tribunal,  rendait  la 
justice  dans  la  place  publique,  un  licteur,  envoyé  par 
les  tribuns  du  peuple,  lui  ordonna  de  le  suivre,  et 
mit  la  main  sur  lui  à  dessein  de  l'emmener  de  force. 
Cette  violence  excita  dans  la  place  un  bruit  et  un  tu- 
multe dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple.  Ceux 
qui  environnaient  Camille  repoussaient  le  licteur,  et 
le  peu[)le  ordonnait  à  cet  officier  d'arracher  le  dicta- 
teur de  son  tribunal.  Camille,  incertain  de  ce  qu'il 
devait  faire,  ne  se  démit  pourtant  pas  de  sa  charge; 
mais,  accompagné  des  sénateurs  qui  étaient  avec  lui, 
il  se  rendit  au  sénat.  Avant  d'v  entrer,  il  se  tourna 
vers  le  Capitole,  et  priant  les  dieux  d'amener  ces  divi- 
sions funestes  à  une  fin  heureuse,   il  fit  vœu,  aussitôt 
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«lue  les  troubles  seraient  apaisés,  de  batir  un  temple  à 
la  Concorde.  La  dillérence  des  opinions  fil  naître  dans 
le  sénat  des  débats  très  animés;  mais  enfin  le  sentiment 
le  plus  modéré  l'emporta  :  ce  fut  celui  de  céder  au 
peuple,  et  de  lui  laisser  prendre  un  des  consuls  parmi 
les  plébéiens.  Ce  décret,  proclamé  par  le  dictateur  en 
pleine  assemblée,  fit  tant  de  plaisir  au  peuple,  qu'il  se 
léconcilia  sur-Ie-cliamp  avec  le  sénat,  et  reconduisit 
Camille  dans  sa  maison  au  milieu  des  cris  de  joie  et 
«les  applaudissements. 

Le  lendemain,  le  peuple  assemblé  ordonna  que  pour 
accomplir  le  vœu  de  Camille,  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  réunion,  on  bâtirait  un  temple  à  la 

(iOncorde  dans  un  emplace- 
ment <|ui  avait  vue  sur  la 
place  et  sur  le  lieu  des  as- 
semblées. Il  décréta  aussi 
qu'on  ajouterait  un  jour  aux 
fériés  latines,  qui  se  célébre- 
raient à  l'avenir  pendant 
quatre  jours;  «pTà  l'heure 
même  on  irait  otïVir  des  sa- 
crifices aux  dieux,  et  que  tous  les  Ilomains  y  assis- 
leraieut  couronnés  de  fleurs.  Camille  avant  tenu  les 
comices  consulaires,  on  nomma  consuls  Marins  Kmilius 
d'entre  les  patriciens;  et  pour  les  plébéiens,  Lucius 
Sexlius,  qui  fut  le  premier  consul  pris  du  corps  du 
peuple.  Ce  fut  la  dernière  action  publique  de  la  vie 
de  Camille.  L'année  suivante,  Rome  fut  aCHigée  d'une 
peste  qui  enleva  un  nombre  infini  de  personnes  d'entre 
le  peuple  et  plusieurs  magistrats.  Camille  en  mourut 
.lussi;  et  quoiqu'il  fût  dans  un  âge  très  avancé,  quoique 
sa  vie  eût  été  aussi  pleine  que  celle  d'aucun  autre 
homme,  sa  perte  causa  plus  de  regrets  aux  Romains 
que  celle  de  tous  les  autres  citoyens  emportés  par 
le  fléau. 


Fig.  21.  —  Casques  de  solihits 
romaius. 


FABIUS  MAXIMUS* 


Les  guerres  puniques.  —  Anmbal.  —  Bataille  de 
Cannes.  —  Le  bouclier  de  Rome. 


La  famille  des  Fabius  est  une  des  plus  nombreuses 
et  des  plus  illustres  de  Rome.  Cette  maison  a  produit 
plusieurs  grands  hommes,  et  en  particulier  un  Fabius 
Rullus,  que  ses  grands  exploits  firent  nommer  Maxi- 
mus.  C'est  de  lui  que  descendait,  au  quatrième  degré, 
ce  Fabius  Maximus  dont  nous  écrivons  la  vie,  et  qui 
fut  surnommé  Verrucosus,  d'une  petite  verrue  qu'il 
avait  sur  la  lèvre.  On  lui  donna  aussi  dans  son  enfance 
le  nom  d'0vicu]a(;?e/i7<î  brebis)^  parce  qu'il  avait  beau- 
coup de  douceur,  et  l'esprit  lent  à  se  développer.  Son 
naturel  tranquille  et  taciturne,  son  peu  d'empressemenl 
pour  les  plaisirs  de  son  âge,  sa  lenteur  et  sa  difficulté 
à  apprendre,  sa  complaisance,  et  même  sa  docilité 
pour  ses  camarades,  le  faisaient  soupçonner  de  bêtise 
et  de  stupidité  par  les  personnes  du  dehors.  Très  peu 
de  gens  avaient  su  reconnaître  en  lui,  sous  cette  pesan- 
teur apparente,  son  caractère  ferme,  son  esprit  profond . 
sa  grandeur  d'âme  et  son  courage  de  lion.  Mais,  excité 
ensuite  par  les  affaires  publiques,  il  fit  bientôl 
voir  à  tout  le  monde  que  ce  qu'on  traitait  de  stupidité, 

1.  Les  priucipanx  faits  de  la  vie  de  Fabius  Maximus  se  pas- 
sent de  l'au  2lo  à  Tau  201  avant  J.-C. 
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de  paresse,  crengourdissement  et  d'insensibilité,  était 

en  lui   gravité  de  caractère,  prudence,  constance  et 

fermeté. 

En  considérant  la grandeurdelarépubliqueetlesguer- 

res  multipliées  qu'elle  avait  à  soutenir,  il  sentit  la  né- 
cessité de  fortifier  son  corps  par  les  exercices  militaires, 
afin  de  le  rendre  propre  aux  combats  ;  il  le  regardait 
comme  une  arme  naturelle  à  l'homme.  11  s'applitiua 
aussi  à  l'art  de  la  parole  pour  s'en  faire  un  moyen  de 
persuasion  auprès  du  peuple.  Il  fut  élevé  cinq  fois -au 
consulat  :  dans  le  jH-emier,  il  triompha  des  Liguriens, 
qui,  défaits  dans  une  bataille  où  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde,  et  forcés  de  se  renfermer  dans  les 
Alpes,  cessèrent  leurs  incursions  et  leurs  ravages  dans 
les  pays  limitrophes. 

Annibal  était  entré  en  Italie,  et  avait  gagné  une 
première  bataille  près  du  fleuve  de  Trébie.  De  là,  tra- 
versant la  Toscane  et  ravageant  tout  le  pays,  il  jeta  la 
frayeur  et  la  consternation  jusque  dans  Rome.  Ces 
désastres  furent  accompagnés  de  signes  et  de  prodiges 
menaçants. 

Quoique  le  bruit  de  ces  prodiges  eut  jeté  refTroi  dans 
les  esprits.  Fabius  n'en  était  pasafleclé;  il  les  trouvait 
trop  absurdes  pour  y  croire.  Mais,  injrtruit  du  petit 
nombre  des  ennemis  et  du  manijue  d'argent  où  ils  se 
trouvaient,  il  conseillait  aux  Uoniains  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  et  de  ne  pas  risquer  de  bataille 
contre  un  général  dont  les  troujjts  étaient  aguerries 
par  plusieurs  combats.  Il  proposait  donc  d'envoyer 
des  secours  aux  alliés,  de  tenir  les  villes  dans  la  sou- 
mission, de  laisser  les  forces  d'Annibal  se  consumer 
d'elles-mêmes,  comme  une  flamme  qui  jetait,  à  la 
vérité,  un  grand  éclat,  mais  tnq)  faible  et  trop  légère 
pour  durer  longtemps.  Des  conseils  si  sages  ne  persua- 
dèrent pas  Flaminius.  Il  déchira  qu'il  ne  souffrirait 
pas  que  la  guerre  s'approchât  si  fort  de  Kome,  et  qu'il 
n'attendrait  pas  d'avoir,  comme  autrefois  Camille,  à 
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combattre  pour  la  ville  dans  la  ville  même.  Il  ordonna 
sans  différer  aux  centurions  de  faire  sortir  les  troupes, 
et  sauta  lui  même  sur  son  cheval,  qui  tout  à  coup,  et 
sans  aucune  cause  apparente,  se  mit  à  trembler  de 
tous  ses  membres,  et  s'efl'aroucha  tellement  qu'il  le 
renversa  la  tête  la  première.  Cet  accident  ne  changea 
rien  à  sa  résolution  ;  et  suivant  son  premier  dessein, 
il  marcha  contre  Annibal,  et  rangea  son  armée  en  ba- 
taille près  du  lac  de  Trasimène,  dans  la  Toscane.  Pen- 
dant que  les  deux  armées  en  étaient  aux  mains,  il  sur- 
vint un  tremblement  de  terre  si  violent,  qu'il  renversa 
des  villes  entières,  fit  changer 
de  cours  à  des  rivières,  entr'- 
ouvrit  des  montagnes,  sans 
qu'aucun  des  combattants 
sentît  une  si  terrible  commo- 
tion. 

Flaminius,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  force  et  d'au- 
dace, fut  tué  avec  les  plus 
braves  de  ses  soldats  ;  les 
autres  prirent  la  fuite,  et  les  ennemis  en  firent  un 
hf)rri'»le  carnage.  Le  noml)re  des  morts  fut  de  quinze 
mille;  il  y  eut  autant  de  prisonniers.  Annibal  fit  cher- 
cher le  corps  de  Flaminius  pour  lui  rendre  les  honneurs 
dus  à  son  c(uiragc;  mais  on  ne  le  trouva  pas  parmi 
les  morts,  et  l'on  n'a  jamais  pu  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  A  la  défaite  de  Trébie,  ni  le  général  qui  en 
écrivit  la  nouvelle,  ni  le  courrier  qui  l'apporta,  n'en 
firent  un  récit  fidèle;  ils  tromi)èrent  le  peuple  en 
disant  que  la  victoire  avait  été  douteuse.  Mais  dans 
cette  occasion,  dès  que  le  i>réteur  Pomponius  eut  appris 
la  déroute  de  l'armée,  il  convoqua  l'assemblée  du  peu- 
ple, et  sans  user  de  détour  ni  de  déguisement,  il  lui 
dit  :  «  Romains,  nous  avons  été  vaincus  dans  un  grand 
combat  ;  l'arniée  a  ét('*  taillée  en  [)ièces,  et  le  consul 
Flaminius  a  péri.  Délibérez  sur  ce  qu'exigent  le  salut 


-  Casques  de  cen- 
lurions. 
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de  Rome  et  votre  srtreté.  »  Cette  nouvelle,  répandue 
au  milieu  d'une  multitude  immense,  comme  un  vent 
impétueux  sur  une  vaste  mer,  jeta  reiïroi  dans  la  ville; 
la  consternation  fut  si  générale,  qu'on  ne  savait  à  quoi 
s'arrêter  ni  quelle  résolution  il  fallait  prendre.  Tous 
convinrent  enfin  que  la  situation  présente  demandait 
qu*on  eut  recours  à  cette  puissance  absolue  appelée 
dictature,  et  qu'elle  fût  confiée  à  un  homme  capable 
de  l'exercer  avec  autant  de  fermeté  que  de  courage  ; 
que  Fabius  Maximus  était  le  seul  qui,  par  sa  grandeur 
d'âme  et  la  gravité  de  ses  mœurs,  fût  digne  d'être 
élevé  à  celte  importante  dignité  ;  que  d'ailleurs  il  était 
à  cet  âge  où  la  force  du  corps  peut  seconder  les  con- 
ceptions de  l'esprit  et  où  l'audace  est  tempérée  par  la 
prudence. 

Cet  avis  fut  approuvé  de  tout  le  monde;  et  Fabius, 
nommé  dictateur,  choisit  Lucius  Minucius  pour  général 
de  cavalerie.  Il  commença  par  demander  au  sénat  la 
permission  d'être  à  cheval  à  l'armée.  Une  ancienne  loi 
le  défendait  expressément  ;  soit  que  les  Romains,  qui 
font  consister  la  plus  grande  force  de  leurs  troupes 
dans  l'infanterie,  crussent  que  le  général  doit  être 
toujours  à  la  tête  des  bataillons;  soit  à  cause  de  la 
grande  autorité  que  donne  cette  charge,  et  qui  appro- 
che de  la  tyrannie,  ils  voulussent  que  le  dictateur 
parût  au  moins  en  cela  dépendre  du  peuple.  Fabius 
donc,  pour  déployer  la  puissance  et  la  majesté  de  la 
dictature,  pour  rendre  ses  concitoyens  plus  soumis  et 
plus  dociles,  sortit  en  public  précédé  de  vingt-quatre 
licteurs  qui  portaient  des  faisceaux  ;  et  ayant  vu  venir 
à  lui  l'autre  consul,  il  lui  envoya  dire,  par  un  de  ses 
hérauts,  de  renvoyer  ses  licteurs,  de  quitter  toutes  les 
marques  de  sa  dignité,  et  de  ne  paraître  que  comme 
un  simple  citoyen.  Ensuite,  pour  commencer  sa  dicta- 
ture sous  les  meilleurs  auspices,  il  ofiVit  des  sacrifices 
aux  dieux;  et  après  avoir  représenté  au  peuple  que  ce 
n'était  point  par  la  lâcheté  des  soldats,  mais  par  la 
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négligence  et  le  mépris  du  général  pour  la  divinité, 
qu'on  avait  perdu  la  bataille  de  Trasimène,  il  l'exhorta 
à  ne  pas  craindre  les  ennemis,  mai«  à  honorer  les  dieux 
et  à  les  apaiser.  Par  là.  loin  de  porter  les  esprits  à  la 
superstition,  il  fortifiait  leur  courage  par  la  piété;  et 
en  excitant  leur  confiance  pour  les  dieux,  il  bannissait 
de  leur  âme  la  frayeur  que  l'ennemi  y  avait  répandue. 
On  consulta  dans  cette  occasion  ces  livres  si  secrets 
et  si  utiles  qu'on  appelle  sibyllins,  et  l'on  y  trouva,  à 
ce  qu'on   assure,   des  prédictions  qui  se  rapportaient 
aux  événements  présents  et  aux  malheurs  qu'on  venait 
d'éprouver.  Mais  il  n'était  pas  permis  de  divulguer  ce 
qu'elles  contenaient.   Le  dictateur,  ayant  convoqué  le 
peuple,  voua  aux  dieux  le  sacrifice  de  tous  les  petits 
que   porteraient,  au  printemps  prochain,  dans  toute 
l'Italie,  les  chèvres,  les  truies,  les  brebis  et  les  vaches, 
tant  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  les  riviè- 
res et  les  prairies.  11  voua  aussi   la  célébration  de  jeux 
scéniques.  Fabius,   en  élevant  ainsi  l'esprit  du  peuple 
vers  la  divinité,   le  rendit  plus  confiant  sur  l'avenir. 
Pour  lui,  mettant  en  soi-même  tout  l'espoir  de  la  vic- 
toire, persuadé  que  Dieu  donne  le  succès  à  la  vertu  el 
à  la  prudence,    il  marcha  contre   Annibal,   non  dans 
l'intention  de  le  combattre,  mais  résolu  d'épuiser,  à 
force  de  temps,  la  vigueur  de  ses  troupes  et  de  consu- 
mer, par  sa  propre  cibondance  et  par  ses  nombreuses 
légions   le    peu    d'hommes   et  d'argent    qu'avait   son 
ennemi.  Pour  n'avoir  pas  à  craindre  les  attaques  de  la 
cavalerie  d'Annibal,  il  campait  toujours  en  des  endroits 
montueux  et  escarpés  :  quand  l'ermemi  restait  dans 
son  camp,  il  se  tenait  tranquille;  lorsqu'il  se  mettait  en 
marche,  il  tournait  autour  de  lui,  et  toujours  à  sa  vue, 
mais  sans  quitter  les  hauteurs,  et  à  une  distance  où 
Annibal  ne  pouvait  pas  le  forcer  à  combattre  ;  assez  près 
cependant  pour  faire  craindre   aux  ennemis  que  ces 
lenteurs  n'eussent  d'autre  but  que  d'attendre  le  mo- 
ment favorable  pour  les  attaquer. 
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Cependant  Fabius,  en  traînant  ain>i   la  gnerro  en 
longueur,  se  faisait  généralement  mépriser;  ses  troupes 
murmuraient  ouvertement  contre  lui,   «t  l'ennemi  lui- 
même  nvait  conçu  une  bien  faible  o|)ini<»n  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talents.   Armibal  seul  n'im  jugeait  pas 
ainsi.    Il  reconnut  dans  sa  conduite  une  grande  liabi- 
leté  ;    et,    d'après    le   plan    de    camp.ign<»  (jue  Fabius 
avait  adopté,  il  sentit  ou  qu'il  lui  fallait  em[»l(>yer  la 
ruse  et  la  fi^rce  pour  l'attirer  au  combat,  ou  (fue  les 
Cartluiuinois  étaient  perdus,   puistprils   ne   pouvaient 
plus  faire  usage  des  armes,  qui  étaient  leur  principale 
force,  et  qu'ils  voyaient  s'affaiblir  et  se  consumer  peu 
à  peu  les  moyens  dont  ils  étalent  pourvus,  les  bommes 
et  l'argent.   Il  eut  donc  recours  à  toutes  les  ruses,  à 
tous  les  stratagèmes  (|u'il  put  imaginer:  el  essayant  de 
tout,  comme  un  babile  atbièfe  qui  épie  toules  les  occa- 
sions de  saisir  son  adversaire,   tantôt   il  sapprocbait 
de  son  camp  et  lui   donnait   l'alarme,   lanlôt  il  s'éloi- 
gnait, et  cbangeait  à  tout  moment  de  place  pour  lui 
faire  abandonner  la  résolution  ipiil   paraissait   avoir 
prise  de  ne   rien   basarder.   Fabius,  bien  ccwivaincu  de 
la  sagesse  de  son  plan,  s'y  tint  invariablement  attaché. 
Mais  il  était  contrarié  dans  ses   vues  par  le  général 
de  cavalerie,  Minucius,  qui,  brûlant  du  désir  de  com- 
baltre,  et  faisant  parade  d'une  audace  déplacée,   tra- 
vaillait   l'esprit  des  soldats,  leur  inspirait  une  sorte  de 
fureur  de  se  mesurer  avec  l'ennemi,   et  les  remplissait 
(\e^  plus  vaines  espérances.  Ils  se  moquaient  de  Fabius, 
et  l'appelaient  par  dérision   le  pédagogue  d'Annibal  ; 
au  contraire,   ils  exaltaient  le  mérite  de  Minucius,  le 
qualifiaient  de  grand  personnage,  dégénérai  vraiment 
digne  de  Rome.  Minucius,  devenu  plus  lier  et  plus  pré- 
somptueux par  tous  ces  éloges,  tournait  en  ridicule  les 
campements  de  Fabius  sur  la  croupe  des  montagnes; 
il  disait  que  le  dictateur  leur  choisissait  do  belles  places 
pour  les  rendre  spectateurs  de  l'incendie  et  du  ravage 
de  l'Italie  entière.  Il  demandait  aux  amis  de  Fabius  si. 


désespérant  d'être  en  sûreté  sur  la  terre,,  il  ne  trans- 
porterait pas  son  armée  dans  le  ciel  :  ou  si,  pour  fuir 
les  ennemis,  il  voidait  se  cacher  dans  les  brouillards  et 
dans  les  nuages.  Les  amis  de  Fabius,  en  lui  rapportant 
toutes  ces  bravades,  l'exhortaient  à  faire  cesser  le  mé- 
pris général  où  il  était  et  à  risquer  un  combat  :  «  Ce 
serait  bien  alors,  leur  dit  Fabius,  que  je  serais  réelle- 
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Fig.  23.  —  Camp  romain. 

ment  plus  timide  que  je  ne  le  parais  maintenant,  si, 
cédant  à  leurs  railleries  et  à  leurs  injures,  j'allais 
changer  de  résolution.  11  n'y  a  point  de  honte  à  crain- 
dre pour  sa  patrie;  maisdéférer  lâchement  à  l'opinion 
des  iiommes,  redouter  leurs  calomnies  et  leurs  censu- 
res, ce  serait  se  montrer  indigne  d'un  poste  si  éminent; 
ce  serait  se  rendre  esclave  de  ceux  à  qui  l'on  commande, 
et  qu'on  doit  réprimer  quand  ils  se  laissent  aller  à  de 
mauvais  conseils.  » 

Quelque   temps  après,   Annibal    tomba     dans   une 
grande  méprise.  Il   voulut  s'éloigner  de  Fabius  pour 
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s'en  aller  camper  dans  des  plaines  où  il  put  avoir  des 
fourrages  ;  et  il  ordonna  à  ses  guides  de  le  conduire, 
après  le  souper  de  ses  troupes,  sur  les  terres  de  Casi- 
num.  Mais  sa  prononciation  étrangère  fit  que  les  gui- 
des entendirent  mal  ce  nom,  et  qu'ils  jetèrent  son 
armée  dans  l'extrémité  de  la  Campanie,  près  de  la  ville 
de  Casilinum,  que  traverse  le  fleuve  Vulturne.  Ce  pays 
est  environné  de  montagnes,  le  long  desquelles  règne 
un  vallon  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  où  le  fleuve 
forme,  près  de  son  embouchure,  des  marais  et  des 
bancs  de  sable  profonds  qui  se  terminent  par  une  côte 
dangereuse,  où  l'on  ne  trouve  pc^nt  d'abri.  Dès  qu'An- 
nibal  fut  descendu  dans  le  vallon,  Fabius,  qui  connais- 
sait le  pays,  se  mit  en  marche  ;  il  posta  à  l'issue  de  la 
vallée  quatre  mille  hommes  d'infanterie,  plaça  le  reste 
de  ses  troupes  sur  les  hauteurs,  dans  un  poste  très 
avanla^^eux,  et,  prenant  avec  lui  les  plus  légers  et  les 
plus  actifs  de  ses  soldats,  il  tomba  sur  Tarrière-garde 
des  Carthaginois,  la  mit  en  désordre,  et  leur  tua  huit 
cents  hommes.  Annibal  voulut  sortir  d'une  position  si 
défavorable,  et  ayant  reconnu  la  méprise  de  ses  guides 
et  le  danger  où  ils  l'avaient  jeté,  il  les  fit  mettre  en  croix. 
Mais  désespérant  de  chasser  par  force  les  ennemis 
des  hauteurs  qu'ils  occupaient,  et  voyant  ses  troupes 
découragées  par  la  crainte  d'être  enfermées  sans  pou- 
voir échapper,  il  eut  recours  à  la  ruse  pour  tromper 
Fabius,  et  voici  le  stratagème  qu'il  imagina  :  il  fit  pren- 
dre deux  mille  bœufs  de  ceux  qu'on  avait  enlevés  en 
fourrageant  ;  on  leur  attacha  à  chaque  corne  une  tor- 
che ou  un  fagot  de  sarments  et  de  broussailles  sèches. 
Il  commanda  qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  à  un  signal  con- 
venu, on  allumât  ces  torches,  et  qu'on  chassât  les 
bœufs  vers  les  montagnes,  du  côté  des  détroits  que  gar- 
daient les  ennemis.  Pendant  qu'on  fait  pour  cela  les 
préparatifs  nécessaires,  il  rassemble  ses  troupes,  et,  à 
la  nuit  tombante,  elles  se  mettent  en  marche  au  petit 
pas.  Tant  que  le  feu  ne  fut  pas  considérable  et  qu'il  ne 
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brûla  que  les  torches,  les  bœufs  gagnèrent  lentement 
le  haut  des  montagnes.  Les  pâtres  et  les  bouviers  qui 
gardaient  leurs  troupeaux,  étonnés  de  voir  ces  flammes 
sur  les  cornes  des  bœufs,  pensaient  que  c'était  une  ar- 
mée qui  marchait  dans  un  grand  ordre  à  la  lueur  des 
flambeaux.  Mais  quand  les  cornes,  brûlées  dans  leur 
racine,  firent  sentir  à  ces  animaux  le  feu  jusqu'au  vif, 
que,  pressés  par  la  douleur  et  secouant  leurs  têtes,  ils 
se  furent  couverts  de  flammes  les  uns  les  autres,  alors 
eflarouchés  et  ne  pouvant  résister  à  la  violence  de  la 
douleur,  ils  ne  gardèrent  plus  aucun  ordre,  et,  courant 
à  travers  les  montagnes,  la  tête  ella  queue  enflammées, 
ils  mettaient  le  feu  à  tout  le  bois  qui  se  trouvait  sur 
leur  passage.  C'était  un  spectacle  eflVayant  pour  les 
Romains  qui  gardaient  les  défilés  ;  ces  flammes  leur 
paraissaient  des  flambeaux  portés  par  des  hommes  qui 
couraient  avec  précipitation.  Saisis  de  trouble  et  d'efl'roi, 
ils  ne  doutent  pas  que  ce  ne  soient  les  ennemis  qui 
viennent  les  attaquer  et  les  envelopper  de  toutes  parts. 
Us  n'osent  rester  à  leur  poste,  et,  abandonnant  la 
garde  des  passages,  ils  s'enfuient  vers  le  grand  camp. 
Les  troupes  légères  d'Annibal  se  saisissent  aussitôt  des 
défilés,  et  le  reste  de  l'armée  sort  du  vallon  avec  sécu- 
rité, emmenant  un  immense  butin. 

Fabius  reconnut,  dès  la  nuit  même,  que  c'était  une 
ruse  ;  quelques  bœufs,  qui  s'étaient  écartés,  tombèrent 
entre  ses  mains  ;  mais,  craignant  une  embuscade  dans 
les  ténèbres,  il  resta  toute  la  nuit  dans  son  camp,  et 
tint  seulement  ses  troupes  sous  les  armes.  A  la  pointe 
du  jour  il  se  mit  à  la  poursuite  des  ennemis  et  tomba 
sur  les  derniers  bataillons,  que  des  escarmouches  mi- 
rent en  désordre.  Enfin,  Annibal  fit  passer  du  front  de 
son  armée  à  la  queue  un  corps  d'Espagnols  qui,  très 
légers  à  la  course  et  accoutumés  à  gravir  les  monta- 
gnes, fondirent  sur  Tinfanterie  des  Romains,  et  forcè- 
rent Fabius  à  la  retraite.  Cet  échec  le  fit  encore  plus 
blâmer,  et  augmenta  le  mépris  qu'on  avait  pour  lui.  11 
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avait  renoncé  à  la  force  ouverte  pour  ne  vaincre 
Annihal  que  par  le  conseil  et  parla  prudence;  «»t  c'était 
par  ces  moyens  mêmes  qu'il  était  battu.  Annihal,  pour 
enllammer  davanlage  le  courroux  des  liomains  contre 
le  dictateur,  ordonna,  lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les  terres 
qui  lui  appartenaient,  de  hrûler  et  de  détruire  tous  les 
envircms,  et  défendit  de  faire  aucun  dé.L^àt  sur  celles  de 
Fabius  :  il  y  plaça  môme  ufie  fjarde  pour  empêcher 
qu'on  y  fit  aucun  tort  et  qu'on  emportât  la  moindre 
chose. 

Cette  nouvelle,  étant  arrivée  à  Rome,  (uivril  un  vaste 
champ  à  la   calomnie.  Les  tribuns  du  p<'u[)le  ne  ces- 
saient de    le  décrier  dans  les  asseniblées;    ils  étaient 
animés  surtout   |>ar  Métilius,   qui,   sans   aucmi    motif 
personnel    de   haine   contre    le  dictateur,  m.iis   parce 
qu'il  était  parent  du  jj^énéral   de  la   cavalerie,  croyait 
«jue  les  reproches   faits  au  premier  tourneraient  à  la 
gloire  de  Minucius.  Le  sénat  ménie  (Hait   irrité  contre 
Faiuus,  et   blâmait  hautement  l'accord  qu'il  avait  fait 
avec  Annihal  pour  le  rachat  des  prisonni«?rs.  Les  deux 
généraux  étaient   C(uivenus  qu'on  échangerait  homme 
pour  homme,  et  celui  ipii  en  aurait  le  plus  les  rendrait 
pourdeux  cent  cinquante  drachmes*  par  tète.  L'échange 
fait  sur  ce   pied,   il  se   trouva  cpiil  restait  à  Annibal 
deux  cent  quarante  Romains.  Le  sénat  refusa  leur  ran- 
çon et    reprocha  à  Fabius  d'avoir,   contre   la  digîiité 
et  l'intérêt  de   Rome  racheté  des  soldats  assez  lâches 
pour  s'être  laissé  prendre   par  les  ennemis.   Le  dicta- 
teur, informé  de  ces  tracasseries,  siq^porta  avec  modé- 
ration l'aigreur  de  ses  coîiciloyens;  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  d'argent,  et  qu'il  ne  voulait  ni  manquer  de 
parole  à  Annibal,  ni  abandonner  les  prisonniers,  il 
envoya  son  fils  à  Rome,  avec  ordre  de  vendre  ses  ter- 
res et  de  lui  en  rapporter  l'argent  dans  le  camp  même. 
Le  jeune  homme  les  vendit  et  revint    très  prompte- 
ment.  Fabius  envoya  l'argent  à  Annibal,  et  retira  les 
prisonniers.   Plusieurs  d'entre  eux  voulurent  dans  la 
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suite  lui  rendre  leur  rançon;  mais  il  la  refusa  et  laleur 
remit  à  l(uis. 

.  Peu  de  temps  après,  il   fut  rappelé  à  Rome  par  les 
[)rêtres  [>our  y  faire  quelques  sacrifices  ;  il  laissa,  en 
[lartant,  le  commandement  de  l'armée  à  Minucius;  et 
non  content  de  lui  défendre,  comme  dictateur,  de  com- 
battre et  de  rien  tenter  contre  l'ennemi,  il  employa  les 
conseils  et  même  les  prières  pour  l'y  engager.  Minucius 
ne  tint  compte  ni  des  uns  ni  des  autres,  et  le  dictateur 
fut  à  peine  hors  du  camp,  qu'il  se  mit  à  harceler  l'en- 
nemi. S'élant  aperçu  un  jour  (prAnnibal  avait  envoyéau 
fourrage  une  grande  partie  de  ses  troupes,  il  attaqua 
celles  qui  étaient  restées,  les   poussa  jusque  dans  leur 
camp,  en  tua  un  grand  nombre,  et  leur  fit  craindre  de 
se   voir   forcées  dans   leurs   retranchements.    Annibal 
ayant  fait  rentrer  toute  son  armée,  Minucius  se  retira 
sans  être  poursuivi.  Un   tel  avantage  lui  donna  une 
[)résomption  sans  bornes,  et  inspira  à  ses  soldats  une 
excessive  témérité.  La  nouvelle  de  cet  exploit,  grossi 
par  la  renommée,  étant  parvenue  à  Rome,  Fabius,  dit, 
en    l'apprenant,   qu'il   ne  craignait  rien   tant  que  les 
succès  de  Minucius;  mais  le  peuple  en  c(uiçut  les  plus 
flatteuses  espérances  et  courut,  plein  de  j(»ie,  à  la  place 
|)ublique,  ou  le  tribun  Métilius,  étant  monté  à  la  tri- 
bune,   fit   im    discours  dans  lequel  il  exalta  le  géné- 
ral de  la  cavalerie,  et  accusa  Fabius,  non  de  mollesse 
et  de  lâcheté,  mais  de  trahison.  Il  enveloppa  dans  la 
même   accusation    les   premiers  et   les  plus  puissants 
d'entre  les  Romains,  à  qui  il  imputait  d'avoir  dès  l'ori- 
gine attiré  celte    guerre,   afin    de   ruiner  la  puissance 
du  peuple    et    de  remettre    la  ville    sous    la   domi- 
nation absolue  d'un  dictateur  qui,    par    ses  lenteurs 
affectées,  donnerait  le  temps  à  Annibal  de  s'afl'ermir, 
et  de  faire  venir  de  l'Afrique  une  nouvelle  armée  pour 
conquérir  toute  l'Italie*. 


1.  On  peut  lire  ce  discours  dans  Tite-Live,  liv.  XXII,  eh.  xxv. 
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Fabius,  s'étant  présenté  à  l'assemblée  du  peuple,  ne 
daigna  pas  se  justifier  des  accusations  du  tribun  ;  il  dit 
seulement  qu'il  fallait  se  hâter  de  finir  les  sacrifices, 
afin  qu'il  put  retourner  promptement  à  l'armée,  et 
punir  Minucius  d'avoir  combattu  contre  son  ordre.  Ces 
paroles  excitèrent  un  grand  tumulte  parmi  le  peuple, 
qui  sentit  tout  le  danger  que  courait  Minucius  ;  car  le 
dictateur  a  le  pouvoir  de  faire  emprisonner  et  mettre 
à  mort  sans  aucune  instruction  préalable;  et  l'on  pen- 
sait que,  puisque  Fabius  était  sorti  de  ce  caractère  de 
douceur  qu'il  portait  si  loin,  il  devait  être  bien  irrité, 
et  qu'il  serait  inexorable.  Tous  les  assistants  furent 
saisis  de  crainte  et  gardèrent  le  silence.  Le  seul  Métilius, 
que  sa  qualité  de  tribun  rendait  inviolable(le  Iribunat 
est  la  seule  magistrature  qui  subsiste  et  qui  conserve 
son  autorité,  lors  même  qu'on  a  nommé  un  dictateur, 
tandis  que  toutes  les  autres  sont  suspendues),  le  seul 
Métilius  faisait  au  peuple  les  plus  vives  instances,  et  le 
suppliait  de  ne  pas  abandonner  Minucius  ;  de  ne  pas 
souffrir  qu'il  éprouvât  le  même  traitement  que  le  fils 
de  Manlius  Torquatus,  à  qui  son  père  avait  fait  tran- 
cher la  tête  pour  avoir  combattu  malgré  sa  défense, 
quoiqu'il  eût  remporté  la  victoire  et  mérité  la  cou- 
ronne ;  il  pressait  d'ùter  à  Fabius  cette  autorité  tyran- 
nique,  et  de  confier  le  sort  de  la  république  à  celui  qui 
voulait  la  sauver.  Le  peuple,  ému  par  ces  discours, 
n'osa  pas  cependant  forcer  Fabius,  tout  méprisé  qu'il 
était,  à  se  démettre  de  la  dictature;  il  ordonna  seu- 
lement que  Minucius  partagerait  le  commandement  de 
l'armée,  et  ferait  la  guerre  avec  un  pouvoir  égal  à  celui 
du  dictateur  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu. 

On  s'attendait  à  voir  le  dictateur  abattu  et  humilié. 
Mais  on  ne  connaissait  pas  Fabius;  il  était  loin  de 
croire  que  l'ignorance  des  Romains  fiH  un  malheur 
pour  lui.  On  disait  un  jour  au  sage  Diogène  :  «  Ces 
gens-là  se  moquent  de  toi.  —  Et  moi,  répondit-il,  je 
ne  me  tiens  pas  pour  moqué.  »  Il  pensait  avec  raison 
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qu'il  n'y  a  réellement  de  moqués  que  ceux  qui  prêtent 
à  la  raillerie,  et  qui  s'en  laissent  troubler.  De  même, 
Fabius  supporta  patiemment  et  sans  amertume  ce  qui 
lui  était  personnel,  et  réalisa  par  sa  conduite  cette 
maxime  des  philosophes,  qu'un  homme  honnête 
et  vertueux  ne  peut  être  outragé  ni  déshonoré.  Mais 
rintérêt  public  lui  faisait  voir  avec  chagrin  l'impru- 
dence du  peuple,  qui  venait  de  donner  à  Minucius  le 
moyen  de  satisfaire,  en  combattant,  son  ambition  et  sa 
témérité.  Craignant  donc  qu'aveuglé  par  la  présomption 
et  par  une  fausse  gloire,  il  ne  se  précipitât  dans  quel- 
que démarche  funeste,  il  partit  de  Rome  à  l'insu  de 
tout  le  monde. 

Arrivé  au  camp,  il  trouva  que  Minucius  était  devenu 
intraitable  :  enflé  de  l'avantage   qu'il  avait  obtenu,  il 
voulait  commander  alternativement  avec  Fabius;  mais 
le  dictateur  s'y  refusa  constamment,  et  persuadé  qu'il 
y  avait  moins  d'inconvénient  à  lui  laisser  toujours  con- 
duire  une   partie  des  troupes,  qu'à  lui  en  confier  un 
seul  jour  le  commandement  général,  il  partagea  l'ar- 
mée en    deux    corps,    garda    pour    lui    la    première 
et    la    quatrième    légion,    et    donna    à    Minucius  la 
seconde  et  la  troisième  ;    ils    partagèrent    aussi   par 
moitié  les  troupes  des  alliés.  Minucius  se  glorifiait  hau- 
tement de  ce  qu'on  avait  diminué  et  rabaissé  pour  lui 
la  majesté  de  la  charge  la  plus  absolue  de  la  républi- 
que ;  mais  Fabius  lui   représentait   que,    s'il   pensait 
sagement,   il  devait  voir  que  ce  n'était  pas  contre  le 
dictateur,  mais  contre  Annibal  qu'il  avait  à  combattre. 
«  Au  reste,  ajouta-t-il,  si  tu  veux  absolument  voir  un 
rival   dans  ton  collègue,   montre,   après  avoir  été  si 
fort  honoré  par  le  peuple  et  l'avoir  emporté  sur  ton 
général,   que  tu  n'as  pas  moins  à  cœur  le  salut  et  la 
sûreté  de  tes  concitoyens,  que  moi  qui  ai  succombé  et 
que  le  peuple  a  si  fort  maltraité.  »  Minucius  ne  regar- 
da ce   conseil  que  comme  une  ironie  de  vieillard  ;  il 
ppit  la  portion  de  troupes   que  le   dictateur  lui  avait 
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remise,  et  alla  camper  dans  un  lien  sépan5.  Annibal, 
qui  n'i;::norait  rien  de  ce  qui  se  passait,  épiait  le  mo- 
ment d'en  profiter. 

Il  y  avait  entre  son  camp  et  celui  de  Minucius  une 
colline  dont  il  nT'tait  pas  difficile  de  s'emparer,  mais 
qui  offrait,  à  celui  qui  en  serait  le  maître,  une  assiette 
siire  et  commode   pour  un  camp.   La  [>laine  qui  l'en- 
vironnnit   paraissait  de  loin   tont  unie,   parce   «ju'elle 
était    onlièrement   découverte;    cependant    elle   avait 
d'espace  en  espace  des  creux  et  des  ravins.    Il  eût   été 
facile  à  Annihal  de  se  saisir  secrètement  de  la  colline; 
mais  il  ne  le  voulut  pas,  et  il  la  laissa  entre  lui  et  l'en- 
nemi,  comme  une  amorce  pour  l'attirer  au  combat. 
Voyant  Minucius  séparé  du  dictateur,  il  dispersa,  pen- 
dant la  nuit,  quelques  troupes  dans  ces  ravins;  et  le 
lendemain,  dès  que  le  jour  jiarul,  il  envoya  à  découvert 
un  détachement  s'emparer  de  la  colline,  afin  d'en.i?ager 
Minucius  à  la  lui  disputer  ;  ce  qui  arriva  comme  il 
l'avait  prévu.   Minucius   détacha   d'abord   ses  tioupes 
lépires,   ensuite  sa   cavalerie.    Enfin,   voyant  Annibal 
lui-même  marcher  au  secours  de  ceux  qui   étaient  sur 
la  ctdline,  il  s'avanra  avec  toute  son   arnn''e    en  ordre 
de  bataille,  et  chargea  vi^^)ureusement  ceux  qui  défen- 
daient la  hauteur.  Le  combat   fut  bmgtemps  <louleux; 
mais  lorsque  Annibal  eut  vu  que  Minucius  avait  donné 
pleinement   dans  le  piège,  et  que  ses  derrières  étaient 
sans  défense  contre  les  troupes  qu'il  avait  mis«N  en  em- 
buscade,  il    leur   (h)nna  le   signal    convenu.    Klles  se 
lèvent   en    même    temps  de  tous   les   côtés,    fondent 
sur  les  llomains  avec  de^  cris,  taillent  en  pièces  les  der- 
niers rangs,  et  jettent  parmi  les  autres  une  frayeur  et 
un    désordre    qu'il  est  impossible    d'exprimer.     L'au- 
dace de  Minucius  lui-même  en  fut  abattue;  il  regardait 
successivement  tous  ses  capitaines,  dont  pas  un  n'osait 
rester  à  son  poste;  ils  ne  songeaient  qu'à  fuir,  et  ils  ne 
trouvaient   pas   même    leur   salut    dans    la  fuite;  les 
Numides,  déjà  vainqueurs,   couraient  dans  la  plaine 


et  massacraient   tous  ceux   qu'ils   rencontraient   dis- 
persés. 

Le  danger  extrême  où  se  trouvaient   les  troupes  de 
Minucius  n'avait  pas  échappé  à  îa   prévoyance  du  dic- 
tateur, et  il  avait  eu  soin  de  tenir  les  siennes  sous  les 
•armes  :  voulant  même  être  instruit,  non  sur  des  rap- 
ports étrangers,  mais  de 
ses    propres    yeux,    de 
tout  ce  qui  se  passerait, 
il   s'était  placé  sur  une 
hauteur  voisine  de    son 
camp.   Dès  qu'il  vit  l'ar- 
mée en  désordre  et  en- 
tourée de  toutes  parts, 
qu'il  entendit  les  cris  des 
soldats,     qui    saisis    de 
frayeur,  ne  savaient  plus 
se  défendre  et  prenaient 
ouvertement  la  fuite,  il 
frappa  sur  sa  cuisse,  et, 
poussant     un     profond 
soupir,  il  dit  à  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  :  «  0 
dieux  !  que  Minucius  s'est 
perdu  be^uicoup  plus  lot      ^ 
(pie  je  ne  pensais,  mais      ^^ 
bien  plus  tardcpi'il  ne  le 
voulait  lui-même  I  »  Ln 
même  temps  il  ordonna  aux  enseignes  de  marcher,  et 
à  toute  l'armée  de  les  suivre.   «  Soldats,    s'écria-t-il, 
hàtons-nous  d'aller  au  secours  de  Minucius  î  souvenons- 
nous  que  c'est  un  homme  de  cœur  et  qui  aime  sa  pa- 
trie.  Si,  par  trop  d'empressement  à  chasser  l'ennemi, 
il  a  commis  quelque  faute,  nous  l'en  reprendrons  dans 
un  autre  moment.  >» 

A  peine  arrivé,  il  fond   sur  les  Numides  qui  volti- 
geaient dans  la  plaine,  et  les  dissipe.  De  là,   courant 
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aux  troupes  qui  battaient  les  Romains  en  queue,  il 
taille  en  pièces  ceux  qui  font  résistance,  et  charge  les 
autres,  qui,  pour  n'être  pas  enveloppés  à  leur  tour, 
comme  les  Romains  l'avaient  été,  se  hâtent  de  prendre 
la  fuite.  Annibal  vovant  ce  revers  de  fortune,  et  Fabius 
qui,  avec  une  vigueur  au-dessus  de  son  âge,  s'ou- 
vrait un  passage,  à  travers  les  combattants  pour  aller 
sur  la  colline  dégager  Minucius,  fait  sonner  la  retraite, 
et  ramène  les  Carthaginois  dans  son  camp.  Les 
Romains  eux-mêmes  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
regagner  leurs  retranchements.  On  rapporte  qu'Anni- 
bal,  comme  il  s'en  retournait,  dit  Agréablement  à  ses 
amis  :  «  Ne  vous  l'avais-je  pas  souvent  dit,  que  ce  nuage 
qui  se  tenait  toujours  sur  les  montagnes  (il  parlait 
de  Fabius)  finirait  un  jour  par  crever,  et  ferait  fondre 
sur  nous  un  violent  orage  ?  » 

Après  le  combat,  Fabius  fit  enlever  les  dépouilles 
des  ennemis  qu'on  avait  tués,  et  rentra  dans  son  camp 
sans  proférer  un  seul  mot  d'insulte  ou  de  reproche 
contre  son  collègue.  Mais  Minucius  ayant  aussitôt 
assemblé  ses  troupes  :  «  Mes  compagnons,  leur  dit-il, 
ne  commettre  jamais  de  fautes  dans  de  grandes  entre- 
prises, c'est  une  perfection  au-dessus  de  l'humanité; 
mais  tirer  de  ses  fautes  une  leçon  pour  l'avenir,  c'est 
le  propre  d'un  homme  vertueux  et  sage.  Quant  à  moi, 
j'avoue  que  j'ai  beaucoup  moins  à  me  plaindre  de  la 
fortune,  que  je  n'ai  occasion  de  m'en  louer.  Ce  que 
j'avais  ignoré  si  longtemps,  quelques  heures  ont  suffi 
pour  me  l'apprendre.  Je  me  suis  convaincu  que,  loin 
d'être  en  état  de  commander  aux  autres,  j'ai  besoin 
moi-même  de  quelqu'un  qui  me  commande,  et  que  je 
ne  dois  pas  avoir  l'ambition  de  l'emporter  sur  ceux  à 
qui  il  est  plus  beau  de  céder.  Le  dictateur  seul  vous 
commandera  désormais  en  tout.  Il  n'est  plus  qu'une 
seule  circonstance  où  je  veuille  encore  me  trouver  à 
votre  tête  :  c'est  pour  aller  lui  témoigner  notre  re- 
connaissance ;   c'est  pour  vous  donner   l'exemple  de 


FABIUS  MAXIMUS 


129 


l'obéissance  et  de  la  soumission  la  plus  entière  à  ses 

ordres.  » 

A  peine  a-t-il  achevé,  qu'il  ordonne  qu'on  lève  les 
aigles  et  que  toute  l'armée  les  suive.  11  marche  le  pre- 
mier vers  le  camp  de  Fabius,  et  dès  qu'il  est  entré,  il 
va  droit  au  quartier  du  dictateur.  Les  troupes,  éton- 
nées, étaient  dans  l'attente  de   ce   qui  allait  arriver. 
Fabius  étant  sorti,  Minucius  fait  planter  devant  lui  les 
i'useignes,  et  lui  donne  hautement  le  nom  de  père.  Ses 
soldats  appellent  ceux  de  Fabius  leurs 
patrons,  nom  que  les  aflranchis  donnent 
a  ceux  qui  les  ont  mis  en  liberté.  Lors- 
qu'on eut  fait  silence,  Minucius,  adres- 
sant la  parole  à  Fabius  :  «  Mon  dicta- 
teur, lui  dit-il,  tu  remportes  aujourd'hui 
deux  victoires,  l'une  sur  les  ennemis  par 
ton  courage,  l'autre  sur  ton  collègue 
par  ta  prudence  et  par  ta  bonté.    La 
première  de  ces  victoires  nous  a  sauvés, 
la  seconde  nous  a  instruits.  Ma  défaite 
par  Annibal  a  été  honteuse  et  funeste; 
la  victoire  sur  moi  m'est  glorieuse  et 
salutaire.  Je  t'appelle  donc  mon  père, 
parce  je  n'ai  pas  de  nom  plus  honora- 
ble à  te  donner;  car  je  t'ai  plus  d'obli- 
i^ation   qu'à  celui  de  qui  j'ai    reçu  le 
jour;  je  ne  lui  dois  que  ma  vie,  et  je  le  dois  avec  ma 
vie  celle  de  ces  Romains.  »  En  finissant,  il  se  jette  dans 
les  bras  de  Fabius  ;  tous  ses  soldats  embrassent  aussi 
leurs  camarades;  ils  se  serrent  étroitement  les  uns  les 
autres,  et  se  donnent  tous  les  témoignages  de  l'aflection 
la  plus  vive  :  le  camp  est  rempli  d'allégresse,  et  partout 
on  voit  couler  des  larmes  de  joie. 

Fabius  s'étant  démis  bientôt  après  de  la  dictature, 
on  créa  de  nouveau  des  consuls.  Les  premiers  qui 
furent  nommés  suivirent  le  même  plan  de  guerre  que 
Fabius  ;  évitant  avec  soin  de  combattre  avec  Annibal 
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en  bataille  rangée,  ils  se  contentèrent  de  secourir  les 
alliés  et  de  prévenir  leur  défecUon.  Mais  Térentius 
Varron,  homme  dune  naissance  ohscure,  trop  connu 
par  sa  témérité  et  par  ses  lâches  llatteries  envers  le 
peuple,  ayant  été  élevé  au  consulat,  fit  bientôt  conïiaî- 
tre  que,  par  son  audace  et  son  inexpérience,  il  risque- 
rait le  salut  de  i'Ktat  dans  une  bataille.  11  répétait  dans 
toutes  les  assemblées  que  la  guerre  ne  finirait  pas  tani 
qu'on  mettrait  des  Fabius  à  la  tête  des  armées;  pour 
lui,  il  ne  voulait,  disait-il,  (pi'un  Jour  |)our  voir  les 
ennemis  et  |)our  les  vaincre.  Kn  tenant  ces  discours 
présomptueux,  il  rassembla  de  plus  grandes  forces  qiu> 
les  Honuiins  n'en  avaient  encore  mis  sur  pied  dan^ 
des  guerres  précédentes.  On  leva  une  armée  de  «juatre- 
yiiigt  mille  h(>mmes;  ce  qui  donna  ier^  plus  vives 
inquiétudes  à  Fabius  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  citoyens 
sensés,  qui  ne  voyaient  pas  pour  Rome  de  moyens  de 
se  relever,  si  elle  perdait  une  jeunesse  si  nombreuse, 
son  seul  espoir. 

Fabius  s'adressa  donc  au  collègue  de  Varron,  Paul- 
Kmile,  homme  d'une  grande  expérience  dans  la  guerre, 
mais  (jui  ne  plaisait  pas  au  peuple,  et  qui  lui-même  le 
craignait  beaucouf),  depuis  la  condamnation  qu'il 
avait  essuy«('.  Il  l'exhorta  à  supposer  autant  (ju'il 
pourrait  à  la  folle  témérité  de  son  collègue  ;  il  le 
I)révint  cpi'il  n'aurait  pas  moins  à  défendre  sa  patrie 
contre  Varron  (pie  contre  Annibal  lui-même;  qu'ils 
auraient  tous  deux  la  même  ardeur  à  combattre:  l'un, 
parce  qu'il  ne  con?iaissait  pas  ses  forces,  l'autre,  parce 
qu'il  connaissait  sa  faiblesse.  «  Paul-Kmile,  ajouta-l-il, 
tu  dois,  sur  ce  qui  concerne  Annibal,  t'en  nq)porter 
plutôt  à  moi  qu'à  Varron.  Je  te  réponds  que  si -per- 
sonne ne  combat  contre  lui  cette  année,  il  sera  forcé 
d'abandonner  l'Italie  ;  ou,  s'il  s'obstine  à  y  rester,  il  se 
ruinera  nécessairement;  car,  jusqu'à  présent,  quoi- 
qu'il paraisse  victorieux  et  supérieur  à  nous,  aucun  de 
ses  ennemis  ne  nous  a  quittés  pour  suivre  son  parti; 
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et  il  n'a  pas  le  tiers  des  troupes  qu'il  a  amenées  d'Afri- 
que. —  A  ne  considérer  que  moi,  lui  répondit  Paul- 
Émile,  j'aime  mieux,  Fabius,  tomber  sous  les  traits  des 
ennemis,  ipie  de  relond)er  entre  les  mains  de  mes  con- 
citoyens. Mais,  puisque  Rome  est  dans  une  conjoncture 
si  fâcheuse,  je  ferai  mon  possible  pour  paraître  à  toi 
seul  un  sage  capitaine,  plutôt  qu'à  Ums  ceux  qui  vou- 
dront m'entraînera  prendre  un  parti  contraire.  » 

Paul-r.mile  partit  pour  l'armée  avec  cette  résolution; 
mais  Varron,  ayant  arraché  de  lui  qu'ils  commande- 
raient chacun  son  jour,  alla  camper  en  présence  d'An- 
nibal,  sur  la  rivière  d'Aufide,  près  du  bourg  de  Cannes; 
et  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  il  fit  placer  le 
signal  de  la  bataille  :  c'est  un  manteau  de  pourpre 
qu'on  déploie  devant  la  tente  du  général.  La  har- 
diesse du  consul,  le  grand  nombre  de  ses  troupes,  deux 
fois  plus  fortes  que  celles  des  Carthaginois,  intimidè- 
rent d'abord  ceux-ci.  Annibal,  leur  ayant  fait  prendre 
les  armes,  alla  lui-même  à  cheval,  avec  peu  de  monde 
sur  une  petite  hauteur,  d'où  il  considéra  les  ennemis, 
qui  étaient  déjà  rangés  en  bataille.  Un  de  ceux  qui 
l'accompagnaient,  nommé  Ciscon,  homme  d'une  nais- 
sance égale  à  celle  d'Ainiibal,  lui  ayant  témoigné  son 
étonnement  sur  le  grand  nombre  des  ennemis  : 
a  Oiscon,  lui  dit  Annibal  en  fronçant  le  sourcil,  il  y  a 
une  chose  bien  plus  étonnante,  et  qui  t'échappe.  — 
La(iuelle?  lui  demanda  Oiscon.  —C'est,  reprit  Anni- 
bal, que,  dans  une  si  grande  multitude  d'hommes,  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  s'appelle  Giscon.  »  Cette  sail- 
lie, à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  fit  rire  ceux  qui 
étaient  présents  ;  et  quand  ils  furent  descendus  de  la 
colline,  ils  contèrent  cette  plaisanterie  à  tous  ceux 
qu'ils  trouvèrent  sur  leur  chemin.  Rienlùt  ce  fut  dans 
tout  le  camp  une  risée  universelle  ;  et  Annibal  lui- 
même  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire.  Ce  badinage  ren- 
dit la  conliance  aux  Carthaginois,  qui  pensèrent  que 
leur  général  n'aurait  pas  songé  à  plaisanter  au  moment 
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même  du  danger,  s'il  ne  s'était  pas  cru  assez  fort  pour 
mépriser  l'ennemi. 

Annibal,  dans  celle  bataille,  employa  deux  strata- 
gèmes :  le  premier  lut  de  placer  son  armée  de  manière 
qu'elle  eut  à  dos  un  vent  impétueux  et  briMaut,  qui, 
faisant  élever,  de  cette  plaine  découverte  et  sablon- 
neuse, une  poussière  écbaulTée,  la  portait,  par-dessus 
les  phalanges  carthaginoises,  dans  les  bataillons  des 
Romains,  et  la  poussait  dans  les  yeux  de  ceux-ci  avec 
tant  de  violence,  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
tourner  la  tête  et  de  rompre  leurs  rangs.  Le  second 
stratagème  fut  dans  son  ordre  de  bataille  :  il  mit  sur 
les  deux  ailes  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  ses 
soldats;  et  se  plaçant  lui-même  au  milieu  avec  les 
moins  aguerris,  il  les  disposa  de  manière  que  le  centre 
de  son  armée  s'avançait  en  pointe  et  débordait  les 
ailes.  Il  avait  ordonné  à  celles-ci  que,  lorsque  les 
Romains  auraient  enfoncé  le  front  de  bataille,  et  qu'en 
s'altachant  à  la  poursuite  des  fuyards,  ils  auraient 
pénétré  jusqu'au  centre,  alors  elles  tombassent  brus- 
([uement  sur  eux,  les  prissent  en  flanc  et  par  derrière, 
et  les  envel(>pi»assent  de  tous  côtés.  Ce  fut  surtout  ce 
qui  causa  le  carnage  horrible  qu'on  fit  des  Romains; 
car,  aussitôt  que  le  front  eut  plié,  et  que  les  Romains, 
en  le  poussant  vivement,  l'eurent  entièrement  enfoncé, 
en  sorte  que  le  corps  d'armée,  (|ui  d'abord  formait  une 
pointe,  prît  la  figure  d'un  croissant,  les  officiers  des 
troupes  d'élite  qui  occupaient  les  ailes  les  ayant  fait  se 
rapprocher  de  droite  et  de  gauche,  elles  chargèrent 
les  ennemis  en  queue,  et  firent  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  enveloppés  avant  d'avoir  pu 
prendre  la  fuite.  On  dit  aussi  que  la  cavalerie  romaine 
tomba  dans  une  méprise  aussi  extraordinaire  que 
tuneste.  Paul-Emile,  ayanl  été  renversé  par  son  cheval, 
(|ui  vraisemblablement  était  blessé,  les  cavaliers  qui 
étaient  auprès  de  lui  mirent  pied  à  terre  pour  le  secou- 
rir. Le  reste  de  la  cavalerie  qui  vil  ce  mouvement, 
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crut  que  c'était  un  ordre  de  faire  de  même;  et  quittant 
ses  chevaux,  elle  combattit  à  pied.  Annibal  l'ayant 
vu  :  «  Je  les  aime  mieux,  dit-il,  comme  cela,  que  si  on 
me  les  livrait  pieds  et  poings  liés.  » 

Des  deux  consuls,  Varron,  suivi  d'un  petit  nombre 
des  siens,  se  sauva  à  toute  bride  dans  la  ville  de  Venuse  ; 
Paul-Emile,  entraîné  par  le  torrent  de  cette  déroute, 
le  corps  couvert  des  traits  qui  étaient  restés  dans  ses 
blessures,  et  l'âme  encore  plus  accablée  d'un  si  grand 
désastre,  s'assit  sur  une  pierre,  pour  y  attendre  que 
quelqu'un  des  ennemis  vint  lui  ôter  la  vie.  Il  avait  le 
visage  plein  de  sang,  et  tellement  défiguré,  que  per- 
sonne ne  le  reconnut;  ses  amis  mêmes  et  ses  domes- 
tiques passèrent  devant  lui  sans  s'arrêter.  Il  n'y  eut 
ffu'un  jeune  patricien,  nommé  Cornélius  Lentulus,  qui, 
l'avant  reconnu,  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  le  lui 
présenta,  en  le  conjurant  de  s'en  servir  et  de  se  con- 
server pour  ses  concitoyens,  qui  avaient  besoin  plus 
que  jamais  d'un  bon  consul.  Paul-Emile  refusa  son 
offre;  et  malgré  les  larmes  de  Lentulus,  il  l'obligea  à 
remonter  à  clieval;  ensuite  lui  prenant  la  main,  et  se 
soulevant  un  peu  :  «  Lentulus,  lui  dit-il,  va  trouver 
Fabius,  et  sois-lui  témoin  que  Paul-Emile  a  suivi  jus- 
<|u'à  la  fin  ses  conseils;  qu'il  n'a  pas  manqué  à  la 
parole  qu'il  lui  avait  donnée,  mais  qu'il  a  été  vaincu 
d'abord  par  Varron,  ensuite  par  Annibal.  »  Après  lui 
avoir  donné  cet  ordre,  il  le  congédia,  et,  se  jelant 
dans  la  foule  qu'on  massacrait,  il  s'y  fit  tuer.  Cinquante 
mille  Romains  périrent,  dit-on,  dans  la  bataille; 
quatre  mille  furent  faits  prisonniers  ;  et,  le  combat 
fini,  on  n'en  prit  pas  moins  de  dix  mille  dans  les  deux 
camps.  Après  une  victoire  si  complète,  les  amis  d'An- 
nibal  lui  conseillaient  de  profiter  de  sa  fortune  et  de 
marcher  droit  à  Rome  :  il  y  entrerait,  disaient-ils,  avec 
les  fuyards,  et  pourrait  dans  cinq  jours  souper  au 
(^apitoie  II  n'est  pas  facile  de  dire  quel  motif  l'empê- 
cha de  suivre  ce  conseil;  mais  il  est  vraisemblable  que 
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son  irnsolulion  et  ses  craintes  furent  roiivraj;»'  d'un 
dieu  nu  d'un  «-énie  qui  se  mit  au  devant  de  lui  et 
rarrèta.  Ce  fut  alors  (lu'uu  Carlliaginois,  nommé  Barça, 
lui  dit  en  colère:  «Tu  sais  vaincre,  Annibal;  mais  tu 
ne  sais  pas  proliter  de  la  victoire.  » 

Cependant  cette  victoire  opéra  dans  ses  aiïaires  la 
plus  heureuse  révolution.  Avant  la  bataille,  il  n'avait 
à  lui,  dans  toute  l'Italie,  ni  ville,  ni  magasin,  ni  port; 
ce  n'était  qu'avec  les  plus  grandes  diflicullés  et  [>ar  des 
pillaires  continuels,  qu'il  faisait  subsister  son  armée  : 
n'ayant  aucune  [)rovision  d'assurée  pour  faire  la 
guerre,  il  était  obligé  d'errer  de  côté  et  d'autre  avec 
ses  soldats,  (pii  ressemblaient  à  une  grande  troupe  de 
brigands.  Mais  alors  il  se  vit  maître  de  [uesque  toute 
l'Italie.  La  plupart  des  peuples  les  plus  puissants 
embrassèrent  volontairement  son  parti;  Gapouememe, 
la  ville  la  plus  considérable  après  Uome,  lui  ouvrit  ses 
portes.  Cet  exemple  montre  que  les  grands  revers  font 
connaître,  non  seulement  les  amis  fidèles,  comme  dit 
Euiipide,  mais  encore  les  généraux  sages  et  [)rudents. 
Ce  (pie  l'on  avuit  jusqu'alors  regardé  dans  Fabius 
comme  faiblesse  et  (>usi!lanimité  parut,  après  ce 
désastre,  une  prudence  |)lus  qu'humaine,  une  inspira- 
tion divine,  qui  lui  avait  fait  prévoir  de  si  loin  les  évé- 
nements que  ceux  qui  les  éprouvaient  pouvaient  à 
peine  croire.  Aussi  Uome,  n'hésitant  plus  à  mettre  en 
lui  ses  dernières  espérances,  eut  recours  à  ses  conseils 
comme  à  ceux  d'une  divinité  tutélaire;  et  si  le  peuple 
n'abandonna  pas  la  ville,  s'il  ne  se  dispersa  point, 
comme  à  l'époque  de  l'invasion  des  (iaulois,  c'est 
surtout  à  son  extrême  prudence  qu'on  en  fut  rede- 
vable. 

Quand  on  ne  paraissait  redouter  aucun  malheur, 
Fabius  n'avait  pas  dissimulé  ses  craintes  et  ses 
alarmes;  alors  que  la  consternation  était  générale,  que 
l'excès  de  la  douleur  et  le  trouble  qui  en  était  la  suite 
empêchaient  de  pourvoir  à  rien,  il  marchait  seul  daps 
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la  ville,  d'un  pas  modéré  et  avec  un  visage  tranquille, 
parlait  à  tout  le  monde  avec  douceur,  faisait  taire  les 
lamentations  des  femmes,  et  dissipait  les  attroupe- 
ments de  ceux  qui  se  rendaient  dans  les  places  publiques 
pour  y  déplorer  les  malheurs  communs.  Il  lit  assem- 
bler le  sénat,  et  redorma  de  la  confiance  aux  magis- 
trats, dont  il  était  seul  la  force  et  le  soutien,  et  qui 
tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui.  Il 
posa  des  gardes  à  toutes  les  portes, 
pour  empêcher  le  peuple  de  sortir 
et  d'abandonner  la  ville.  Il  limita  à 
trente  jours  le  temps  du  deuil,  et  ne 
voulut  pas  qu'on  le  portât  hors  de 
sa  maison  :  ce  terme  expiré,  chacun 
fut  obligé  de  le  quitter,  afin  que  la 
ville  n'<dlrit  plus  rien  de  cet  ap[)areil 
lugid»re.  La  fête  de  Cérès  arrivait 
dans  ce  temps-là  :  il  jugea  conve- 
nable de  ne  pas  la  célébrer,  d'omettre 
les  sacrifices  et  la  procession  d'usage 
pour  ne  pas  montrer,  par  le  petit 
nombre  et  par  la  tristesse  de  ceux 
qui  y  assisteraient,  la  grandeur  des 
pertes  qu'on  avait  faites.  Il  pensait 
d'ailleurs  que  la  divinité  reçoit  avec 
plus  de  plaisir  les  hommages  des 
personnes  heureuses.  Mais  il  fît  exactement  tout  ce  que 
les  devins  ordonnèrent  pour  apaiser  les  dieux  et  dé- 
tourner les  efl'ets  des  prodiges.  On  envoya  aussi  Fabius 
Pictor,  parent  de  Fabius  Maxim  us,  consulter  l'oracle 
de  Delphes. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  magnanimité  et  la 
douceur  des  llomains  dans  la  conduite  qu'ils  tinrent  à 
r»'gard  de  A'arron.  Lors(|ue,  après  la  défaite  la  plus 
humiliante  et  la  plus  désastreuse  qu'on  eût  encore 
éprouvée,  ce  consul  revint  à  Home  dans  un  état  de 
confusion  et  d'abattement,  le  sénat  et  le  peuple  allèrent 
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le  recevoir  aux  portes  de  la  ville  ;  et  quand  on  eut  fait 
silence,  les  magistrats  et  les  principaux  sénateurs, 
parmi  lesquels  étaient  Fabius,  le  louèrent  de  n'avoir 
pas,  dans  une  si  grande  calamité,  désespéré  de  la 
république,  et  d'être  venu  se  mettre  à  la  tète  des 
affaires,  pour  exécuter  les  lois  et  gouverner  les  citoyens, 
qu'il  ne  croyait  pas  perdus  sans  ressource;  mais  lors- 
qu'ils eurent  appris  qu'Annibal,  après  la  bataille,  au 
lieu  de  marcher  sur  Home,  avait  mené  son  armée  dans 
d'autres  cantons  de  l'Italie,  leur  confiance  se  ranima; 
ils  mirent  des  armées  en  campagne,  et  nommèrent  des 
généraux,  dont  les  plus  illustres  étaient  Fabius  eLClau- 
dius  Marcellus,  qui,  par  des  qualités  presque  opposées, 
avaient  acquis  une  égale  réputation. 

Marcellus,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  vie,  était  doué 
d'une  valeur  active  et  brillante,  d'un  caractère  hardi 
et  entreprenant,  toujours  prêt  à  affronter  les  périls,  tel 
enfin  que  ces  hommes  qu'Homère  appelle  fiers  et  belli- 
queux. Charmé  d'avoir  en  tête  un  ennemi  comme 
Annibal,  qui,  lui-même  plein  d'audace,  ne  demandait 
qu'à  signaler  son  courage,  il  saisissait  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offraient  de  le  combattre.  Fabius,  au  con- 
traire, toujours  invariable  dans  son  plan  de  campagne, 
espérait  que  si  tous  les  généraux  s'accordaient  à  no 
jamais  combattre  ni  harceler  Annibal,  il  se  minerait, 
il  se  consumerait  lui-même  par  une  guerre  continuelle; 
que  son  armée,  épuisée  de  fatigues  et  de  travaux,  per- 
drait enfin  toute  sa  vigueur,  comme  un  athlète  qui 
lutte  sans  cesse  a  bientôt  usé  toutes  ses  forces,  De  lu 
vient  que  les  Romains  appelaient  Fabius  leur  bouclier, 
et  Marcellus  leur  épée.  Ils  disaient  que  la  fermeté  de 
l'un,  sa  constance  à  ne  rien  hasarder,  jointes  à  l'audace 
de  Tautre,  avaient  sauvé  Rome.  Car  Annibal,  qui  ren- 
contrait toujours  Marcellus  comme  un  torrent  impé- 
tueux, voyait  ses  forces  s'affaiblir  peu  à  peu  par  ces 
chocs  continuels:  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  Fabius, 
semblable  à  une  rivière  qui  coule  sans  bruit,  et  dont 
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l'action  n'est  jamais  interrompue,  le  minait  insensible- 
ment et  épuisait  ses  forces.  Enfin  il  se  trouva  réduit  à 
une  telle  extrémité,  que,  d'un  côté,  las  de  combattre 
Marcellus,  il  craignait,  de  l'autre,  l'obstination  de 
Fabius  à  ne  pas  combattre.  Pendant  tout  le  temps  que 
celte  guerre  dura,  il  eut  presque  toujours  à  la  soutenir 
contre  ces  deux  généraux,  qui  commandèrent  en  qua- 
lité de  préteurs,  de  proconsuls  ou  de  consuls.  Ils 
furent  tous  deux  élevés  cinq  fois  au  consulat;  mais 
enfin  Marcrlhis,  étant  consul  pour  la  cinquième  fois, 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  tendit  Annibal,  et 
il  y  périt — 

La  ville  de  Tarente  avait  été  enlevée  aux  Romains 
par  trahison';  Fabius  la  reprit  de  la  même  manière. 
Un  jeune  Tarentin,  qui  servait  dans  son  armée,  avait 
à  Tarente  une  sœur  dont  il  était  tendrement  chéri,  et 
qui  aimait  un  capitaine  bruttien  de  la  garnison  qu'An- 
nibal avait  mise  dans  celte  ville.  Cetie  passion  ayant 
fait  concevoir  au  jeune  homme  un  projet  dont  il  espé- 
rait une  heureuse  issue,  il  le  communique  à  Fabius,  et 
de  son  aveu  se  rend  à  Tarente,  où  il  feint  d'avoir 
déserté  pour  venir  retrouver  sa  sœur.  Les  premiers 
jours  le  Brutlien  ne  parut  pas  chez  sa  fiancée,  qui 
croyait   que   son  frère  ignorait  ses  liaisons  avec  lui. 

1.  a  Ce  fut  par  un  curieux  Plratagème  que  les  Cartbagiuois 
entrèrent  dans  Tarente.  Treize  jeunes  nobles  Tarent! ls,  suivant 
comme  clief  un  des  leurs,  Philéiuène,  avaient  projeté  de  livrer 
leur  ville  à  Annibal.  Pbiléuiène  atfecta  auprès  du  gouverneur 
romain  une  grande  passion  pour  la  cbasse,  et  dans  ses  fré- 
quentes sorties  qui  avaient  pour  but,  disait -il,  de  rapporter  do 
la  venaison,  il  allait  ctuiférer  avec  les  Carthaginois.  Les  gardes 
avaient  ordre  de  le  laisser  rentrer  à  tout  heure,  même  de  nuit. 
Or  un  soir,  à  minuit,  il  rcviut  avec  un  sanglier  dune  grandeur 
démesurée.  Pendant  que  les  Komains  de  garde  admiraient  cettn 
bêle  monstrueuse,  trente  Carthaginois  qui  accompagnaient  Phi- 
lémène,  costumés  en  chasseurs,  se  jetèrent  sur  les  soldats  ro- 
mains, les  tuèrent,  et,  par  Ici  poterne,  firent  entrer  tout  un 
corps  de  Carthaginois  qui  massacrèrent  les  Romains.  »  (Dunan, 
Histoire  romaine^  p.  189.) 
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Mais  bientôt  le  Tarenlin  Hit  à  sa  sœur  :  «  Pondant  qnc» 
j'étais  à  l'armée  de  Fabius,  le  bruit  c«>urait  que  tu 
recevais  un  des  principaux  officiers  de  cette  irarnison. 
Dis-moi  quel  homme  c'est  :  si,  comme  on  l'iissure,  il 
est  h(mnùle  et  brave,  qu'importe  le  lieu  de  sa  nais- 
sance? La  guerre  confond  tout,  et  quand  I;)  nécessité 
commande,  il  n'y  a  p(»int  de  honte  d'obéir  à  ses  lois  : 
on  doit  même  se  féliciter,  dans  un  Icmps  où  la  justice 
est  sans  vigueur,  de  trouver  la  douceur  .il lice  avec  la 
force,  n  La  jeune  tille  alors  appelle  près  d'elle  le  Brut- 
tien,  et  lui  fait  lier  cormaissance  avec  son  frère. 
Celui-ci,  en  favorisant  l'amour  du  barbare,  en  parais- 
sant même  rendre  sa  sœur  plus  all'able  poin-  lui, gagna 
tellement  sa  confiance,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
changer  de  parti  un  homme  amoureux  et  une  àme 
mercenaire,  en  lui  promettant,  de  la  part  de  Fabius,  les 
plus  grandes  récompenses. 

Pendant  qu'on  préparait  rexéculion  du  complot, 
Fabius pouréloiirner  Annibal,  lit  <lomier<u'dr«' à  la  garni- 
son de  Ilhèged'enirer  sur  les  terres  des  lîrultiens,  et  de 
s'emparer  de  la  ft)rteresse  de  Caulonie.  Celle  garnisim 
était  composée  de  huit  mille  homun  s,  la  |)lupart  dé- 
serteurs ou  du  nombre  de  ces  mauvaises  troupes  que 
-Marcellus  y  avait  fait  transporter  de  Sicile,  après  les 
avoir  notées  d'infamie,  et  qu'on  pouvait  sacrilier  sans 
que  la  république  ei1t  à  regretter  leur  perle.  Il  espéra 
qu'en  les  otlVant  à  Anniijal  comme  appât,  il  s  éloigne- 
rait de  Tarente,  et  son  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Anni- 
bal  marcha  droit  à  eux  avec  son  armée;  et  Fabius  avant 
aussitôt  mis  le  siège  devant  la  ville,  le  jeune  homme, 
qui  par  l'entremise  de  sa  so.'ur  avait  tout  disposé  avec 
le  Brultien,  vint,  dès  le  sixième  jour,  trouver  le  consul 
dans  sa  lente,  après  avoir  bien  observé  le  poste  où  le 
Bruttien  était  de  garde,  et  où  il  devait  recevoir  ceux 
des  Romains  qui  attaqueraient  de  cecùté-là.  Cependant 
Fabius,  ne  voulant  pas  s'en  fier  uniquement  à  la  trahi- 
son, s'approcha  lui-même  de  l'endroit  convenu,  et  s'y 
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tint  en  silence  pendant  que  le  reste  de  Tarmée  battait 
la  ville  par  terre  et  par  mer  avec  un  bruit  et  des  cris 
effroyables.  Le  plus  grand  nombre  des  Tarentins  s'é- 
tant  portés  diî  côté  de  la  ville  où  toute  l'attaque  parais- 
sait dirigée»  le  Hrultien  doiuia  le  signal  à  Fabius,  qui 
escalada  la  ville  et  s'en  rendit  maître. 

Il  périt  dans  cette  affaire  un  grand  nombre  de  Taren- 
tins, et  on  en  vendit  Jusqu'à  trente  mille  :  la  ville  fui 
livrée  au  pillage,  et  l'on  versa  dans  le  trésor  publir 
trois  mille  talents.  Comme  on  apportait  de  toutes  parts 
un  butin  immense,  le  greffier  demanda,  dit-on,  à 
Fabius,  ce  qu'on  ferait  des  dieux;  il  appelait  ainsi  leurs 
statues  et  leurs  images.  «  Laissons  aux  Tarentins,  lui 
répondit  Fabius,  leurs  dieux  irrités.  »  Cependant  il 
emporta  le  colosse  d'Hercule,  qui  fut  déposé  dans  le 
Capitole,  et  auprès  duquel  il  lit  placer  sa  propre  sta- 
tue équestre  en  bronze.  Annibal,  qui,  sur  la  nouvelb* 
du  siège,  accourait  au  secours  de  la  ville,  n'en  était 
qu'à  quarante  stades*,  lorsquMl  apprit  ((u'elle  était  an 
pouvoir  de  l'ennemi.  «  Les  Romains,  dit-il  tout  haut, 
ont  donc  aussi  leur  Annibal  :  nous  avons  perdu  Tarente 
comme  nous  l'avions  prise.  »  Mais  en  particulier  il 
convint,  pour  la  première  fois,  avec  ses  amis,  que  de- 
puis longtemps  il  avait  senti  la  difficulté  de  se  rendre 
maître  de  l'Italie  avec  les  troupes  qu'il  avait,  mais  que 
maintenant  il  en  voyait  l'impossibilité. 

Fabius  triompha  pour  la  seconde  fois;  et  ce  triom- 
phe fut  beaucoup  plus  glorieux  que  le  premier. 

Les  Romains  le  comblèrent  d'honneurs,  et  nommè- 
rent son  fils  consul.  Pendant  que  celui-ci  était  en 
charge,  un  jour  qu'il  expédiait  quelques  affaires  à  son 
tribunal,  Fabius,  soit  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  sa 
faiblesse,  soit  pour  éprouver  son  fils,  monte  à  cheval 
pour  aller  lui  parler,  et  s'avance  à  travers  la  foule.  Le 
jeune  magistrat,  l'apercevant  de  loin  ne  permit  pas 
qu'il  s'approchât  ainsi,  et  envoya  un  licteur  lui  dire 
de  descendre,  et  de  venir  à  pied  s'il  avait  affaire  au 
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consul.  Cet  ordre  affligeait  tous  les  assistants  ;  ils  re- 
gardaient Fabius  en  silence,  et  paraissaient  touchés 
d'un  traitement  si  peu  digne  de  sa  gloire.  Mais  lui, 
mettant  aussitôt  pied  à  terre,  courut  à  son  fils,  et  Tem- 
brassant  avec  tendresse:  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  tu  penses 
et  agis  avec  dignité;  tu  sens  à  quels  hommes  tu  com- 
mandes et  quelle  autorité  tu  exerces.  C'est  ainsi  que 
nous  et  nos  ancêtres  avons  augmenté  la  puissance  ro- 
maine, en  préférant  toujours  la  patrie  à  nos  pères  et  à 
nos  enfants.  »  On  dit  en  effet  que  le  bisaïeul  de  Fabius, 
un  des  personnages  les  plus  puissants  et  les  plus  hono- 
résde  Rome,  qui  avait  été  cinq  fois  consul,  et  avait  ob- 
tenu cinq  triomphes  des  plus  glorieux,  pour  autant  de 
victoires  remportées  dans  des  guerres  importantes,  ac- 
compagna son  fils,  alors  consul,  en  qualité  de  son 
lieutenant,  dans  une  expédition  contre  les  Samnites;  et 
lorsque  ce  fils  entra  dans  Rome  en  triomphe  sur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux,  le  père  le  suivait  à  che 
val  avec  les  autres  officiers,  et  faisait  gloire  de  c<^ 
qu'ayant  son  fils  sous  la  puissance  paternelle,  et  étant 
regardé  comme  le  plus  grand  des  Romains,  il  se  sou- 
mettait le  premier  aux  lois  et  aux  magistrats  de  la 
république.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  ses  qua- 
lités que  Fabius  se  faisait  admirer:  son  fils  étant  venu 
à  mourir,  il  supporta  cette  peine  avec  la  plus  grande 
modération,  en  liomme  sage  et  en  bon  père.  Il  pro- 
nonça lui-môme  dans  la  place  publique  son  oraison 
funèbre,  selon  l'usage  observé  chez  les  Romains,  où 
aux  funérailles  des  personnes  illustres  le  plus  proche 
parent  du  mort  fait  publiquement  son  éloge. 

[Fabius  ne  sut  pas,  dans  lefc  dernières  années  de  sa  vie, 
reconnaître  la  valeur  de  Scipion  ;  il  chercha  à  détourner  les 
Romanis  d'envoyer  ce  «général  en  Afrique  et  ensuite  voulut 
le  faire  rappeler.  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  apprendre  la 
victoire  de  Scipiou  à  Zama  (202  avant  J.-C). 
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Succès  contre  lks  Gallois  etcgntrk  Anmbal.  —  L'kpée 
DE  Rome.  —  Prise  de  Syracuse. 


Mardis  Claiidiiis,  nommé  cinq  fois  consul,  fui  le 
premier  de  sa  maison  qui  porta  le  n(^m  de  Marcellus. 
Consommé  dans  le  métier  des  armes,  n^bnslede  corps, 
plein  do  hardie^se  et  d'activité,  né  avec  une  inclination 
décidée  pour  la  guerre,  il  ne  faisait  paraître  que  dans 
les  combats  cette  ardeur  et  cette  fierté  naturelles  ;  dans 
tout  le  reste,  il  était  modeste,  doux  et  humain;  aimant 
avec  passion  les  lettres  grecques  et  l'éloquence,  plein 
d'admiration  pour  ceux  qui  s'y  distinguaient,  il  leur 
témoignait  sou  estime  par  les  honneurs  qu'il  s'empres- 
sait de  leur  rendre;  mais  l'habitude  des  travaux  mili- 
taires Tempecha  de  s'y  appli(pier  etd'y  faire  autant  de 
progrès  qu'il  l'aurciit  désiré. 

Il  n'y  avait  pas  de  genre  de  combat  auquel  il  ne  fût 
exercé  et  où  il  ne  se  distinguât;  mais  c'est  surtout  dans 
les  combats  singuliers  qu'il  se  montrait  supérieur  à 
lui-même.  Aussi  ne  refusa-t-il  jamais  aucun  défi,  et  il 
tua  tous  ceux  qui  le  provoquèrent.  Ku  Sicile,  son  frère 
Otacilius  se  trouvant  dans  un  grand  dauger,  il  le  cou- 
vrit de  son  bouclier,  tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  se 
jetaient  sur  lui  et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur  lui  mé- 

l.  Syracuse  est  pri:^e  par  Marcellus  en  210  avant  J.-C. 


ritèrent  dans  sa  jeunesse,  de  la  part  des  généraux,  des 
couronnes  et  des  récompenses. 

La  première  guerre  |)unique,  qui  avait  duré  vingt- 
deux  ans,  venait  à  peine  de  finir,  que  les  Romains 
virent  naître  une  seconde  guerre  de  la  part  des  Gaulois. 
Les  Insubriens,  nation  celtique  qui  habite  au  pied  des 
montagnes  de  l'Italie  cisalpine,  déjà  très  puissants  par 
eux-mêmes,  avaient  encore  appelé  à  leur  secours  les 
peuples  voisins,  et  en  particulier  ces  Gaulois  qui  ser- 
vent comme  mercenaires  et  qu'on  appelle  Gessates. 

I Devenu  consul  dans  le  cours  de  cette  guerre,  Marcellus, 
à  la  tête  de  troupes  légères  poursuit  Britoinarlus,  roi  des 
('.essaies,  et  les  atteint  près  de  Claslidium,  petit  bourg  de 
la  Gaule.] 

Marcellus  n'eut  pas  le  temps  de  laisser  ses  troupes  se 
reposer  et  se  refaire  de  celle  marche  forcée;  car  les 
barbares,  instruits  de  son  arrivée,  et  voyant  le  peu 
d'infanterie  qu'il  avait  amenée,  en  conçurent  du  mé- 
pris :  ils  ne  faisaient  aucun  cas  de  sa  cavalerie,  étant 
eux-mêmes  fort  adroits  à  celte  sorte  de  combats  :  ils 
se  voyaient  d'ailleurs  supérieurs  en  nombre  à  Marcellus, 
et  ne  doutaient  pas  que  leur  cavalerie  ne  leur  donnât 
tout  l'avantage:  ils  marchèrent  donc  avec  impétuosité, 
ayant  leur  roi  à  leur  tête,  en  faisant  aux  Romains  de 
grandes  menaces,  et  se  croyant  surs  de  les  enlever  sans 

résistance. 

Marcellus,  craignant  qu'ils  n'enveloppassent  sa  petite 

armée,  étendit  les  ailes  de  sa  cavalerie,  et  leur  fit 
occuper  un  grand  espace,  en  les  diminuant  peu  à  peu 
de  profondeur,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  un  front  à 
peu  près  égal  à  celui  des  ennemis.  Gomme  on  était  sur 
le  point  de  charger,  son  cheval,  effrayé  des  cris  confus 
de  ces  barbares,  tourna  tout  à  coup  en  arrière  et  l'em- 
porta malgré  lui.  Pour  empêcher  que  cet  accident, 
pris  à  mauvais  augure  par  la  superstition,  ne  jette  le 
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Irouble  dans  son  armée,  il  tourne  promptement  son 
cheval  à  gauche,  lui  fait  achever  le  tour,  et,  après 
l'avoir  remis  en  présence  de  l'ennemi,  il  adore  le  soleil 
pour  faire  croire  que  ce  mouvement  n'avait  pas  été 
l'efl'etdu  hasard,  mais  qu'il  avait  fait  ce  tour  tout  ex- 
près afin  d'adorer  cet  astre  ;  car  c'est  l'usap^e  des  Ro- 
mains d'adorer  les  dieux  en  tournant.  Quand  la  mêlée 
commença,  il  fit  vœu  à  Jupiter  Férétrien  de  lui  consa- 
crer les  plus  belles  armes  qu'on  aurait  prises  sur  les 
ennemis.  Dans  cet  instant  même,  le  roi  des  (iaulois 
l'ayant  aperçu,  et  jugeant  aux  manpies  dont  il  était 
décoré  que  c'était  le  général  romain,  pousse  son  che- 
val loin  des  rangs,  et,  brandissant  une  longue  pique, 
l'appelle  à  haute  voix  au  combal.  Il  snrpnssail  par  la 
hauteur  de  sa  taille  tous  les  autres  Gaulois  ;  et  ses  ar- 
mes, enrichies  d'or,  d'argent,  de  pourpre  et  de  plu- 
sieurs autres  couleurs,  jetaient  un  éclat  aussi  vif  que 
le  feu  même  des  éclairs. 

Marcellus  parcourt  des  yeux  tous  les  rangs  de  la 
phalange  eimemie,  et,  ne  voyant  |)as  de  plus  belles 
.innos  que  celles-là,  il  ne  doute  point  que  ce  ne  soient 
celles  qu'il  a  vouées  à  Jupiter;  il  pousse  droit  à  lui, 
et  de  sa  pi(pie  il  lui  perce  la  cuirasse  ;  le  coup,  dont  la 
raideur  fut  augmentée  par  l'impétuosité  du  cheval, 
renverse  le  Gaulois  par  terre;  comme  il  vivait  encore, 
Marcellus  lui  porte  un  second  et  un  troisième  coup  qui 
l'achèvent,  il  saute  à  bas  de  son  cheval,  le  dépouille 
de  SOS  armes,  et,  les  prenant  dans  ses  mairis,  il  élève 
les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Jupiter  Férétrien,  s'écria-t-il, 
loi  qui  du  haut  des  cicux  contemples  dans  les  guerres 
et  dans  les  combats  les  exploits  des  généraux  et  des 
capitaines,  je  te  prends  à  témoin  que  je  suis  le  troisième 
général  romain  qui,  après  avoir  tué  de  sa  main  le  roi 
et  le  général  des  ennemis,  t'a  consacré  ses  plus  belles 
dépouilles.  Daigne  donc  nous  accorder  dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  une  fortune  semblable.  »  Dès 
qu'il  eut  fini  sa  prière,  la  cavalerie  romaine  chargea 
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celle  des  Gaulois,  qui  combattait  pèle-mêle  avecTiu- 
fanterie,  et  remporta  une  victoire  si  complète  et  si 
singulière,  qu'elle  parait  à  peiFie  croyable.  On  assure 
que  jamais,  ni  avant  ni  depuis  cette  bataille,  un  si 
petit  nombre  de  gens  à  cheval  ne  défit  une  cavalerie 
et  une  infanterie  si  nombreuses.  Après  en  avoir  tué  la 
plus  grande  partie,  et  pris  leurs  armes  avec  tout  leur 
bagage,  il  alla  rejoindre  son  collègue,  qui  n'avait  pas 
le  même  succès  contre  les  autres  Gaulois.  Il  était  de- 
vant Milan,  ville  considérable,  que  son  étendue  et  sa 
population  font  regarder  par  les  (îaulnis  comme  la 
métropole  de  tout  le  pays.  Aussi  la  défendaient-ils 
avec  la  plus  grande  ardeur,  et  ils  tenaient  autant 
Sci[)i(m  assiégé  qu'il  les  assiégeait  hii-méme.  Mais 
Marcellus  fut  à  peine  arrivé,  que  les  Gessates,  appre- 
nant la  tléfaite  et  la  mort  de  leur  roi,  se  retirèrent. 
Milan  fut  pris  ;  les  (iaulois  rendirent  toutes  leurs  au- 
tres villes,  et  se  mirent  à  la  discrétion  i\e<  Romains,  qui 
leur  accordèrent  la  paix  à  des  conditions  équitables. 

Le  sénat  accorda  à  Marcellus  les  honneurs  du  triom- 
phe ;  et  ce  fut  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  vus,  par 
la  richesse  et  la  beauté  des  dépouilles,  par  la  taille 
prodigieuse  des  captifs,  et  par  la  magniticence  de  son 
appareil. 

Mais,  ce  jour-là,  le  si)ectacle  le  plus  agréable  et  le 
plus  nouveau  pour  les  Romains  fut  \r  triomphateur 
lui-même,  qui  [)ortait  à  Jupiter  l'armure  du  roi  barbare. 
11  avait  fait  couper  le  tronc  d'un  grand  chèAe,  et, 
l'ayant  taillé  en  trophée,  il  l'avait  revêtu  de  ces  ar- 
mes, placées  chacune  dans  son  rang  avec  beaucoup 
d'ordre.  Quand  toute  la  pompe  se  fut  mise  en  marche, 
Marcellus  monta  sur  un  char  à  quatre  chevaux  et  tra- 
versa la  ville,  chargé  de  ce  trophée,  qui  ressemblait  à 
un  homme  armé,  et  qui  faisait  le  plus  bel  ornement  de 
son  triomphe.  Son  armée  le  suivait,  C(uiverte  d'armes 
brillantes,  et  chantant  des  chansons  et  <les  airs  de  vic- 
toire, faits,  pour  cette  occasion,  à  la  louange  de  Jupiter 


et  du  général.  Arrivé  au  temple  de  Jupiter  Férétrien, 
il  dressa  le  trophée  et  le  consacra  à  ce  dieu.  Il  fut  le 
troisième  et  le  dernier  général  qui  obtint  cet  hon- 
neur. 

Lorsque  Annibal  entra  en  Italie,  Marcellus  fut  envoyé 
en  Sicile  avec  une  Hotte.  Après  la  déroute  de  Cannes, 
où  il  périt  tant  de  milliers  de  Romains,  le  peu  qui  se 
sauvèrent  de  la  bataille  se  retirèrent  à  Canuse;  et 
comme  on  s'attendait  qu'Annibal,  après  avoir  détruit 
les  forces  les  plus  considérables  des  Romains,  marche- 
rait sur-le-champ  vers  Rome,  Marcellus  envoya  d'abord 
quinze  cents  hommes  de  sa  flotte  pour  garder  la  ville; 
ensuite,  sur  un  ordre  du  sénat,  il  se  rendit  à  Canuse 
où,  prenant  avec  lui  les  soldats  qui  s'y  étaient  réunis 
après  la  bataille,  il  les  fit  sortir  des  retranchements, 
[iour  ne  pas  abandonner  le  pays  aux  ravages  de  l'en- 
nemi. . . . 

La  victoire  d 'A  uni  bal  avait  rendu  ses  soldats  si  au- 
«lacieux  à  la  fois  et  si  in'gligents,  qu'ils  s'éloignaient 
du  camp  et  se  répandaient  dans  la  campagne.  Marcel- 
lus, les  attaquant  ainsi  dispersés,  en  tuait  un  grand 
nombre  et  afl*aiblissait  d'autant  l'armée  des  ennemis. 
Ktant  allé  ensuite  au  secours  de  Naples  et  de  Noie,  il 
aflermit  les  Napolitains  dans  leur  attachement  pour 
Rome  ;  mais  il  trouva  Noie  en  dissension  ;  le  sénat  ne 
|>ouvait  modérer  ni  contenir  le  peuple,  qui  voulait  se 
déclarer  pour  Annibal.  Il  y  avait  dans  la  ville  un  homme 
ncmimé  Randius,  des  premiers  de  Noie  par  sa  naissance, 
et  non  moins  distingué  par  son  courage  ;  il  avait  com- 
battu vaillamment  à  (haïmes  ;  et,  après  avoir  tué  de  sa 
main  un  grand  nond»re  de  Carthaginois,  il  était  tombé 
sur  un  monceau  de  morts,  d'où  on  le  relira  le  corps 
tout  percé  de  traits.  Annibal,  qui  avait  admiré  sa  va- 
leur, le  renvoya  non  seulement  sans  rançon,  mais 
comblé  de  présents,  et  se  l'attacha  par  les  liens  de 
l'amitié  et  de  l'hospitalité.  Randius,  pour  reconnaître 
un  traitement  si  favorable,  soutenait  avec  chaleur  les 
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intérêts  d'Annibal,  et  fortifiait  le  parti  du  peuple,  qu'il 
sollicitait  à  la  défection.  Marcellus  eut  cru  violer  toute 
justice  en  faisant  mourir  un  homme  d'un  mérite  si 
distingué,  et  qui,  dans  les  plus  grandes  occasions, 
avait  partagé  le  péril  des  Romains.  D'ailleurs,  ce  géné- 
ral était  plein  d'humanité  ;  il  possédait  le  talent  de 
gagner  les  esprits,  et  surtout  les  ambitieux,  par  la 
douceur  et  les  grâces  de  sa  conversation. 

Bandius  étant  venu  le  saluer,  Marcellus  lui  demande 
qui  il  est;  non  qu'il  ne  le  connut  très  bien  depuis  long- 
temps, mais  il  cherchait  à  lier  un  enlretien  avec  lui. 
Bandius  lui  avant  dit  son  nom,  Marcellus,  comme  ravi 
de  l'apprendre,  et  plein  d'admiration  :  «  Quoil  lui 
dit-il,  tu  es  ce  Bandius  dont  on  parle  tant  à  Rome,  qui 
as  combattu  si  vaillamment  à  Cannes,  qui  seul,  n'a- 
bandonnant  pas  le  consul  Paul-Kmile,  as  reçu  sur  ton 
corps  la  plupart  des  traits  qu'on  lançait  sur  lui?  » 
Bandius  lui  répondit  que  c'était  lui-même,  et  lui  mon- 
tra les  cicatrices  de  ses  blessures.  «  Comment,  reprit 
Marcellus,  couvert  de  ces  marques  honorables  de  ton 
amitié  pour  les  Romains,  n'es-tu  pas  d'abord  venu  à 
nous?  Nous  crois-tu  si  ingrats  que  de  ne  pas  récom- 
penser la  vertu  de  nos  amis,  nous  qui  savons  l'honorer 
même  en  nos  ennemis?  »  A  ces  paroles  obligeantes, 
qu'il  accompagna  de  beaucoup  de  caresses,  il  ajouta  le 
don  d'un  cheval  de  bataille  et  de  cinq  cents  drachmes 
en  argent.  De  ce  moment,  Bandius  s'attacha  tellement 
à  Marcellus,  qu'il  ne  l'abandonna  plus,  et  qu'il  mit  le 
plus  grand  zèle  à  découvrir  et  à  lui  dénoncer  ceux  qui 
tenaient  le  parti  d'Annibal.  Ils  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  avaient  formé  le  complot  de  piller  le  bagage 
des  Romains  la  première  fois  qu'ils  sortiraient  contre 
les  ennemis,  et  de  leur  fermer  les  portes  de  la  ville. 

Marcellus,  instruit  de  ce  projet,  range  son  armée  en 
bataille  dans  la  ville,  met  le  bagage  près  des  portes, 
et  fait  publier  à  son  de  trompe  une  défense  aux  habi- 
tants de  paraître  sur  les  murailles.  Annibal,  à  qui  cette 
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solitude  fit  croire  qu'il  y  avait  quelque  sédition  dans  la 
ville,  s'en  approcha  avec  peu  d'ordre  et  de  précaution. 
Aussitôt  Marcellus  fait  ouvrir  la  porte  qui  est  devant 
lui,  et,  à  la  tête  de  sa  meilleure  cavalerie,  il  charge  de 
front  l'ennemi  et  le  pousse  avec  vigueur.  Un  moment 
après,  l'infanterie  sort  par  une  autre  porte,  et  court 
sur  les  Carthaginois  en  jetant  de  grands  cris.  Pendant 
(ïu'Annibal  partage  ses  troupes  pour  faire  face  à  cette 
seconde  attaque,  on  ouvre  une  troisième  porte,  et  le 
reste  des  Romains,  sortant  avec  rapidité,  fondent  sur 
les  ennemis  qui,  étonnés  de  cette  sortie  imprévue,  et 
pressés  par  ces  nouvelles  troupes,  se  défendent  faible- 
ment contre  les  premières.  Ce  fut  la  première  occa- 
sion où  les  soldats  d'Annibal  plièrent  devant  les  Ro- 
mains, et  furent  repoussés  jusque  dans  leur  camp  avec 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés.  Ils  y  perdi- 
rent plus  de  cinq  mille  hommes,  et  Marcellus  n'en  eut 
que  cinq  cents  de  tués.  Ce  combat  couvrit  Marcellus  de 
gloire,  et  releva,  après  tant  de  malheurs,  le  courage 
des  Romains,  qui  virent  que  l'ennemi  qu'ils  avaient  à 
combattre  n'était  ni  invulnérable  ni  invincible,  et  qu'il 
pouvait  aussi  éprouver  des  revers. 

C'est  pourquoi  Tun  des  consuls  désignés  étant 
mort,  le  peuple  rappela  Marcellus,  alors  absent,  pour 
le  mettre  à  sa  place,  et  força  les  magistrats  de  diiïérer 
jusqu'à  son  retour  les  comices  pour  les  élections.  Il  fut 
nommé  consul  à  l'unanimité  des  sulï'rages.  Mais  dans 
ce  moment  même  le  tonnerre  s'étant  fait  entendre,  les 
prêtres  jugèrent  que  les  augures  n'étaient  pas  favora- 
bles. Ils  n'osaient  pas  néanmoins  s'opposer  ouverte- 
ment à  son  élection,  par  la  crainte  qu'ils  avaient  du 
peuple  ;  mais  Marcellus  fit  une  démission  volontaire, 
qui  ne  le  dispensa  pourtant  pas  de  la  conduite  de  cette 
guerre.  Il  fut  nommé  proconsul,  et  repartit  sur-le- 
champ  pour  Noie,  où  il  fit  punir  tous  ceux  qui  s'étaient 
«léclarés  pour  les  Carthaginois.  Annibal  accourut  à 
leur  secours  et  présenta  la  bataille  à  Marcellus,  qui  ne 
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Paccepla  point.  Mais  ensuite  Annibal,  qui  no  s'atten- 
dait plus  à  combattre,  ayant  envoyé  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  pour  piller  le  pays.  Marcellus  alla 
brusquement  rattacjuer  :  il  avait  donné  à  son  infante- 
rie de  ces  longues  piques  dont  on  se  sert  dans  les  com- 
bats de  mer,  et  lui  avait  appris  à  en  frapper  de  loin 
les  Carthaginois,  qui,  peu  adroits  à  lancer  leurs  javelots, 
ne  se  servaient  guère  que  d'épées  fort  courtes.  Aussi 
tous  ceux,  ([ui  tinrent  tête  aux  Romains  furent-ils 
obligés  de  tourner  le  dos,  et  de  prendre  ouvertement  la 
fuite  après  avoir  perdu  cinq  mille  hommes  et  quatre 

éléphants,  dont  deux  furent 
tués  et  deux  pris  vivants. 
Mais  un  avantage  plus  im- 
portant, ce  fut  la  désertion 
de  trois  cents  cavaliers  espa- 
gnols et  numides  qui,  trois 
jours  après  la  bataille,  vin- 
rent se  rendre  aux  Romains. 
C'était  la  première  fois 
qu'Annibal  éprouvait  ce  dé- 
sagrément ;  jusqu'alors  il 
avait  su  conserver  dans  un  accord  parfait  une  armée 
composée  de  plusieurs  nations  barbares  aussi  diffé- 
rentes de  mœurs  que  de  langage.  Ces  trois  cents  ca- 
valiers restèrent  toujours  fidèles  à  Marcellus  et  aux 
généraux  qui  commandèrent  après  lui. 

Marcellus,  nommé  à  un  troisième  consulat,  fit  voile 
pour  la  Sicile,  dont  les  Carthaginois,  enflés  des  succès 
d'Annibal,  pensaient  à  tenter  de  nouveau  la  conquête, 
surtout  depuis  que  la  mort  dlliéronyme,  tyran  de 
Syracuse,  avait  mis  le  trouble  dans  cette  ville.  Les 
Romains  avaient  déjà  envoyé  une  armée,  sous  les 
ordres  d'Appius  Claudius,  que  Marcellus  remplaça  dans 
le  commandement.  11  fut  à  peine  arrivé  en  Sicile, 
qu*un  grand  nombre  de  Romains  vinrent  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  implorer  son  secours  dans  le  malheur  qui  les 


Fig.  29.  —  Eléphants  chargés 
de  tours. 
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accablait,  et  dont  voici  l'occasion.  De  ceux  qui  avaient 
combattu  à  Cannes  contre  Annibal,  les  uns  avaient  pris 
la  fuite  et  les  autres  avaient  été  faits  prisonniers  :  le 
nombre  de  ces  derniers  était  si  grand,  qu'on  croyait  à 
peine  qu'il  restât  assez  de  soldats  pour  garder  les  mu- 
railles de  leur  ville.  Mais  ils  avaient,  dans  ce  désastre, 
conservé  tant  de  confiance  et  de  grandeur  d'àme, 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  racheter  ces  prisonniers, 
qu'Annibal  leur  ofl'rait  pour  une  rançon  modique  ;  ils 
décrétèrent  qu'on  les  laisserait  ou  tuer  ou  vendre  hors 
de  rilalie,  sans  s'en  mettre  en  peine,  et  que  ceux  qui 
n'avaient  dii  leur  salut  qu'à  la  fuite  seraient  transpor- 
tés en  Sicile,  et  ne  rentreraient  pas  en  Italie  tant 
qu'Annibal  y  ferait  la  guerre.  Ils  vinrent  donc  en  foule 
trouver  Marcellus,  et,  se  prosternant  à  ses  pieds  en 
jetant  de  grands  cris,  en  versant  des  torrents  de  larmes, 
ils  le  conjurèrent  de  les  incorporer  honorablement  dans 
son  armée,  et  lui  promirent  de  faire  voir,  par  leurs 
actions,  que  leur  fuite  avait  été  plutôt  l'efTet  du 
malheur  que  de  la  lâcheté.  Marcellus,  touché  de  leur 
sort,  écrivit  au  sénat  pour  lui  demander  la  permission 
de  prendre  parmi  eux  de  quoi  recruter  les  légions. 
Après  une  longue  délibération,  le  sénat  finit  par  arrêter 
que  la  république  n'avait  aucun  besoin  de  soldats 
lâches  ;  que  si  Marcellus  croyait  pouvoir  employer  ces 
gens-là,  il  eu  était  le  maître,  mais  à  condition  que, 
quelque  action  de  valeur  qu'ils  fissent,  ils  ne  recevraient 
de  couronne  ni  aucune  autre  récompense.  Ce  décret 
mortifiait  Marcellus  :  et  quand  il  fut  de  retour  à  Rome, 
après  la  guerre  de  Sicile,  il  se  plaignit  au  sénat  que 
tant  de  services  signalés  qu'il  avait  rendus  à  la  répu- 
blique n'avaient  pu  lui  faire  obtenir  de  réparer  l'infor- 
tune d'un  si  grand  nombre  de  citoyens. 

A  son  arrivée  en  Sicile,  son  premier  soin  avait  été  de 
se  venger  de  la  perfidie  d'Hippocrate,  général  des 
Syracusains,  qui,  pour  faire  sa  cour  aux  Carthaginois  et 
s'élever  par  leur  moyen  à  la  tyrannie  de  la  Sicile,  avait 
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massacré  près  de  Léonliiim  un  grand  nombre  de 
Romains.  Marcellus  prit  celte  ville  d'assaut,  et  ne  fil 
aucun  mal  aux  habitants  ;  mais  tous  les  déserteurs 
qu'il  y  trouva  furent  battus  de  verges  et  mis  à  mort. 
Hippocrate  fit  porter  cette  nouvelle  à  Syracuse,  en  y 
ajoutant  cpie  Marcellus  avait  passé  tous  les  habitants 
au  fil  de  l'épée,  sans  distinction  d'âge,  et,  profitant  du 
trouble  où  étaient  les  Syracnsains,  il  s'empara  de  la 
ville.  Marcelin?,  dès  qu'il  en  eut  été  informé,  se  met- 
tant en  marche  avec  toute  son  armée,  alla  camper 
auprès  de  Syracuse,  où  il  envoya  des  ambassadeurs 
pour  instruire  les  habitants  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Lcontium. 

Mais  tniil  ce  (|ue  ces  députés  purent  dire  ayant  éléinu- 
lile,  et  les  Syracusains,  dominés  par  le  parti  d'Hippo- 
crale,  s'étant  obstinés  à  ne  pas  les  croire,  Marcellus 
commença  d'assiéger  la  ville  par  mer  et  par  terre  : 
Appius  commandait  l'armée  de  terre,  et  Marcellus  avec 
soixante  galères  à  cinq  rangs  de  rames,  remplies  de 
toutes  sortes  d'armes  et  de  traits,  outre  une  machine 
qu'il  avait  fait  dresser  sur  huit  galères  liées  ensemble, 
s'approcha  des  murailles,  plein  de  confiance  dans  la 
force  de  ses  batteries,  dans  la  multitude  de  ses  prépa- 
ratifs, et  plus  encore  dans  sa  propre  réputation. 

Mais  Archimède  ne  tenait  pas  grand  compte  de  tou- 
tes ces  machines,  qui  en  effet  n'étaient  rien  auprès  des 
siennes.  llavaitavaFicé  un  jourau  roi  Hiéron,  dontil était 
le  parent  et  l'ami,  qu'avec  une  force  donnée,  on  pou- 
vait remuer  un  fardeau,  de  quelque  poids  qu'il  fût. 
Plein  de  confiance  en  la  force  de  sa  démonstration,  il 
se  vanta  que,  s'il  avait  une  autre  terre,  il  remuerait  à 
son  gré  celle-ci,  en  passant  dans  Tautre.  Le  roi,  étonné 
de  cette  assertion,  le  pria  de  réduire  en  pratique  son 
problème,  et  de  lui  faire  voir  une  grande  masse  remuée 
par  une  petite  force.  Archimède  ayant  fait  tirer  à  terre, 
avec  un  grand  travail,  et  à  force  de  bras,  une  des  galè- 
res du  roi,  ordonna  qu'on  y  mit  la  charge  ordinaire. 
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avec  autant  d'hommes  quelle  en  pourrait  contenir; 
ensuite,  s'étant  assis  à  quelque  distance,  sans  employer 
d'effort,  en  tirant  doucement  de  la  mam  le  bout  d  une 
machine  à  plusieurs  poulies,  il  ramène  a  lui  la  galère, 
qui  glissait  légèrement  et  avec  aussi  peu  d  obstacle  que 
si  elle  avait  fendu  les  flots.  Le  roi,  émerveille  d  un  tel 


Fig.  30.  —  Soldais  romaius  donnant  l'assaut. 

pouvoir  de  Fart,  engagea  Archimède  à  lui  faire  toutes 
lortes  de  machines  et  de  batteries  de  siège  soit  pour 
l'attaque,  soit  pour  la  défense  des  places.  Mais  il  n  en 
fit  pas  usage,  car  il  passa  presque  tout  son  règne  sans 
faire  la  guerre  et  vécut  dans  une  profonde  paix,  tous 
ces  préparatifs  servirent  alors  aux  Syracusains,  a  qui 
ils  furent  d'un  si  grand  secours  et  qui,  outre  les  machi- 
nes, eurent  l'artiste  qui  les  avait  faites. 

Les  Romains  donc  ayant  donné  l'assaut  de  deux  côtes 
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diiïérenls,  les  Syracusains,  consternés,  restaient  dans 
le  silence,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  à  de  si 
grands  efl'orts  et  à  une  puissance  si  redoutable.  Mais 
quand  Archimèdr  eut  mis  ses  machines  en  jeu,  elles 
firent  pleuvoir  sur  Finfanterie  romaine  une  grêle  de 
traits  de  toutes  espèces  et  de  pierres  d'une  grosseur 
énorme,  qui  volaient  avec  tant  de  raideur  et  de  fracas, 
que  rien  n'en  pouv;iii  soutenir  le  choc,  et  que,  renver- 
sant tous  ceux  qui  en  étaient  atteints,  elles  jetaient  le 
désordre  dans  tous  les  rangs.  Du  coté  de  la  mer,  il  avait 
placé  sur  les  murailles  d'autres  machines  qui,  abais- 
sant tout  à  coup  sur  les  galères  de  grosses  antennes  en 
forme  de  crocs,  et  cramponnant  les  vaisseaux,  les  enle- 
vaient par  la  force  du'contrepoids,  les  laissaient  retomber 
ensuite,  et  les  abîmaient  dans  les  tlots;  il  en  accrochait 
d'autres  par  la  proue  avec  des  mains  de  fer  ou  des  becs 
de  grue,  et,  après  les  avoir  dressés  sur  leur  poupe,  il 
les  enfonrait  dans  la  mer,  ou  il  les  amenait  vers  la 
terre  par  le  moyen  de  cordages,  qui  tiraient  les  uns 
en  sens  contraire  des  autres  ;  là,  après  avoir  pirouetté 
quelque  temps,  ils  se  brisaient  contre  les  rochers  qui 
s'avançaient  de  dessous  les  murailles,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  les  montaient  périssaient  misérablement.  On 
voyait  sans  cesse  des  galères,  enlevées  et  suspendues 
en  l'air,  tourner  avec  rapidité,  et  présenter  un  spec- 
tacle affreux  ;  quand  les  hommes  qui  les  montaient 
avaient  été  dispersés  et  jetés  bien  loin,  comme  des  pier- 
res lancées  avec  des  frondes,  elles  se  fracassaient  contre 
les  murailles  ;  ou  les  machines  venant  à  lâcher  prise, 
elles  retombaient  dans  la  mer.  La  machine  que  Mar- 
cellus  faisait  avancer  sur  huit  galères  liées  ensemble 
était  appelée  smnbyce,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  l'instrument  de  musique  de  ce  nom.  Elle  était 
encore  assez  loin  des  murailles,  lors<|ue  Archimède 
lança  contre  elle  un  rocher  du  poids  de  dix  talents  ; 
ensuite  un  second,  puis  un  troisième  qui,  la  frappant 
avec  un  sifOement  et  un  fracas  horribles,  en  détachè- 
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rent  les  appuis,  et  donnèrent  aux  vaisseaux  de  si  vio- 
lentes secousses,  qu'ils  se  séparèrent  les  uns  des  autres, 
Marcellus  ne  sachant  plus  que  faire,  se  retira  prompte- 
ment  avec  ses  galères,  et  envoya  l'ordre  aux  troupes 
de  terre  de  faire  aussi  leur  retraite. 

Il  tint  donc  conseil,  et  il  fut  résolu  que  lelendemam, 
avant  le  jour,  on  s\qiprocherait,  s'il  était  possible,  des 
murailles,  parce  que  les  machines  d'Archimède,  ayant 
beaucoup  de  |)ortée,  lanceraient   les  traits  par-dessus 
leurs  tètes;  et  que  cellesquil  pourrait  employer  de  près 
seraient  sans  elVet,  le  coup  n'ayant  pas  de  forceàsipeu 
de  distance.   Mais  Archimède  avait,  de  longue  main, 
j>réparé  pour  cela  même  des  machines  qui  portaient  a 
toutes  les  distances,  et  des  traits  plus  courts  qui  se  suc- 
cédaient   presque  sans  interruption.  Il  avait  fait  aux 
murailles  des  trous  fort  près  les  uns  des  autres,  où  il 
avait  placé  des  scorpions  d'une  médiocre  portée,  que 
le?  ennemis  ne  pouvaient  apercevoir,  et  qui    faisaient 
de  fréquentes  blessures  à  ceux  qui  s'en  approchaient. 
Arrivés  au  pied  des  murailles,  où  ils  se  croyaient  bien 
à  couvert,  il  furent  encore  assaillis  d'une  grêle  de  traits, 
ou  accablés  de  pierres,  qui  tombaient  à  plomb  sur  leurs 
têtes  ;  il  n'v  eut  pas  un  endroit  de  la  muraille  d'où  1  on 
ne  tirât  sur  eux.  Ils  prirent  donc  le  parti  de   reculer  ; 
ma#s  ils  s'étaient  à   peine  éloignés,  qu'Archimede  fit 
pleuvoir  sur  eux,  dans  leur  retraite,  une  si  grande  quan- 
tité de  traits,  qu'il  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  fra- 
cassa un  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux,  sans  qu  ils 
pussent  eux-mêmes  faire  aucun  mal  aux  ennemis  ;  car 
Archimède  avait  <lressé  la  plupart  de  ses  machmes  a 
couvert  derrière  les  murailles  ;  et  les  Romains,  accables 
de  toutes  parts,  sans  voirdoù  les  coups  partaient,  sem- 
blaientcombattrecontreles  dieux.  Cependant  Marcellus, 

échappé  de  ce  danger,  se  mit  à  railler  les  ingénieurs  et 
les  ouvriers  qu'il  avait  dans  son  camp,  de  ce  qu  Archi- 
mède en  se  jouant  plongeait  ses  vaisseaux  dans  la  mer, 
comme  des  coupes  à  puiser  de  l'eau.  11  est  vrai  que  les 


156 


LES    ROMAINS    ILLUSTRES 


MARCELLUS 


157 


Syraciisains  n'étaient  que  comme  le  corps  de  ces  ma- 
chines d'Archimède,  et  que  seul  il  était  l'àme  qui  (ni- 
sait  tout  mouvoir  et  agir.  Tous  les  autres  moyens  de 
défense  étaient  suspendus,  la  ville  ne  se  servait  que  de 
ceux  d'Archimède,  soit  pour  I  attaque,  soit  pour  la 
défense.  Enfin  Marcellus,  voyant  les  Romains  si  effra- 
yés, qu'à  la  vue  d'une  seule  corde  ou  d'un  pieu  de  bois  qui 
paraissaient  sur  la  muraille,  ils  tournaient  le  dos  et  pre- 
naient la  fuite,  en  criant  que  c'était  quelque  nouvelle 
machine  qu'Archimède  allait  lancer  contre  eux,  cessa 
toutes  les  attaques,  et  changea  le  siège  en  hlocus. 

Pendant  ce  blocus,  il  alla  s'emparer  de  Mégare,  une 
des  plus  anciennes  villes  de  la  Sicile  ;  il  prit  ensuite  le 
camp  d'Hippocrale  près  d'Aciles,etélant  tombé  sur  ses 
troupes  pendant  qu'elles  travaillaient  à  se  retrancher, 
il  tua  plus  de  huit  mille  hommes.  Il  parcourut  une  par- 
lie  (le  la  Sicile,  reprit  plusieurs  villes  sur  les  Carthagi- 
nois, et  en  plusieurs  combats  tous  ceux  qui  osèrent  se 
mesurer  avec  lui.  Quelque  temps  après  il  lit  prisonnier, 
devant  Syracuse,  un  Spartiate  nommé  Damippus,  qui 
sortait  par  mer  de  cette  ville.  Les  Syracusains,  qui 
désiraient  fort  le  racheter,  en  tirent  la  proposition 
à  Marcellus.  11  y  eut  à  cette  occasicm  plusieurs  entre- 
vues et  plusieurs  conférences,  pendant  lesquelles  Mar- 
ceilus  observa  qu'une  des  tours  était  fort  négligemment 
gardée,  et  qu'on  pourrait  y  faire  entrer  secrètement 
quelques  soldats,  parce  que  la  muraille  de  la  ville  était 
en  cet  endroit  facile  à  escalader.  Les  rendez-vous  fré- 
quents qui  eurent  lieu  près  de  celte  tour  l'ayant  mis  à 
portée  d'en  juger  la  hauteur  par  estimation,  il  fit  prépa- 
rer des  échelles  ;  et,  profilant  d'une  fête  de  Diane  que 
les  Syracusains  célébraient  au  milieu  des  festins  et  des 
plaisirs,  dès  le  matin  il  se  saisit  de  la  tour  sans  être 
aperçu,  remplit  d'hommes  armés  les  murs  des  environs, 
et  rompit  une  des  portes  de  l'Hexapyle.  Les  Syracusains, 
réveillés  par  le  bruit,  commençaient  à  se  mettre  en  mou- 
vement avec  beaucoup  de  trouble,  lorsque  Marcellus 


fit  sonner  à  la  fois  toutes  les  trompettes  :  ce  qui  jeta 
une  telle  frayeur  parmi  les  habitants,  qu'ils  prirent  tous 
la  fuite,  persuadés  qu'il  n'y  avait  pas  un  quartier  de  la 
ville  qui  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Mais  il  leur 
restait  encore  l'Achradine,  qui  en  était  la  plus  grande, 
la  plus  forle  et  la  plus  belle  portion  :  Marcellus  n'avait 
pu  s'en  rendre  maître,  parce  que  ses  murailles  sont 
séparées  du  reste  de  la  ville,  qui  est  divisée  en  deux 
parties,  dont  lune  s'appelle  la  Ville-Neuve,  et  l'aulre 

Tvché. 

Maître  de  ces  deux  quartiers,  Marcellus,  dès  la  pointe 
du  jour,  descend   par  l'Hexapyle  dans  la  Ville-Neuve  ; 
là,  tous  les  officiers  (|ui  l'entourent  le  félicitent  de  son 
bonheur.  Mais  (piand  il  eut  considéré,  de  la  hauteur  où 
il  était,  la  grandeur  et  la  beauté  de  cette  ville,   il  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  s'attendrit  sur  son  malheur, 
en  pensant  au  changement  alfreux  qu'allait  y  causer 
dans  un  instant  le  pillage  qu'en  feraient  ses  soldats.  Déjà 
ils  demandaient  qu'on  la  leur  abondonnàt,  et  aucun 
des  chefs  n'eiH  osé  le  leur   refuser.    Plusieurs    même 
voulaient  qu'elle  fût  brûlée  et  détruite  de  fond  en  com- 
ble. Mais  Marcellus  en  rejeta  bien  loin  la  proposition  ; 
il  leur  accorda  seulement,  et  avec  beaucoup  de  peine, 
les  richesses  qu'ils  y  trouveraient  et  les  esclaves  ;  il  leur 
défendit  expressément  de  toucher  à  aucune  personne 
libre,  de  tuer,   d'outrager  ou  de  réduire   en  captivité 
aucun  des  citoyens.   Mais,   malgré   cette   modération, 
Syracuse    lui    paraissait  traitée   avec  trop  de  rigueur  ; 
et,  au  milieu  d'un  si  grand  sujet  de  joie,  il  laissait  voir 
sa  compassion  et  sa  douleur  de  ce  que  tant  d'opulence 
et  de  prospérité  allait  s'évanouir  dans  uu  instant.  On 
prétend  que  les  richesses  qu'on  y  enleva  ne  furent  pas 
moins  considérables  que  celles  qui  furent  prises  dans 
la  suite  à  Garthage  ;  car  l'autre  partie  de  Syracuse  ne 
tarda  pas  à  être  prise  par  trahison,  et  livrée  aussi  au 
pillage,  excepté  le  trésor  des  rois,  qui  fut  porté  à  Rome 
dans  le  trésor  public. 
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Mai"^  rien  n'aHligea  tant  Marcellus  que  la  mort  d'Ar- 
chimùde.  Ce  philosophe  était  alors  chez  lui,  applique 
à  quelque  figure  de  géométrie  ;  et  comme  il  donnait  a 
cetteméditation  tout  sonesprit  et  tous  ses  sens,  d  n  avait 
pas  entendu   le  bruit  des  Romains  qui  couraient  de 
toutes  parts  dans  la  ville,  et  il  ignorait  qu  elle  fût  en 
leur  pouvoir.  Tout  à  coup  il  se  présente  à  lui  un  soldat 
qui  lui  ordonne  de  le  suivre  pour  aller  trouver  Marcellus. 
11  refuse  d'v  aller  jusqu'à  ce  cpi'il  ait  achevé  la  démons- 
tration de  son  proiilcme.  Le  Romain,  irrité,  tire  son  epee 
et  le  tue.  D'autres  dirent  qu'un  soldat  étant  allé  d  abord 
à  lui,  l'épée  à  la  main,  pour  le  tuer,  Archimède  le  pria 
instamment  d'altendre  un  moment,  atin  qu  il  ne  laissai 
pas  son  problème  imparfait  ;  et  que  le  soldat,  qui  se 
souciail  fort  peu  de  r-a  d.mionstration,  le  perça  de  son 
épée.  L'n  troisième  récit,  c'est  qu  Archimède  étant  aile 
lui-même  porter  à  -Marcellus,  dans  une  raisse,  des  ins- 
truments   de    mathématiques,    tels    que   des   cadrans 
solaires,  des  sphères,  et  des  angles  avec  lesquels  on 
mesure  la  -randeur   du  sideil,  des  soldats  qui   le  ren- 
contrèrent, croyant  que  c'était  de  l'or  ipiil  portait  dans 
cette  caisse,  le  tuèrtMit  pour  s'en  emi)arer.  Mais  ce  qui 
est  avoué  de  tous  les  historiens,  c'est  cpie  Marce.lus  lut 
très  affligé  de  sa  mort,  qu'il  eut  horreur  du  meurtrier 
comme  d'un  sacrilège,  et  qu'ayant  fait  chercher    es 
parents  d'Archimède,  il  les  traita  de  la  manière  la  plus 

honorable'. 

Cepeinlaiil  Maicellu:^  fui  iv.ppclé  pour  une  guerre 
uue  les  llomnins  avaient  dans  leur  pays,  et  presque  a 
leurs  portes  :  en  quittant  la  Sicile,  il  emporta  de  Syra- 
cuse tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  en  statues  et  en 

1.  Marcellu.  fit  élever  au  savant  p.ec  uu  lo.uhcau  ^"^J^V^^^ 
était  gravée  uue  sphère  inscrite  dans  un  cylindre.  H  «s  taid 
Cicéro...  qucleur  eu  Sicile,  retrouva  .laus  un  eu,.et,ere  de 
Syracuse,  ie  tombeau  dont  les  habitants  de  la  v.lle  >«nora.ent 
même  fe-vistence.  Il  le  Ht  réparer.  Lui-n.eme  non»  .i  laisî-é. 
.lans  un  de  ses  ouvrasies,  le  récit  de  cette  découverte. 
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tableaux,  pour  les  faire  servir  d'abonl  à  l'ornemenl  de 
son  triomphe,  et  ensuite  à  la  décoration  de  la  ville. 
Home,  à  cette  époque,  n'avait  et  ne  connaissait  pas 
même  encore  ces  curiosités  superflues;  on  n  y  voyait 
point    ces  productions  de  la  délicatesse    cl  du  goût, 
aujourd'hui  si  recherchées.  Remplie  d'armes  enlevées 
au>L  babares,  couronnée  des  monuments  et  des  trophées 
de  ^es  triomphes,  elle  ofl'rait  un  spectacle  peu  agréable, 
et  qui  ne  supposait  pas  des  spectateurs  accoutumes  au 
luxe-  c'était  partout  le  tableau  le  plus  menaçant,  hpa- 
„,inondas  disait  de  la  Béotie  qn't^lle  était  le  théâtre  de 
Mars;  Xénophon  appelait  la  villcMn-phèsel  arsenal  de 

la  -uerre  ;  on  pouvait  de  même  alors,  suivant  1  expres- 
sion de  Pindare,  appeler  Rome  le  domicile  du  dieu  de 
la  suerre.  Aussi  Marcellus  se  rendit-il  très  agréable  au 
peuple,  pour  avoir  orné  la  ville  de  ces  ouvrages  de 
l'art,  qui,  respirant  toute  la  grâce,  tout  le  bon  goût  des 
Grecs,  étaient,  par  leur  variété,  une  source  <le  plaisirs 

continuels .      ,  x       i  - 

Quand   il  fut  à  Rome,  ses  ennemis  s  opposèrent  a 
son  triomphe;  et  lui-même,  voyant  quMl  avait  laisse  un 
n'<.te  de  guerre  en  Sicile,  et  qu'un  troisième  exciterait 
l'envie,  il  consentit  à  n'avoir  le  grand  triomphe  que 
mir  le  mont  Albain,  et  à  recevoir  dans  Home  les  hon- 
neurs du   petit  triomphe,  que  les  Homains  appellent 
ovation.  Dans  ce  triomphe,  le  général  n'est  m  monte 
sur  un  char  à  quatre  chevaux,  ni  couronne  de  laurier, 
ni  précédé  de  trompettes;  il  marche  à  pied,  en  pan- 
loutles,  accompagné  de  joueurs  de  tliUe,  et  couronne 
do  mvrte;  costume  plus  agréable  que  terrible,  et  qui 
rst  un  symbole  de  paix.  C'est  une  grande  preuve,  ce 
me  semble,  que  les  anciens  avaient  dislingue  ces  deux 
triomphes,  moins  par  la  grandeur  des  actions  que  i)ar 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Ceux  qui  avaient 
battu  les  ennemis  en  bataille  rangée,  et  (lui  en  avaient 
fait  un  grand  carnage,  obtenaient  le  premier  triomphe, 
dont  l'appareil  était  martial  et  terrible;  où,  comme 
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dans  la  purification  des  armées,  les  hommes  et  les 
armes  étaient  couronnés  de  laurier.  Mais  les  généraux 
qui  sans  presque  employer  la  force,  et  par  le  seul 
pouvoir  de  la  persuasion,  par  le  seul  charme  de  l  élo- 
quence, avaient  heureusement  terminé  leurs  entre- 
prises, la  loi  leur  accordait  cette  seconde  pompe,  qui, 
pacifique  et  civile,  se  célébrait  surtout  par  des  chants 
de  joie;  car  la  fiiile  est  l'instrument  de  la  paix,  et  le 
myrte  est  l'arbrisseau  de  Vénus,  qui,  plus  qu'aucune 
autre  divinité,  a  en  horreur  la  violence  et  la  guerre. 

[Marcellus  fut  chargé  ensuite  de  conliniier  la  guerre  contre 
Annihal.  11  lui  livra  de  fréquentes  esrarmouch(»s,  ne  cessant 
(te  le  harceler  et  de  (omhaltro  .-haque  fois  qu'il  y  trouvait 
(juelque  avantage.  A  la  fin  il  tomba  dans  une  embuscade 
et  fut  tué.] 

A  peine  entré  en  charge,  il  alla  dans  la  Toscane,  où 
<a  seule  présence  arrêta  dans  plusieurs  villes  des  mou- 
vements considérables  de  rév(dles  qui  commençaient 
à  éclater.  De  retour  à  Home,  il  voulut  dédier  le  temple 
de  rHonneur  et  de  la  Vertu,  ipi'il  avait  fait  bâtir  des 
dépouilles  de  la  Sicile:  mais  les  prêtres  s'y  étant  oppo- 
sés parce  qu'il  leur  paraissait  t^eii  digne  de  la  majesté 
des  dieux  d'en  renfermer  deux  dans  un  seul  temple, 
il  en  fit  construire  un  second,  qui  tenait  au  premier. 
11  fut  très  blessé  de  l'opposition  des  prêtres,  et  la  prit 
à  mauvaise  augure.  11  arriva  dans  le  même  temps  plu- 
sieurs prodiges  qui  le  troublèrent  :  des  temples  furent 
frappés  de  la  foudre:  des  rats  rongèrent  l'or  du  temple 
de  Jupiter.  On  rapporta  mêmequ'un  bœuf  avait  parlé, 
qu'un  enfant  était  né  avec  une  tête  d'éléphant;  et  les 
sacrifices  qu'on  fit  pour  expier  ces  prodiges  ne  don- 
nèrent jamais  de  signes  favorables.   Aussi  les  devins 
le  retenaient-ils  à  Rome,  malgré  l'impatience  dont  il 
brûlait  pour  se  rendre  à  l'armée.  Car  jamais  personne 
ne  souhaita  rien  avec  autant  d'ardeur  que  Marcellus 
désirait  de  livrer  contre  Annibal  un  combat  qui  fût 
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enfin  d(''cisif.  Il  y  songeait  la  nuit  et  le  jour;  il  no 
parlait  d'autre  chose  à  ses  amis  et  à  ses  collègues;  il 
ne  faisait  d'autre  prière  aux  dieux  que  de  se  trouver  en 
présence  d'Aniiibal,  dans  une  bataille  rangée.  .le  crois 
mènie  qu'il  aurait  eu  encore  plus  de  plaisir  à  combattre 
seul  avec  lui,  dans  l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  camp, 
entouré  des  deux  armées;  et,  s'il  ne  se  fut  déjà  comblé 
de  gloire,  s'il  n'eut  donné,  autant  qu'aucun  autre 
généra],  des  preuves  frappardes  de  sa  prudence  et  de  sa 
maturité,  je  dirais  qu'il  était  transporté  d'une  passion 
digne  tout  au  plus  d'un  j(;une  homme,  et  dévoré  d'une 
ambition  qui  ne  convenait  plus  à  son  âge;  car  il  n'avait 
pas  moins  de  soixante  ans  à  son  cinquième  consulat. 

Annibal  fit  peu  de  cas  des  autres  morts  et  des  pri- 
sonniers; mais  lorsiju'il  n|)prit  que  Marcellus  avait  été 
tué,  il  courut  aussitôt  sur  le  lieu,  et,  se  tenant  près  du 
mort,  il  considéra  longtemps  sa  force  et  sa  bonne 
mine  ;  il  ne  laissa  pas  échapper  un  seul  mot  d'outrage, 
et  ne  laissa  paraître  aucun  signe  de  joie,  comme  il 
aurait  pu  faire  en  se  voyant  délivré  d'un  si  redoutable 
ennemi.  Mais,  étonné  d'une  mort  si  extraordinaire,  il 
lui  ota  son  anneau,  et,  après  lui  avoir  reiidu  les  der- 
niers devoirs,  il  couvrit  son  corps  d'étoffes  précieuses, 
le  fît  brûler,  recueillit  ses  cendres,  qu'il  enferma  dans 
une  urne  d'argent,  sur  laquelle  il  mit  une  couronne 
d'or,  et  il  les  renvoya  à  son  tils.  Mais  quelques  Numides, 
ayant  rencontré  ceux  ipji  les  portaient,  entreprirent  de 
leur  enlever  l'urne.  Ceux-ci  la  défendirent  de  leur 
mieux,  et,  en  se  battant  les  uns  contre  les  autres  pour 
se  la  ravir,  ils  répandirent  les  ossements  qu'elle  con- 
tenait. Annibal,  l'ayant  appris,  dit  à  ceux  qui  étaient 
présents  :  «  Il  est  donc  impossible  de  rien  faire  contre 
la  volonté  divine.  » 


FLAMIMNUS 


Guerre  contre  Philippe  de  Macédoine  et  contre 
Antiociils.  —  Mort  d'Annibal. 


Flamininus  fit  ses  premières  armes,  comme  tribun 
des  soldats,  sous  le  consul  Marcellus,  qui  faisait  la 
guerre  contre  Annibal.  Après  que  Marcellus  eut  péri 
dans  une  embuscade,  Flamininus  fut  nommé  gouver- 
neur du  Tarentin  et  de  la  ville  de  Tarente,  qui  venait 
d'être  prise  par  les  Romains  pour  la  seconde  fois.  Il 
s'y  fit  autant  estimer  par  sa  justice  que  par  sa  valeur, 
et*^  mérita  d'être  nommé  chef  des  colonies  qui  furent 
tmvoyées  dans  les  villes  de  Narnia  et  de  Cossa. 

(Vchoix  lui  inspira  une  telle  confiance,  que,  sans 
avoir  passé  par  les  autres  charges  que  les  jeunes  gens 
avaient  coutume  d'exercer,  comme  le  tribunal,  la  pré- 
ture  et  l'édilité,  il  aspira  tout  de  suite  au  consulat 
Mais  les  tribuns  du  peuple  Fulvius  et  Manlius  s'oppo- 
sèrent à  son  élection,  en  représentant  qu'il  serait  d'un 
dangereux  exemple  qu'un  jeune  homme,  qui  n'était 
pas  encore  initié  aux  premiers  mystères  du  gouverne- 
ment, fit  violence  aux  lois  pour  emporter  de  force  la 
première  magistrature.  Le  sénat  renvoya  la  décision 
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1.  C'est  eu  196  avant  J.-C.  que  Flamininus  proclame  la  liberté 
«le  la  Grèce. 
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(le  l'affaire  aux  suffrages  du  peuple,   qui  le  nomma 
consul   avec  Sextus  Elius,   quoiqu'il   n'eût  pas  encore 
atteint  sa  trentième  année.  La  guerre  contre  Philippe 
et  les  Macédoniens  lui  échut  par  le  sort;  et  ce  l'ut  pour 
les  llomains  une  faveur  de  la  fortune  que  les  affaires 
dont  il  se  trouvait  chargé  et  les  ennemis  qu'il  avait  à 
combattre  demandassent  un  général  qui  sut  aussi  hien 
subjuguer  par  les  armes  et  par  la  force  que  gagner  par 
la  douceur  et  la  persuasion.  Philippe  avait  dans  son 
royaume  de  Macédoine  assez  de  troupes  pour  suffire  à 
quehpies  combats;  mais  dans  une  guerre  de  longue 
durée  c'était  la  (îrèce  qui  faisait  toute  sa  force  :  c'était 
d'elle  qu'il  lirait  l'argent,  les  vivres  et  les  provisions 
de  son  armée;  c'était  elle  enfin  qui  lui  ouvrait  une 
retraite  assurée;  et  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  détachée 
de  Philippe,  cette  guerre  ne  pouvait  pas  être  l'affaire 
d'une  seule  bataille.  La  Grèce  n'avait  pas  encore  de 
grandes  relations  avec  les  Romains;  elle  commençait 
seulement  à  avoir  avec  eux  des  rapports  d'atlaires;  et 
si  leur  général  n'eut  pas  été  un  homme  d'un  naturel 
doux,  (pii  préférât  les  voies  de  conciliation  à  celles  de 
la  violence,  qui  sût  écouter  avec  affabilité  et  persuader 
parlaconliance  ceux  qui  traitaient  avec  lui;  qui  cepen- 
dant se  montrât  toujours  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, la  Grèce  n'aurait  pas  si  facilement  secoué  un  joug 
qu'elle  portait  depuis  longtemps,  pour  embrasser  une 
domination  étrangère.  C'est  ce  qu'on  va  voir  plus  clai- 
rement dans  le  récit  de  ses  actions. 

Flamininus,  qui  savait  que  les  généraux  chargés 
avant  lui  de  cette  guerre,  Sulpicius  et  Publius,  ne 
s'étaient  rendus  que  fort  tard  en  Macédoine,  et  que, 
traînant  la  guerre  en  bmgueur,  ils  avaient  consumé 
leurs  forces  en  combats  de  postes,  en  escarmouches, 
pour  forcer  un  passage  ou  enlever  un  convoi,  ne 
voulut  pas,  comme  eux,  passer  l'année  de  son  consulat 
à  Kome.  occupé  à  traiter  les  afi'aires,  à  jouir  des  hon- 
neurs de  sa  charge,  pour  ne  se  rendre  à  son  armée 


que  dans  l'arrière-saison;  il  ne  chercha  pas  à  gagner 
une  année,  outre  celle  de  son  consulat,  en  passant  la 
première  à  gouverner  dans  Rome,  et  l'autre  à  faire  la 
guerre.  N'ayant   d'autre   ambition  que  d'employer  à 
l'expédition  de  Macédoine  l'année  entière  de  son  con- 
sulat, il  renonça  aux  honneurs  et  aux  distinctions  que 
sa  charge  lui  aurait  procurés  à  Rome.  11  demanda  au 
sénat   d'avoir   avec    lui    son  frère   Lucius  pour   com- 
mander la  Hotte,  et  de  prendre  parmi  les  soldats  qui, 
sous  les  ordres  de  Scipion,  avaient  défait  Asdrubal   en 
Kspagne  et  Amiibal  en  Afrique,  trois  mille  hommes 
qui,    encore   en   état  de  servir,   et   très  disposés  à  le 
suivre,  feraient  la  principale  force  de  son  armée.  11 
s'embarqua  avec  ces  troupes,   et  arriva  heureusement 
en  Épire.  H  trouva  Publius  campé  en  présence  de  Phi- 
lippe, qui  depuis  longtemps  gardait  les  défilés  qui  sont 
le  long  de  l'Apsus,  tandis  que  le  général  romain  restait 
sans  rien  faire,  arrêté  par  la  difficulté  des  lieux.  Flami- 
ninus prit  le  commandement  de  l'armée;  et  après  avoir 
renvoyé  Publius  à  Rome,  son  premier  soin  fut^  d'aller 
reconnaître  le  pays.  Il  n'est  pas   moins  fort  d'assiette 
ipie  celui  de  Tenipé;  mais  il  n'a  pas  ces  bois  agréables, 
ces  forêts  d'une  belle  venlurc,  ces  retraites  ni  ces  prai- 
ries (pii  rendent  si  délicieux  les  environs  de  Tempe.  Il 
est  formé  à  droite  et  à  gauche  dune  longue  chaîne  de 
hautes  montagnes,  dont  les  racines  forment  une  vallée 
large  et  profonde,  au  travers  de  laquelle  coule  TApsus, 
(uii,  par  sa  forme  et  par  la  rapidité  de  son  cours,  res- 
semble au  neuve  Pénée.  11  couvre  de  ses  eaux  tout 
l'espace  situé  entre  le  pied  des  montagnes,  excepté  un 
chemin  étroit  taillé  dans  le   roc,  et  si  escarpé  qu'une 
armée  y  passerait  difficilement,  quand  même  il  ne  serait 
pas  gardé;  et  i)Our  peu  qu'il  fut  défendu,  il  deviendrait 
impraticable. 

fOn  conseillait  à  Flamininus  de  faire  un  long  circuit;  il 
se  décide  à  prendre  par  le  haut  des  montagnes,  et  il  en  force 
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le  passage,  grâce  h  un  chemin  détourné  que  lui  indiquent 
des  bergers.  Les  Macédoniens  sont  mis  en  fuite. 

Les   Romains  pillèrent   le  camp   d.^s   Macédoniens, 
prirent  les  tentes  et  les  esclaves;  et,  s'étant    rendus 
maîtres  de  tous  les   défilés,   ils  traversèrent   rKpire, 
mais  avec  tant  d'ordre  et  de  retenue  (lue  maigre  l  eloi- 
gnement  où  ils  étaient  de  leur  tlotte  et  de  la  mer.  quoi- 
qu'il^ n'eussent  pas  retju  la  distribution  de  leur  mois 
de  blé,  et  qu'il  ne  fût  pas  facile  de  s'en  procurer,  ils  ne 
prirent  cependant  rien  dans  un  pays  t»ù  tout  était  en 
abondance.  Mais  Flamininus,  qui  savait  (jue  Philippe, 
en  traversant  la  Thessalie  comme  un   fuyard,   fon^^ait 
les  habitants  à  quitter  leurs  demeures  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes,  qu'il  brûlait  les   villes,  livrait  au 
pillage  les  richesses  que  leur  poids  ou  leur  (piantite  ne 
pennettait   pas   d'emporter,  et   semblait   abandonner 
cette  contrée  aux  Romains;  Fiamininu>.  dis-je,  se  lit  un 
point  d'honneur  d'obtenir  de  ses  soldats  qu'ils  la  con- 
serveraient, comme  un  pays  qui  leur  était  déjà  acquis 
et  que  leur  cédaient  les  ennemis  eux-mêmes.  La  suite 
des  événements  leur  fit  bientôt  sentir  tout  le  prix  de 
cette  modération.  A  peine  entrés  dans  la  Thessalie,  ils 
virent  toutes  les  villes  se  donner  à  eux;  les  Grecs  situés 
en  deçà  des  Thermopyles  désiraient   ardemment  voir 
Flamininus  et  se  rendre  à  lui;  les  Achéens,  renonçant 
à   l'alliance   de   Philippe,    arrêtèrent,    par   un    décret 
public,  qu'ils  s'uniraient  avec   les  liomains  pour  lui 
faire  la  guerre;  les  Opuntiens  rejetèrent  l'olVre  que  les 
Etoliens,  qui  avaient  embrassé  avec  chaleur  le  parti 
des  Romains,   leur  faisaient  de  mettre  une  garnison 
dans  leur  ville  et  de  se  charger  de  sa  défense.  Us  appe- 
lèrent Flamininus  lui-même,  et  se  remirent  à  sa  discré- 
tion avec  une  entière  confiance. 

La  première  fois  que  Pyrrhus  vit  d'une  hauteur 
l'armée  des  Romains  rangée  en  bataille,  il  dit  que  cette 
ordonnance  des  barbares  ne  lui  paraissait  nullement 


barbare.  Ceux  qui  voyaient  Flamininus  pour  la  pre- 
mière fois  étaient  forcés  de  tenir  le  même  langage.  Ils 
avaient  entendu  dire  aux  Macédoniens  qu'il  venait  une 
armée  de  barbares,  avec  un  général  qui  subjuguait  et 
détruisait  tout  par  la  force  des  armes;  et  ils  voyaient 
un  homme  à  la  fieur  de  l'âge,  d'un  air  doux  et  humain, 
qui  parlait  purement  la  langue  grecque,  et  qui  aimait 
la  véritable  gloire.  Ravis  de  tant  de  belles  qualités,  ils 
se  répandaient  dans  les  villes,  (pi'ils  remplissaient  des 
mêmes  sentiments  d'afl'ection  (juil  leur  avait  inspi- 
rés, et  les  assuraient  qu'elles  trouveraient  en  lui  l'auteur 
de  leur  liberté.  Quand  ensuite  il  se  fut  entretenu  avec 
Philippe,  qui  avait  paru  désirer  la  paix,  et  que  Flami- 
ninus la  lui  eut  offerte  avec  l'amitié  des  Romains,  à 
condition  qu'il  laisserait  les  Grecs  vivre  en  liberté  sous 
leurs  propres  lois,  et  qu'il  retirerait  ses  garnisons  de 
leurs  villes,  le  refus  que  Philippe  fit  d'accéder  à  ces 
conditicms  convainquit  ses  meilleurs  partisans  mêmes 
que  les  Romains  étaient  venus  faire  la  guerre  non  aux 
Grecs,  mais  aux  Macédoniens,  pour  la  défense  des 
Grecs;  et  toutes  les  villes  allèrent  se  rendre  volontai- 
rement à  Flamininus. 

Comme  il  traversait  la  Réotie  sans  y  commettre 
aucune  hostilité,  les  premiers  d'entre  les  Thébains  sor- 
tirent à  sa  rencontre  :  ils  tenaient  pour  Philippe;  mais, 
pleins  de  respect  et  d'estime  pour  Flamininus,  ils  dési- 
raient se  conserver  l'amitié  des  deux  partis.  11  les  reçut 
avec  beaucoup  d'humanité,  les  embrassa,  et  jmursuivit 
tranquillement  son  chemin  avec  eux,  leur  faisant 
plusieurs  questions,  leur  racontant  lui-même  difl'érentes 
choses,  et  donna  ainsi  à  ses  soldats,  qui  étaient  restés 
derrière,  le  temps  de  le  rejoindre.  En  avançant  tou- 
jours, il  arrive  aux  portes  de  la  ville,  et  y  entre  avec 
les  Thébains,  qui  ne  l'y  voyaient  pas  avec  plaisir,  mais 
qui  n'osèrent  résister,  parce  qu'il  avait  une  escorte 
nombreuse.  Quand  il  fut  dans  Thèbes,  il  assembla  le 
•conseil;  et  comme  s'il  n'eût  pas  eu  la  ville   en   son 
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pouvoir,  il  les  engagea  à  se  déclarer  pour  les  Romains, 
n  était  secondé  par  le  roi   Atlale,    qui  de  son   cote 
pressait  vivement  les  Thébains  de  le  faire.  Mais  comme 
ce  prince,  pour  ét.iler  sans  doute  son  éloquence  devant 
Flamininus,  parlait  pour  lui  avec  plus  de  véhémence 
nu  il  ne  convenait  à  son  âge,  tout  à  coup,  au  milieu 
de  son  discours,  il  fut  pris  d'un  élourdissement  qui  lui 
ôla  la  parole  et  le  sentiment.   Il   tomba  à  la  renverse, 
et  peu  de  jours  après  il  fut  transi,orté  par  mer  en 
Asie,  où  il  mourut.    Les  peuples  d.   Béot.e    embras- 
sèrent le  parti  des  Komains;  cependant  Plul.ppe  ayan 
envoyé   des    ambassadeurs   à    Kome,    Flaminmus    li 
partir  aussi   des  députés,   pour  repn'senler  au   senal 
Le  s'il  voulait  faire  la  guerre,  il  fallait  Im  proroger   e 
commandement,  ou  lui  donner  le    pcmvoir  cle  faire  la 
paix.  Son  excessive  ambition  lui  faisait  craindre  qu  on 
n'envoyât  i)our  continuer  la  guerre  un  aulre  gênerai  qui 
lui  aurait  ravi  toute  sa  gloire.  Ses  amis  (irent  si  bien 
nue  Philippe  noblintrien  de  ce  qu'il  avait  demande,  et 
que  Flamininus  fut  conservé  dans  le  commandement. 
Il  en  eut  à  peine  reçu  le  décret,  qu'enlléde  nouvelles 
espérances,  il  manlie  vers  la  Tbessalie  pour  pousser 
la  guerre  avec  vigu.ur.  Il  avait  plus  de  vingt-six  mille 
hommes,  dont  les  Éloliens  avaient  fourni  s.x  ^me  .»^^''- 
taV.ins  et  trois  cenls  chevaux.    L'armée   <le   Philippe 
n'était  pas  moins  forte  que  la  sienne.  Lu  s  avançant 
ainsi  l'un  contre  l'autre,  ils  se  rencontrèrent  près  de 
Scotus.,  où  ils  résolurent  de  hasarder  la  bataille.  Lc> 
Généraux  des  deux  armées  ne  parurent  pas  e  onnes, 
comme  il  arrive  souvent,   de  ^e  voir  si  près   1  un  de 
l'autre;  leurs  troupes  elles-mêmes  n  en  soutirent  que 
plus  de   courage  et  plus  d'ardeur  :  les  Kcmiams    en 
pensant  à  la  gloire  dont  ils  se  couvriraient  par    eur 
yictoire    sur    les    Macédoniens,    à    qui     les    exploita 
d'Alexandre  avaient  donné  une  si  haute  réputation  de 
valeur  et  de  puissance;  les  Macédoniens,  en  espérant 
que   s'ils    battaient  les    Komains,   si    supérieurs    aux 
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Perses,  ils  rendraient  le  nom  de  Phihppe  plus  glorieux 
que  celui  d'Alexandre.  Flamininus  anima  ses  troupes 
à  bien  faire,  à  déployer  toute  leur  valeur,  en  combat- 
tant contre  les  plus  braves  de  leurs  ennemis  au  milieu 
de  la  Grèce,  le  plus  beau  théâtre  qui  pût  s'offrir  à  leur 
courage.  Philippe,  soit  hasard,  soit  précipitation,  parce 
que  le  temps  pressait,  monta  sur  une  éminence  qui  se 
trouvait  hors  de  son  camp,  sans  s'apercevoir  qu'il  était 
sur  un  lieu  de  sépulture  où  l'on  avait  enterré  plusieurs 
morts.  11  commençait  de  là  à  haranguer  ses  troupes,  et 
à  leur  dire  tout  ce  qui  est  d'usage  en  pareille  occasion; 
mais,  les  voyant  découragées  par  l'augure  sinistre  du 
lieu  d'où  il  parlait,  et  en  étant  lui-même  tout  troublé, 
il  ne  voulut  point  combattre  ce  jour-là. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  après  une  nuit 
humide,  les  nuages  s'étant  épaissis  en  brouillards, 
toute  la  plaine  fut  couverte  d'une  sombre  obscurité  ; 
dès  que  le  jour  eut  paru,  le  brouillard  tomba  des  mon- 
tagnes, et,  couvrant  tout  l'espace  qui  était  entre  les 
deux  camps,  il  en  déroba  entièrement  la  vue.  Les  déta- 
(îhemenls  que  les  «leux  armées  avaient  envoyés  pour 
reconnaître  les  lieux  et  s'emparer  de  quelques  postes, 
s'étant  bienlùt  rencontrés,  s'attaquèrent  près  de  Cyno- 
céphales, nom  qu'on  a  donné  à  de  petites  éminences 
terminées  en  pointe,  placées  les  unes  devant  lesautres, 
et  qui  ressemblent  assez  à  des  têtes  de  chiens.  Les  évé- 
nements de  cette  escarmouche  variant  beaucoup, 
comme  il  était  naturel  dans  des  lieux  difficiles,  chaque 
parti  fuyait  et  poursuivait  à  son  tour;  et  des  deux 
camps  on  envoyait  continuellement  du  secours  à  ceux 
qui  étaient  pressés  et  qui  reculaient  :  bientôt  l'air,  en 
>*éclaircissant,  ayant  laissé  voir  aux  deux  généraux  ce 
qui  se  passait,  ils  en  vinrent  aux  mains  avec  toutes 
leurs  forces.  Philippe,  (pii  avec  la  phalange  de  son  aile 
droite  fondait  de  ses  hauteurs  sur  les  ennemis,  fit  plier, 
les  Komains,  qui  ne  purent  soutenir  le  poids  de  ce 
front   de   bataille,    couvert   de   boucliers    l'un    contre 
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Taulre,   et    tout    hérissé    de    p'niucs.  Mais  à  >on  aile 
gaiiclie  les  rangs  se  trouvaient  rompus  et  séparés  par 
ies  enfoncements  que  formaient  ces  cminences.  Flami- 
niniis,   qui   s'en   aperçut,    laissa   son  aile   gauche  qui 
était  déjà  vaincue;  et,  passant  avec  rapidité  à  son  aile 
droite,   il    tombe   vivement  sur    les  Mac»'doiii»îns   que 
l'inégalité  et  les  coupures  du  terrain   empêchaient  de 
conserver  leur  forme  de  phalange,  et  de  donnera  leurs 
rangs    cette   profondeur  qui   faisait  toute   leur   force. 
D'un  autre  côté,  embarrassés  parla  pesanteur  de  leurs 
armes,   ils    agissaient   difficilement,   et  avaient  de   la 
peine  à  combattre  d'homme  à  homme;  car  cette  pha- 
lange,  tant  qu'elle  ne  fait   qu'un  seul  corps,  qu'elle 
conserve  ses  rangs  serrés  et  ses  boucliers  joints,  res- 
semble  à   un  animal  d'une  force    indomptable.    Mais 
vient-elle  à  se   rom|)re,   chaque    combattant   perd  sa 
force  individuelle,  soit  par  le  poids  de  son  armure,  soit 
parce  qu'il  tirait  des  diflerentes  parties  de  ce  tout,  qui 
se  soutenaient  mutuellement,  [dus  de  vigueur  que  de 

lui-même. 

L'aile  gauche  des  ennemis  étant  ainsi  mise  en  fuite, 
une  [>artie  des  Romains  s'attache  à  sa  poursuite;  les 
autres,  courant  sur  l'aile  droite  qui  combattait  encore, 
la  chargent  en   flanc  et  en  font  un  grand   carnage. 
Bieiîtot    cette  aile,  déjà   victorieuse,  est  enfoncée,  et 
prend  la  fuite  en  jetant  .ses  armes.  Il  n'y  eut  pas  moins 
de  huit  mille  Macédoniens  tués  à  cette  bataille,  et  envi- 
ron cinq  mdie  prisonniers.  Les  Ktoliens  furent  accusés 
d'avoir  laissé  échapper    Philippe,   parce  ipi'ils  s'arrê- 
tèrent à  piller  son   camp,  pendant  que   les  llomains 
étaient  à  sa  poursuite,  en  sorte  qu'à  leur  retour  ceux-ci 
ne  trouvèrent  plus  rien;  ce  qui  donna  lieu  de  leur  part 
à    des   reproches   qui    dégénérèrent   en    une   querelle 
ouverte.  Mais  les  Étoliens  ofl'ensèrent  bien  davantage 
Flamininus,  en  s'attribuant  l'honneur  de  cette  victoire 
ei  en  se  hâtant  de  répandre  dans  toute  la  Grèce  qu'elle 
était  principalement  leur  ouvrage. 


Flamininus,  qui  était  jaloux   de  l'estime  des  Grecs, 
fut  très  sensible   à    cet  affront,  et  depuis  il   fil  seul 
toutes  les  affaires,  sans  tenir  compte  des  Etoliens.  Ils 
en  furent  très  [uqués;  et  peu  de  temps  après,  Flami- 
ninus ayant  reçu  une  ambassade  de  Philippe  pour  des 
propositions  de  paix,  qu'il  parut  écouter,  ils  parcou- 
rurent   toutes  les  villes  et  se    plaignirent  hautement 
qu'on  vendait  la  paix  à  Philippe,  tandis  qu'on  pouvait 
déraciner   <*ntièrement  cette    guerre   et  anéantir   une 
puissance  qui,  la  premièie,  avait  mis  la  Grèce  sous  le 
joug.  Ces  plaintes  jetaient  le  trouble  parmi  les  alliés; 
mais  Philippe,  étant  venu  traiter  lui-même  de  la  paix, 
fit  cesser  tous  les  soupçons  qu'on  pouvait  avoir,  en  se 
remettant  à  la  discrétion  de  Flamininus  et  des  Romains. 
Ainsi,  ce  général  termina  la  guerre  en  laissant  à  Phi- 
lippe   le   royaume   de    Macédoine,    en    l'obligeant    de 
renoncer  à  toute  prétention  sur  la  Grèce  et  de  payer  la 
somme  de  mille  talents*  ;  il  lui  ôla  tous  ses  vaisseaux, 
à  l'exception  de  dix,  et  prit  pour  otage  Démétrius,  l'un 
de  ses  fils,  qu'il  envoya  à  Rome.  Kn  faisant  cette  paix, 
il  se  prêta  sagement  aux  circonstances  et  sut  prévoir 
l'avenir:    car   Annibal,    cet    implacable    eimemi    des 
Romains,  banni  de  son  pays  et  réfugié  auprès  d'Antio- 
chus,  le  pressait  d'aller  au-devant  de  la  fortune,   en 
>uivant  le  cours  de  ses  brillantes  prospérités.  Ce  prince^ 
à  qui  ses  exploits  avaient  mérité  le  surnom  de  grand,  y 
était   assez  porté   de  lui-même.   Il  aspirait  déjà  à  la 
monarchie  universelle,  et  ne  cherchait  ((u'une  occasion 
d'attaquer  les  Romains.  Si  Flamininus,  par  une  sage 
prévoyance  de  l'avenir,  n^eùt  pas  incliné  à  la  paix;  que 
la  guerre  d'Antiochus  eût  concouru  avec  celle  qu'on 
avait  déjà  dans  la  Grèce  contre  Philippe;  que  les  deux 
plus  grands  et  plus  puissants  princes  qu'il  y  eût  alors 
eussent  uni  leurs  intérêts  et  leurs  forces,  Rome  aurait 
eu  à  soutenir  des  combats  aussi  difficiles  et  aussi  péril- 

1.  Environ  cinq  millions. 
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leux  que  dans  ses  ^^uerres  contre  Annibal.  Flamininus, 

'npll  ant  à  propos  la  paix  entre  ces  deux  ,uerres,  en 

I^nSnt  l'uLe  Ivant  que  l'autre  e.H  ^-:-^^^ 

d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de  Philippe  a  la 

*^^St^2t^dlx  députas  ^ue  le  s.nat  avaitenvoyés 
à  Flamininus  lui  conseillaient  de  déclarer  li  res   o, 
les  Grecs  et  d'excepter  seulement  Cormthe,  (-halci.  et 
D  métriade,  villes\>ù  il  «attrait  do  honnes^i^^on. 
nonr  s'a'^surer  d'elles  contre  Antiochus.   Alors  les  hto 
Tien      tourôu  s  habiles  dans  l'art  d.  calomnier,   em- 
^vImm  n    tout   ce  qu'ils  avaient  de  talent  pour  porter 
Tes^^  ks  L  la  séd-ition.  Us  pressaient  Flam.n.nus  de 
l^lie    les  fers  de  la  Grèce  :  c'était  le  nom  que  Philippe 
tait     ou  ume  de  donner  aux  trois  villes   que   nous 
:     onsl  nommer.  Us  demandaient  aux  Grecs  s.  pc>ur 
avoir  une  chaîne,   mieux  polie  a  la  vente,  mais  bien 
nînsncsmte   ils  se  trouvaient  plus  heureux  ;  s  ils  ad- 
:;:;^tLlinus   et    le    regardaient  ^^^^^^^ 
bienfaiteur  parce  qu^il  leur  avait  mis  au  cou  le^  ler« 
q  nis  Ivaienl  aux  pi'eds.  Flamininus,  piqué  de  ce^  m.pu- 

lations,  et  les  supportant  avec  «"^P^^^^;^^'  »^  ^^:^^^ 
fort  le  conseil,  qu'il  obtint  enfin  qu  on  retirât  le^ga 
n^sons  de  ces    illes,  afin  que  les  Grecs  reçussent  de  lui 
Hn  ce  tout  entière.  Peu  de  temps  après,  on  célébra 
lesïux  isthmiques,  où  se  rendit  une  foule  immense  de 
neupTe    pour  voir  ks  combats  gymniques  qu  on  devait 
rdom;Jr;carla(irèce,quide^^^^ 
délivrée  de  ces  guerres,  espérait  bientôt  -^"^^f^^^^^^^^^ 
brait  déjà  par  des  fûtes  une  paix  dont  elle  était  as^u 

''lout  à  coup,  au  milieu  de  l'assemblée,  le  son  de  la 
trom  etîe  ayiit  ordonné  un  silence  général,  le  héraut 
Sce  au  milieu  de  l'arène  et  proclame  a  haute 
X  Oue Te  sénat  de  Home  et  Titus  Quinctius,  gené- 
a  des  Romains,  revêtu  du  pouvoir  ->n-ila|re  .pre. 
avoir  vaincu  le  roi  Philippe  et  les  Macédoniens,  decla- 
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rent  libres  de   toutes  garnisons  et  de  tout  impôt  les 
Cnrinthiens,  les  Locriens,   les  Phocéens,  les  Eubéens, 
les  Achéens,  les  Phliotes,  les  Magnésiens,  les  Thessa- 
liens,  les  Perrhèbes,  et  leur  laissent  le  pouvoir  de  vivre 
selon  leurs  lois.  D'abord  tous  les  spectateurs  n'enten- 
dirent pas,  au  moins  distinctement,  cette  proclamation. 
L'arène  était  pleine  de  confusion  et  de  trouble  ;  les  uns 
témoignaient  leur  admiration,  les  autres  s'informaient 
de  ce  qu'on  avait  dit,  et  tous  demandaient  que  le  hé- 
raut répétât  sa  publication.  Il  se  fit  donc  encore  un 
silence  universel  ;  et  le  héraut,  ayant  renforcé  sa  voix, 
renouvela  sa  proclamation,  qui  fut  entendue  de  toute 
rassemblée.   Les  Grecs,   dans   les  transports  de   joie, 
poussèrent  des  cris  si  perçantsqu'ils retentirent jusqu  a 
la  mer.  Tout  le  théâtre  se  leva  et  ne  pensa  plus  aux 
ipux  •  les  assistants  allèrent  en  foule  saluer,  embrasser 
Flamininus;  on  l'appelait  le  défenseur,  le  sauveur  de 
la  Grèce.  On  vit    alors  s'eftectuer  ce  qu'on  a  souvent 
dit,  par  exagération,  de  la  grandeur  et  de  la  force  des 
cris  d'une  foule  nombreuse.  Des  corbeaux,  qui  dans  ce 
moment  volaient  par  hasard  au-dessus  de  l'assemblée, 
tombèrent  dans  l'arène. 

Si  à  la  fin  de  l'assemblée  Flamininus,  prévoyant  le 
concours  immense  de  peuple  qui  allait  l'environner,  ne 
<e  fut  promptement  dérobé  à  leur  empressement,   il 
eût  couru  risque  d'être  étoufle,  tant  était  grande  la 
foule  qui  se  répandait  autour  de  lui  !   Quand  ils  furent 
las  d'avoir  crié  jusqu'à  la  nuit  devant  sa  tente,  ils  se 
retirèrent,  et  tous  ceux  de  leurs  amis  et  de  leurs  con- 
citoyens qu'ils  rencontraient,  ils  les  embrassaient,  ils 
les  serraient   étroitement,    les  menaient  souper  avec 
eux  et  faire  bonne  chère.  Là  redoublant  de  joie,  ils  ne 
parlaient  que  de  la  Grèce;  ils  se  rappelaient  les  grands 
combats  qu'elle  avait  soutenus  pour  la  liberté.  «  Apres 
tant  de  guerres  dont  elle  a  été  le  théâtre,  disaient-ils, 
elle  n'a  jamais  reçu  de  salaire  plus  doux  ni  plus  solide 
de  ses  travaux  que  celui  qu'elle  doit  à  ces  étrangers 
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cjui  sont  venus  combattre  pour  elle.   Sans  qu'il  lui  en 
ait  coûté  une  ^^outle  de  sang,  «m  (lu'elle  ait  eu  à  porter 
le  deuil  d'un  seul  homme,  elle  a  obtenu  le  prix  le  plus 
fîlorieux,  le  plus  digne  d'être  disputé  par  les  hommes. 
Si  la  valeur  et  la  prudence  sont  rares  i)armi  les  hom- 
mes, une  vertu  [)lus  rare  encore,  c'est  la  justice.  Les 
Agésilas,    les   Lysamlre,  les  Nicias,  les  Alcibiade,  sa- 
vaient san«  doute  conduire  habilement  des  guerres  e! 
remporter  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer;  mais  ils 
n'ont  jamais  su  faire  servir  leurs  succès  à  une  honnête 
et  généreuse  bienfaisance.  Kn  elVct,  si  l'on  excepte  les 
batailb's  de  Maratho?!,  de  Salamine,  de   Platée  et  des 
Thermopyles,  les  exploits  de  Cim(»n  sur  l'Kurymédon 
et  auprès  de  Cypre,   tous  les  autres  Ciwnbats  que  la 
(irèce  a  livrés,   se  sont  donnés  contre  elle-même,  et 
l'ont  fait  tomber  dans  la  servitude;  tous  les  trophées 
qu'elle  a  érigés  ont  été  des  monuments  de  ses  malheurs 
et  de  sa  honte;  la  méchanceté  et  la  jalouse  rivalité  de 
ses  généraux  l'ont  presque  ruinée.  Kt  des  étrangers  cpii 
n'ont  plus,  avec  la  (irèce,  que  de  faibles  étincelles 
d'une   ancienne    parenté  presque    etlacée,   de   qui   la 
Grèce  eût  dû  s'étonner  de  recevoir  seulement  quelques 
conseils  salutaires  ;  des  étrangers  sont  venus  supporter 
les  plus  grands  travaux,  s'exposer  aux   plus  grands 
périls,  pour  arracher  la  (Jrèce  à  des  maîtres  durs,  à 
des  tyrans  cruels,  et  lui  rendre  sa  liberté!  » 

Telles  étaient  les  rétlexions  des  Grecs  sur  leur  situa- 
lion  présent»'  :  Its  effets  suivirent  cette  procliimation  ; 
car  Flamininus  envova  dans  le  même  temps  L<Mitulus 
en  Asie,  pour  atfranchir  les  Bargyliates  :  Titillius  en 
Thrace,  pour  faire  sortir  des  villes  et  des  îles  de  cette 
contrée  les  garnisons  de  Philij^pe  :  Publius  Villius 
s'embarqua  pour  aller  traiter  avec  Aniiochus  de  la 
liberté  des  Grecs  (pii  étaient  sous  sa  dépendance.  Flami- 
ninus lui-même  passa  à  Chalcis,  d'où  il  (it  voile  pour 
la  Magnésie:  et,  ùlant  les  garnisons  de  toutes  les  villes, 
il  rendit  à  ces  peuples  leur  gouvernement  et  leurs  lois. 
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De  retour  à  Argos,  il  fut  nommé  pour  présider  les  jeux 
néméens  qu'il   fit  célébrer  avec  Ja  plus  grau.le  solen- 
nité,  et  où  la  liherlé  des  Grecs  fut  de  nouveau  ijroclarnee 
par  un  héraut,  comme   elle  l'avait  été  aux  jeux  islh- 
miques.  De  là  il  parcourut  les  villes,  leur  prescrivit  des 
règlements  sages,    réfcuma  la  justice,  apaisa  les  sédi- 
tions, rétablit  entre  les  habitants  la  concorde  et  1  har- 
monie, et  rappela  les  bannis  :  aussi  satisfait  de  recon- 
rilier  le^  Grecs  entre  eux  parla  persuasion,  qued  a\oir 
vaincu  les  Macédoniens  par  la  force  des  armes.   Les 
bienfaits  de  Flamininus  et  des  Romains,  en  excitant  la 
recormaissance  de  la    Grèce,    ne   leur   attirèrent   pas 
seulement  les  louanges  de  tous  les  peuples;   ils  leur 
attirèrent  une    confiance   générale,   et   augmentèrent 
c(msidérat)lement  leur  puissance.   Les  Grecs,  non  con- 
lenls   de    recevoir    les  généraux   romains   qu  on   leur 
envoyait,    les    appelaient   eux-mêmes   et    remettaient 
rnlre  leurs  mains  tous  leurs  intérêts.  Ce  n  étaient  pas 
seulement  les  peuples  et  les  villes,  mais  les  rois  eux- 
mêmes,  qui,   lorsqu'ils  avaient  reçu  cp.e  que  tort  des 
rois  voisins,  recouraient  à  la  protection  des  Homams; 
rie  sorte  qu'en   peu  de  temps,   non,  à  la  vente,  sans  la 
faveur  des  dieux,  toule  la  terre  leur  fui  soumise. 

Flamininus,   après  avoir  iommence   contre   Nabis, 
oppresseur  des  Lacédémoniens,  le  plus  scélérat  et  le 
plus  cruel  des  tyrans,  une  guerre  aussi  honorable  que 
juste,  finit  par  tromper  les  espérances  de  la  <«rt'ce  :  au 
lieu  de  le  faire  prisonnier,  comme  il  le  pouvait,  d  lil  la 
naix  avec  lui  et  laissa  S|>arte  sous  le  joug  d  une  indi- 
gne servitude,  soit  qu'il  craignît  que,  la  guerre  venant 
à  traîner  en  bmgueur,  on  n'envoyât  de  II  .me  un  nou- 
veau  général  qui  lui  enlèverait   la   gloire  de   lavoir 
terminée,  soit  que  son  ambition  l'eût  rendu  jaloux  des 
honneurs  qu'obtenait  Philopémen  qui,  s'élant  montre 
dans  toutes   les  autres  occasions  un  des  plus  grands 
généraux  qu'eussent  eus  les  Grecs,  avait  surtout  donne 
dans  cette  guerre  des  preuves  étonnantes  de  courage 


et  de  capacité.  Comme  elles  lui  méritaient  de  la  part 
des  Grecs,  dans  leurs  théâtres,  les  mêmes  respects  et 
les    mêmes    honneurs  qu'à  Flamininus,  ce  général  en 
était  singulièrement  blessé,   il   ne    croyait  pas  qu'un 
homme  d'Arcadie,  qui  n'avait  commandé  que  dans  de 
petites  guerres  sur  les   frontières,  dût  être  autant  ho- 
noré qu'un  consul   romain  qui  était  venu  combattre 
pour  la  liberté  delà  Grèce.  Au  reste,  Flamininus  disait, 
pour  se  justifier,  que  s'il  avait  terminé  la  guerre  contre 
Nabis,  c'est  (pi'il  avait  vu  que  la  perte  du  tyran  entraî- 
nerait les  plus  grands  maux  pour  tous  les  Spartiates. 
De  tous  les  honneurs  que   les  Achéens  lui  décernè- 
rent, aucun  ne  parut  égaler  ses  bienfaits  que  le  présent 
qu'ils  lui  firent,  et  qu'il  préféra  à  tout  ce  qu'on  avait 
fait  pour  lui.  La  plupart  des  Romains  faits  prisonniers 
dans  la  guerre  contre  Annibal  avaient  été  vendus  et 
di-^persés  dans  diverses  contrées  où  ils  vivaient  dans 
l'esclavage.  H  yen  avait  dans  la  Grèce  environ  douze 
cents,  que  leur  malheur  avait  toujours  rendus  dignes 
de  pitié,  mais  qui  étaient  l>ien  plus  à  plaindre  dans 
une  circonstance  où  ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs 
fds,  de  leurs  frères  et  de   leurs  amis,   qu'ils  voyaient 
libres  et  victorieux,  tandis  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à 
^iupporter  la  honte  de  leur  défaite  et  le  poids  de  l'es- 
clavage. Flamininus,  quoique  louché  de  leur  sort,  ne 
voulut  pas  les  enlever  à  leurs  maîtres;  mais  les  Acheens 
pavèrent  leur  rançon  à  cinq  mines    par  tête  ;  et  les 
avant  réunis  dans  un  même  lieu,  ils  les  lui  remirent  au 
moment  où  il  allait  s'embarquer.   Il   partit  comblé  de 
joie  de  ce  présenL 

Ils  firent  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe  :  ils 
s'étaient  tous  rasé  la  tête,  et,  ayant  pris  des  bonnets, 
comme  font  les  esclaves  qu'on  affranchit,  ils  suivirent 
en  cet  état  le  char  du  triomphateur.  Les  dépouilles  qui 
furent  portées  en  pompe  à  ce  triomphe  frappaient  les 
^spectateurs  par  leur  beauté  :  c'étaient  des  casques 
grecs   des  boucliers  macédoniens  et  de  longues  piques 


I 


178 


LES   ROMAINS    ILLUSTRES 


FLAMININUS 


179 


qu'ils  nomment  surisses.  On  y  voyait  aussi  une  grande 
(fuantité  d'or  et  d'argent. 

[Plus  lard,  Flamininiis  retourna  en  Grèce  comme  lieu- 
tenant de  Manins  Acilius,  chargé  de  faire  la  {guerre  à 
Antiochus;  il  ratl'erniit  [)ar  sa  présence  ceux  des  (irecs  qui 
étaient  restés  fidèles  aux  Uouiains,  et  fit,  après  la  bataille 
des  Thermopyles   où  Anliochns   fui    vaincu,  accorder  des 

conditions  plus 
douces  aux  autres 
(irecs  qui  avaient 
suivi  le  parli  d'An- 
liochus., 

Tant  que  Pam- 
bition    naturelle 
de  Flamininus 
eut  un  sujet  bon- 
nêtc  de  s'exercer 
dans  les  guerres 
que  nous  venons 
de  raconter,  elle 
fut  généralement 
approuvée  :  on  lui  sut  même  gn*  d'avoir,  après  son  con- 
sulat, servi  comme  tribun  des  soldats,  sans  en  être  sol- 
licité. Maisijuand  son  âge  l'eut  mis  bors  d'état  de  com- 
mander et  d'exercer  des  emplois,  on  trouva  mauvais  que 
dans  un  reste  de  vie  qui  n'était  plus  propre  aux  afl'aires, 
il  conservât  encore  un  désir  de  réputation  et  une  passion 
pour  la  gloire,  ce  qui  convenait  tout  au  plus  à  un  jeune 
liomme.  Cette  ambition  déplacée,  en  l'excitant  à  pour- 
suivre Annibal  «ivec  acharnement,   le  rendit  générale- 
ment odieux.  Annibal,  sorti  secrètement  de  Carthage, 
s'était  retiré  d'abord  auprès  d'Anliocbus  ;  mais  lorsque 
ce  prince,  battu  en  Phrygie,  se  trouva  trop  heureux 
d'avoir  la  paix,  Annibal  fut  encore  obligé  de  s'enfuir;  et, 
après  avoir  longtemps  erré,  il  se  fixa  enfin  en  Bithynie, 
auprès  du   roi  Prusias.  Aucun   Romain  n'ignorait  sa 
retraite  ;  mais  on  fermait  les  yeux  sur  lui,  parce  qu'on 


Fig.  33.  —  Casques  grecs  (face  et  [»rufll}. 


méprisait  un  faible  vieillard,  abattu  par  la  fortune. 
Flamininus,  que  le  sénat  avait  envoyé  auprès  de  Pru- 
sias pour  d'autres  affaires,  ayant  trouvé  Annibal  à  sa 
cour,  fut  indigné  de  le  voir  encore  en  vie  ;  et  malgré 
les  prières  que  lui  fit  Prusias  en  faveur  d'un  vieillard, 
son  suppliant  et  son  bote,  il  fut  inexorable. 

Comme  Annibal  se  défiait  de  la  faiblesse  de  Prusias, 
et  qu'il  craignait  toujcmrs  les  Romains,  il  avait  ménagé 
sept  conduits  souterrains,  qui  de  sa  maison  allaient 
tous  aboutir  de  différents  cotés  fort  loin  du  bourg,  et 
qu'on  ne  pouvait  apercevoir  du  dehors. 

Dès  qu'il  sut  l'ordre   que  Flamininus  avait  donné  à 
Prusias,  il  voulut  s'enfuir  par  ces  souterrains  ;  mais 
ayant  rencontré  les  gardes  que  le  roi  y  avait  placés, 
il  résolut  de  s'ùter  la  vie.  On  dit  qu'ayant  entortillé  son 
manteau  autour  de  son  cou,   il  ordonna  à  un  de  ses 
esclaves  d'appuyer  le  genou  contre  son  dos,  et  de  tor- 
dre avec  force  le  manteau  en  le  tirant  à  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  étranglé.  D'autres  rapportent  qu'à  l'exemple 
de  Thémistocle  et  de  Midas,  il  but  du  sang  de  taureau. 
Mais  Tite-Live  racontecju'il  avait  sur  lui  du  poison  dont 
il  fit  un  breuvage,  et  (ju'il  dit,  en  |)renant  la  coupe  : 
«   Délivrons  les  Romains  de  leur  extrême  frayeur,  puis- 
qu'ils trouvent  trop  long  et  trop  dangereux  d'attendre 
la  mort  d'un  vieillard  odieux.  Flamininus  no  rempor- 
tera pas  ici  une  victoire  honorable,  ni  digne  de  ces 
anciens  Romains  qui  firent  avertir  Pyrrhus,   leur  en- 
nemi et  leur  vainqueur,  du  dessein  qu'on  avait  de  l'em- 
poisonner. »  Telle    fut,  dit-on,   la    fin   d'Annibal.    La 
nouvelle  en  étant  venue  à  Rome,  la  plupart  des  séna- 
teurs blâmèrent  Flamininus;   ils  regardèrent  comme 
un  excès  de  cruauté  d'avoir  fait  mourir  Annibal,  que 
le  peuple  romain  laissait  vivre,  comme  un  oiseau  que 
la  vieillesse  a  dépouillé  de  son  plumage,  à  qui  l'on 
conserve  la  vie  sans  danger;  et  de  l'avoir  fait  mourir 
sans  que  personne  l'y  eût  engagé,  pour  la  vaine  gloire 
d'être  appelé  l'auteur  de  la  mort  d'Anîdbal. 


i 


w 


180  LES    UOMAINS    ILLUSTUES 

Ou  cilaiU  celte  occasion  ladouceurcl  la  nmfrnanimit.- 
de  Scipion  lAIVicain  ;  et  Ion  ml.nirait  ''''V^-'l^f  <!« 
grand  homme  qui.  après  avoir  déla.l  en  y"!"".  ^"    " 
bal    in^qualors  invincible  et  encore  redonlahle   aux 
Romains,  ne  le  chassa  point  .le  son  pays,  et  ne  <^manda 
nas  ou-il  lui  lût  livré.  \u  coniraire,  avant  le  c  ml-at  il 
avait  en  avec  Ini  une  eonléren.o   .lans  laquelle  .1  le 
i;"ll  honorablement;  et  après  la  bataille,  .-n  reg  an 
les  condilions  de  la  paix,  il  ne  proposa  ne..  .,u.  1  u .  f 
défavorable  et  n'insulta  poi..tàson  malheur,  llseuren 
une  seconde  entrevue  à  Kphèse,   où,  en  se  promenant 
ensemble,  Annihal  prit  la  place  la  plus  l'""--''^   • 
Scipion  le  souflrit.  et,  sans  donner  aucun  s.gne  de  me- 
co.  tenten,enl,  il  conth.ua  sa  P'•'''"•^"''*''-^^^'i"'7'';';'■ 
lion  étant  tombée  sur  les  généraux    et  Ann^a  layan 
.lit  quAlexan.he  était  le  prem.or  de  tous,  Pvi.husle 
s    o.,d  et  lui  le  tœisième,  Scipion  lui  d.l  e..  sour.ant  : 
..  Que    dirais-lu  .lo.,c  si  je  no  t  ava.s  pasxa.ncu.  - 
A10.-S,  Scipicm.  reprit   Annihal,  je  ne   .ne  sera.s   pas 
nom.né  le  troisième,   mais  le  premier.  »  U  sou  venu- 
de  ces  dive.-s  traits,  si  admirables  dans  Sc.pion,  fa.sa.l 
encoiv  plus  blâmer  Flami.iinus  d'avoir  porté  les  mains 
^ûr  une  espèce  de  cadavre  qui  ..•apparle..a.t  pas  aux 
Romains.  Danires  pourtant  le  louaient,  en  disant  que 
Ta"  t  qu-Annibal  vivait,   c'était  un   feu  co.ivert  qu.  ne 
de.nandait  qu'à  élre  soufllé;  que  ce  n'était  m  s.m  corp 
TL  bras,   qui  dans  la  fo.-ce  .le  l'âge,  avaient  fail 
trembler   les   Romains,  mais  sa  .-apa-ilé  et  s.m  expe- 
•ience,  excilé.,.s  enœre  parl'anim.>sité  et  la  haine  qu  il 
avait  contre  eux  :  sentiments  .l..nt  la  vieillesse  ne  .1.- 
minue  pas  l'activité,  parce  .p.e  le   caractère  se  montre 
".ui..u  s  dans  les  mœurs,  que  la  fortune  ne  .lemeure 
pas  constaunnent  la  mèn^e,  et  que,  dans  ses  co.il.nnel- 
es  vicissitu.les.  elle  appelle,  par  .le  ......velles  espe.-a  .- 

ces,  à  de  nouvelles  entrep.-ises,  ceux  que  la  ha...eiiorle 
à  faire  la  guer.e  à  leu.-s  ennemis. 


PAUL-EMILE 


Guerre  en  KsrACiNE.  —  (ii  erre  contre  Persée,  roi  de 
Macédoine.  —  Bataille  de  Pydna.  —  Triomphe  de 
Paul-Emile. 


Il  I 


La  maison  des  Kmilius  à  Home  était  patricienne  et 
de  la  plus  hnule  antiquité.  Tous  ceux  de  cette  maipon 
qui  se  sfuU  illustrer;  ont  du  leurs  succès  à  leur  amour 
de  la  vertu.  L'infortune  même  de  Lucius  Paulus,  à  la 
bataille  de  Cannes,  lit  éclater  sa  prudence  et  sa  valeur. 
N'ayant  pu  persuader  à  son  collègue  de  ne  pas  risquer 
le  combat,  il  prit  part  à  la  bataille  qui  se  donnait  con- 
tre son  avis,  mais  il  ne  partagea  pas  la  fuite  de  Varron. 
Ce  consul,  qui  l'avait  forcé  de  combattre,  abandonna 
le  cbamp  de  bataille,  et  Lucius  Paulus,  qui  s'était  op- 
posé au  dessein  de  Varron,  demeura  ferme  à  son  poste 
et  combattit  jusqu'à  la  mort.  11  laissa  une  lille  nommée 
Emilie,  qui  fut  mariée  au  grand  Scipion,  et  un  fils 
nommé  Paul-Emile;  c'est  celui  dont  j'écris  la  vie.  Il 
était  encore  dans  sa  première  jeunesse  lorsque  les 
hommes  les  plus  distingués  faisaient  fleurir  Home  par 
leurs  vertus  et  par  leur  gloire.  Il  parut  au  milieu  d'eux 
avec  beaucoup  d'éclat,  quoique  dès  son  entrée  dans  le 
monde  il  n'eût  pas  suivi  la  même  route  ni  adopté  les 

I.  Paul-Émile  vécut  «le  207  à  Jo8  avant  J.-C.   Ce  fut  en   1G8 
4iu'il  dctit  Persée  a  Pydna. 

Il 
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.nùmes  «oùts  .ine  les  jc.nes  ge.is  de  son  rang.  An  lieu 
èef''rni.n- comme  eux  ù  l'él-Muenco  du  barreau     . 

de  7.èle  aue  la  plupart  des  patriciens  taisaient  sefMi  d 
^UnerT  fav  ur  du  peuple  et  à  sin.inuer  dans  ses 
bonn"  grâces,  tels  c,ue  de  saluer  les  citoyens  par  r 
„„„,,  d;  leur  prendre  la  ma...  en  passai.  ^'^  '  ;;,  ^ . 
et  de  les  embrasser  :  non  que  la  nature  In.  e..t  .U n.i 
[es  moxens  de  réussir  par  l'une  et  l'antre  vo.e;  mn.-.l 
^é^:^  Rumine  une  i-ire  bien  -'l--"-: -'^;';; 
est  le  fruit  -le  la  valeur,  de  la  jusl.ce  el  de  la  bonne 
foi;  MualiU.  par  lesquelles  il  e..t  bientôt  surpasse  lou> 

1p«î  ipnno«i  upn>  de  son  âge.  •     r  i 

I  a  p  e.,.W..e  cl.ar^'e  coi.sidé.-able  ,p.'il  demanda  ul 
roi  11  é-  il  obtint  la  piéle,-ence  sur  d.u./.e  coiiciirren  s, 
q  ns  la  suite  furent   tous  élevés  au  co..sulal.  Il  fut 

lînlui^é  élu  au  nombre  des  prèl.-es  que  les  Uomains  ap- 

'  Les  Uomains  faisaient  alors  la  guerre  au  n.  An t.o- 
ohus  surnommé  le  Grand,  et  les  p.emiers  .  e  1  i.> 
„éné  aux  étaient  occupés  eonfe  ce  prince  lors.p 
:"eva  tout  à  coup  ..ne  no..vel le  «»-•-■  y- j^,^^. 
coucbant  :  tonte  l'Kspagne  se  souleva,  ^^  ^  '  '-;^7«j> 
fut  envové  avec  la  qual.l..  de  prêteur.  A"  ';;'';  ^^^ 
licteurs  nue  les  aut.-es  préleurs  la.sa.ent  marchtr  de 

U  eux'  il  en  prit  dou.e.  e.  eut  ainsi  '  «-  -  '-^'.f  ,;t 

,o„,e  la  -..if  ;  .e;-;  --       :r,  :   uton  tle^b. 

m^^k   Ces..ccès  brillant  fut  uniqueme..l  le  r.iil  de    ha- 

ïï  été  du   'é..é.al.  qui.  probant  de  la  position  des  lieux 

elssa"t"à  propos  une  rivière,  procura  à  ses  t.-onpes 

u ne  vtn    .0  aisée.  Il  conquit  aux  lloma.ns  deux  cent 

iïm. In      villes  qui   bu  ""Virent  "ers  portes    V près 

.V  Tr  rwvilié  !a  province  et  s'être  assure  de  sa  l.dehle, 

n    évba  ;   Itom  ,  sans  avoir  dans  cette  expéditj-.n  ang- 

'  U,!"  a  fo.tune  de  la  valeur  dune  dracl.n.e.  Peu  em- 

presé  "d'amasser  du  bien,   il  dépensait  généreuse.nent 
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son  patrimoine,  qui  fut  toujours  si  modique,  qu'aprè> 
sa  mort  on  trouva  à  peine  de  quoi  payer  la  dot  de  sa 
femme. 

Nommé  consul,  il  combattit  les  Liguriens,  situés  au 
pied  des  Alpes,  ])euple  lier  et  belli(pieux,  exercé  par 
les  l(^np:ues  ^^lerres  que  lui  avait  attirées  le  voisinage 
des  Romain^.  Ils  occujjent  l'extrémité  de  l'Italie,  au 
bout  des  Alpes  baiixnées  par  la  mer  de  Toscane,  et 
situées  vis-à-vis  de  l'Afrique.  Ils  sont  mêlés  avec  les 
(laulois  et  les  Ibériens,  qui  habitent  cette  côte.  Montés 
sur  des  vaisseaux  corsaires,  ils  faisaient  alors  des 
courses  dans  toute  cette  mer,  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule, et  ruinaient  le  commerce  des  peuples  voisins. 
Paul-Émile  étant  entré  dans  leur  pays,  ils  l'attendirent 
avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes;  il  n'en 
avait  en  tout  que  huit  mille  à  leur  opposer,  et  cepen- 
dant il  attaqua  dii^  ennemis  cinq  fois  plus  nombreux, 
les  mit  en  fuite,  et,  les  ayant  renfermés  dans  leurs 
murailles,  il  leur  lit  des  propositions  pleines  de  douceur 
et  dhumanilt' ;  car  les  Romains  ne  voulaient  pas  dé- 
truire la  nation  des  Liguriens,  qu'ils  regardaient 
comme  une  forteresse  et  un  boulevard  contre  les  mou- 
vements des  (Jaulois.  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Ita- 
lie. Les  Litruriens,  se  conliant  à  Paul-Émile,  lui  remi- 
rent à  discrétion  leurs  vaisseaux  et  leurs  villes.  11  leur 
rendit  les  villes  et  se  contenta  d'en  démolir  les  murail- 
les ;  mais  il  prit  tous  les  vaisseaux  et  ne  leur  laissa 
que  des  barques,  dont  les  plus  grandes  n'avaient  que 
trois  ran^s  (le  rames.  Il  mit  en  liberté  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  tant  Romains  qu'étrangers,  qu'ils 
avaient  fiiits  sur  terre  et  sur  mer. 

Voilà  les  actions  remarquables  de  son  premier  con- 
sulat. Quelque  temps  après  il  montra  ouvertement  le 
désir  d'en  avoir  un  second,  et  se  mit  même  sur  les 
rangs  ;  mais,  ayant  échoué,  il  se  tint  tranquille  et  ne 
s'occupa  plus  que  des  fonctions  de  son  sacerdoce  et  de 
Féducationde  ses  enfants.  Il  les  instruisit  dans  la  dis- 
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cipline  des  Romains,  comme  il  Tavait  «'eMm-n^me   el 
les  forma  avec  plus  .le  .«m  encore  u  celle  ^  «'^ / ■'•«^;-  '^ 

tenait  toujours  auprès  ^^''^^Y'^^'":  "^  It  !nZe 
mairiens.  des  sophistes  et  des  rhéteur,  '"«^  ^n^^'; 
des  sculpteurs,  des  peintres,  des  ecu>er>.  des  xentur» 
et  dos  iqueurs  habiles.  Lorsquil  nétuit  pas  retenu  par 
telqu'e  'allaire  publique,  il  assistait  lu.-meme  a  eurs 
.'tudes  et  à  leurs  exercices;  car  c  était  de  ton»  les  Ko 
mains  celui  qui  aimait  le  plus  ses  enl.mt-. 

■Persée  roi  de  Ma.édoino,  venait  .le  remporter  plusioins 
vie  oilef;:  les  armées  ro.naines;  il  ^^^^^'J^  ^^^^^ 
contre  eux  les  daulois  Baslarnes,  peuple    orl  en  cavaime 

;„"  habitail  sur  les  bords  du  '>--'-V«;, '«f  '^■™;'    'e    n 
disait  même  que  ces  peuples  se  préparaient  a  dcs.endie 

Italie.] 

Ces  nouvelles  lâcheuses  lirent  sentir  aux  Romains 
nu\-.u  lieu  de  donner  le  commandement  de  1  armée  u 
la  b  igue  et  à  la  faveur,  ils  devaient  y  appeler  eux- 
mê    es  un  général  qui.  par  sa  sagesse  et  son  expérience 
^^aonable  de  conduire  de  grandes  entreprises;  cet 
hlme tait  Paul-Kmile,  qui,  dans  la  pleine  maur.te 
de  nve   car  il  avait  près  de  soixante  ans.  mais  conser- 
van   enœre  toutes  sei  forces,  entouré  de  gendres  el  de 
rpd  éUùent  à  la  tleur  de  ràge,soutenu  par  un  grn  d 
.ombre    de   parents  et    d'amis   qm  J-'-^^^  "^  ' 
grand  crédit,  fut  vivement  solhc.te  de  ,e  -"e  «  remn. 
désirs  du  i.euple,  qui  le  portait  au  consulat.  U  >  mon 
^d^ab^rirui'ie  'vi'v e  opiosition  et  se  -Ju-  -g  emps 
à  remnressement  et  aux  vœux  du  peuple,  sous  prétexte 
uùrnVtail  plus  en  état  de  commander;  mais  voyant 
ne  là  fcu  e  des  ci.ovens  venait  chaque  jour  a  sa  porte 
a  -ils  rappelaient  à  la  place  publique  el  se  pU.ig.ia.en 
?     tmel.?de  ses  reins,  il  se  rendit  enlln;  el     orsqu 
narul  parmi  les  ca.ididats.  on  crut  qu  .1  ve.ia.l  bien 
ZïL  ?eJevoir  le  commandement  ,,u  apporter  la  v.c- 
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loiro  et  donner  dans  sa  soumission  aux  volonté.*^  du 
peuple  un  frajîo  rcrlaiii  du  succès  de  la  guerre.  Il  tut 
reçu  par  tout»'  la  multiliule  avec  tant  de  satisfaction  el 
de   si    grandes   espérances,    cpraprès   l'avoir    nommé 
consul  pour  la  seconde  fois,  on  ne  voulut  pas  faire  tirer 
les  provinces  au  sort  et 
qu'on  lui  décerna  sur-le- 
champ  le  gouvernemenl 
de  la  Macédoine.  On  ra- 
conte que,  le  jour  où  le 
peuple  venait  de  lui  dé- 
férer, d'un  consentement 

unanime,  la  conduite  de 

la  guerre  contre  Persée, 

et  l'avait  reconduit  par 

honneur  jusqu'à  sa  mai- 
son, il  trouva,  en  ren- 
trant chez    lui,    sa   lille 

Terlia,    encore    enfant , 

qui  pleurait.    Il    la   prit 

entre  ses  bras  et  lui  de- 
manda le    sujet   de   ses 

larmes.  Tertia  le  serrant 

étroitement      dans     ses 

liras  :   <'   Kh  qiioi  !   mon 

père,  lui  dit-elle,  tu  ne 

sais  pas  que  l*ersée  est 

mort?  »  (Vêtait  un  petit 

chien  qu'elle  élevait,  et 

à  qui  l'on  avait  donn«}  ce 

nom.   «  Tant    mieux,  mon  enfant  lui  dit  Paul-Emile; 

et  j'accepte  l'augure,  o  C'est  ainsi  que  Gicéron  le  rap- 
porte dans  ses  livres  sur  la  Divinatiou. 

11  était  d'usage  (pie  ceux  qu'on  avait  nommés  consuls 
lissent,  de  leur  tribunal,  un  discours  au  peuple,  pour 
le  remercier  et  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Paul- 
Émile  donc,  ayant  convoqué  l'assemblée,  dit  au  peuple 
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qu'il  avait  demandé  son  premier   considal  pour  Im- 
même, comme  un  honneur  dont   il  avait  besoin,  mais 
qu'il  avait  accepté  le  second,  parce  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  besoin  d'un   général  :  qu'ainsi  il  ne  leur  en 
avait  aucune  obligation.  «  Si  vous  croyez,  ajouta-t-il, 
qu'un  autre  soit  plus  capable  que  moi  de  bien  condun^e 
cette  guerre,  je  suis  prêt  à  lui  céder  le  commandement; 
mais, "si  vous  avez  conliance  en  moi,  je  vous  prie  de 
ne  vous  mêler  en  rien  de  ce  qui  regarde  ma  charge, 
mais  de  faire  en  silence  tout  ce  que  je  croir.ii  utile  pour 
le  succès  de  la  guerre.  Je  vous  decl.ue  que,  si  vous 
voulez  encore  commander  à  vos  généraux,  vous  vous 
rendrez  plus  ridicules  dans  vos  expéditions  que  vous  ne 
l'avez  été  précédemment.   »  Ce  discours  imprima  le 
plus  grand  respect  à  tous  les  citc»\  ens  et  leur  donna 
pour  l'avenir  les  plus  hautes  espérances.   Ils  se  félici- 
tèrent  d'avoir  écarté    tous   les   compétiteurs  qui    les 
tlaltaient,  pour  choisir  un  général  plein  de  grandeur 
d'àme,  et  qui  leur  parlait  avec  franchise  :  tant  le  peu- 
ple roniciin,  pour  acquérir  la  dominali.ui  sur  les  autres 
peuples,  était  soumis  lui-même  à  l'empire  de  la  vertu! 
La  iiaviiration  favorable,  et  les  facilités  ipi'il  éprouva 
dans  son  voyage,  doivent  être  attribuées  à  la  fortune, 
qui  le  rendit  à  son  camp  avec  autant  de  promptitude 
que  de  sûreté.  Mais,  quand  je  vois  que  les  succès  qu'il 
eut  dans  celte  expédition  furent  louvrage  de  son  au- 
dace et  de  son  activité,  de  la  sagesse  de  ses  conseils, 
du  zèle  de  ses  amis  à  le  seconder,  de  sa  constance 
dans  les  dangers,  enfin  du  choix  qu'il  sut  faire  des 
movens  les  idus  convenables,  je  ne  saurais   imputer 
aucun  de  ses  glorieux   exploits  à  ce  bonheur   qu  on 
vante  si  fort  en  lui,  comme  je  pourrais  le  faire  pour 
d'îuitres  généraux;  à  moius  qu'on  ne  regarde  comme 
un  edél  du  bonheur  de  Paul-Kmile  l'avarice  de  Pensée, 
qui,  par  sa  passiim  pour  l'argent,  renversa  et  détruisit 
les  grandes  et  belles  espérances  que  les  Macédoniens 
avaient  conçues  de  cette  guerre. 
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Il    était   venu   en   Macédoine,    à  la  demande  de  ce 

prince,  dix  mille  cavjdiers  bastarnes,  et  autant  de  fan- 
tassins qui  combattaient  à  leurs  côtés,  tous  vivant  de 
la  solde  qu'on  leur  paye  à  la  guerre;  car  cette  nation 
ne  sait  ni  labourer  ni  élever  des  troupeaux,  ni  faire  le 
commerce  marilime.  et  n'a  d'autre  métier  et  d'autre 
occupation  (pie  de  combattre  et  de  vaincre.  Lorsque 
ces  mercenaires  furent  arrivés  dans  la  Médique,  et 
(pi'ils  y  campèrent  avec  quelques  troupes  du  roi,  les 
Macédoniens,  frappés  de  leur  haute  stature,  de  leur 
adresse  merveilb'usc  dans  tous  les  exercices,  de  leur 
tierté,  de  leurs  discours  pleins  de  bravadr'set  de  mena- 
ces ctuitre  les  ennemis,  furent  remplis  de  confiance  et 
se  persua<lèrent  (pie  les  Ibunains,  découragés  à  la  vue 
de  ces  hommes  terribles,  de  leurs  mouvements  si 
étranges  et  si  ellVayanls,  n'oseraient  pas  même  les 
attendre.  Perséc  avait  ranimé  par  là  le  courage  de  ses 
soldats  et  les  avait  remplis  d'espérance;  mais,  lorsque 
chaijue  capitaine  de  ces  barbares  lui  eut  demanda'  pour 
sa  paye  mille  pièces  d'or,  ce  prince,  étourdi  de  cette 
demande  exorbitante  et  en  ayant  comme  perdu  le  sens, 
se  laissa  emporter  à  son  avarice  et  refusa  leur  secours; 
il  semblait  non  un  roi  «pii  allait  faire  la  guerre  aux 
Romains,  mais  un  économe  qui  devait  rendre  un  compte 
exact  à  tous  ses  ennemis  de  toutes  les  dépenses  qu'il 
aurait  faites.  Cependant  les  llomains  eux-mêmes  lui 
donnaient  la  leçon  et  l'exemple  de  ce  qu'il  devait  faire; 
car,  sans  coini)ter  t(»us  les  autres  préparatifs,  ils  avaient 
assemblé  cent  mille  hommes  tout  prêts  à  agir  au  besoin. 
Et  Persée,  lorsqu'il  avait  en  tête  une  armée  formidable 
et  des  ennemis  (|ui,  pour  soutenir  cette  guerre,  entre- 
tenaient beaucoup  plus  de  soldats  rpi'il  n'en  ta  liait, 
comptait,  serrait  son  argent,  et  craignait  autant  d'y 
toucher  «fue  s'il  eût  appartenu  à  un  autre.  Voilà  com- 
ment agissait  un  prince  (pii  n'était  pas  né  d'un  roi  de 
Lydie  ou  d'un  Phénicien,  mais  qui  se  prétendait  l'hé- 
ritier du  sang  et  de  la  vertu  d'Alexandre  et  de  Philippe, 
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de  ces  deux  prinresqui,  ayant  toujours  eu  pour  maxime 
qu'il  faut  acheter  Ja  domination  par  l'argent,  et  non 
l'argent  par  la  domination,  étaient  parvenus  à  subju- 
guer l'univers.  On  disait  en  etlet  que  ce  n'était  pas 
Philippe,  m.Hs  son  or,  qui  pren.iil  les  villes  de  la  Grèce. 
Alexandre,  prêt  de  partir  pour  son  expédition  des 
Indes,  voyant  les  Macédoniens  tellement  chargés  du 
butin  des  Perses,   (Qu'ils  pouvaient  à  peine  le  traîner. 

fit  brûler  le  premier  tous  ses 
éipiipages  et  déterminn  les 
autn's  à  en  taire  autard,  afin 
que,  dégagés  de  ce  poids  in- 
commode, et  comme  des  gens 
qui  auraient  brisé  leurs  chaî- 
nes, ils  fussent  plus  propre> 
aux  travaux  de  la  guerre. 
IVrsée.  au  contraire,  (fui  cou- 
vrait d'or  sa  persoFine,  ses 
enfants  et  son  rovaume,  au 
lieu  den  sacrifier  à  son  salut 
une  partie,  préféra  être  traîné 
captif  avec  toutes  ses  richesses, 
et  faire  voir  aux  Knmains  tout 
cefpi'il  leur  avait  épargné.  Non 
seulemerd  il  manqua  de  parole 
aux   Gaulois   et    les   renvova: 

« 

mais,  aprèsavoii*eng;»gé(jentius,  roi  deslllyriens,  à  faire 
alliance  ave<"  lui  et  à  lui  fournir  des  troupes  moyennant 
la  somme  de  trois  cents  taleids,  il  fit  compter  l'argent 
devant  les  envoyés  d(î  ce  priFice,  qui  scellèrent  les  sacs 
de  leur  sceau,  (ienlius,  <pii  >«•  croyait  assuré  de  la 
somme  qu'il  avait  demandée,  commit  une  perfidie 
atroce;  il  fil  enquMS(»nner  les  ambassadeurs  que  les 
Komains  lui  avaient  envoyés.  Persée,  jugeant  qu'il 
n'avait  plus  besoin  de  lui  donner  d'argeni  pour  l'enga- 
ger à  déclarer  la  guerre  aux  Komains,  et  que  cette 
violation  du  droit  des  gens  était  entre  les  deux  peuples 
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le  garant  d'une  haine  irréconciliable,  frustra  ce  mal- 
heureux prince  des  trois  cents  talents  qu'il  lui  avait 
proniis;  et  peu  de  temps  après,  le  préteur  Lucius  Ani- 
cius,  (ni'on  v  avait  envové  avec  une  armée,  l'ayant 
en  le  VI.'  de  son  myaiune,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
comme  des  oiseaux  de  leur  nid,  Persée  ne  s'en  mit 
point  en  p«'ine  et  ne  lui  donna  aucun  secours.  ^ 

Paul-Émile,  arrivé  en  Macédoine  pour  faire  la  guerre 
à  un  tel  ennenii,  n'eut  que  du  mépris  pour  sa  [)ersonne: 
mais  il  fut  étonné  de  ses  préparatifs  et  de  ses  forces. 
Sa  cavalerie  était  de  quatre  mille  hommes,  et  sa  pha- 
lange de  près  de  cpiarante  mille  fantassins.  Campé  sui- 
te bord  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Olympe,  dans  des 
lieux  inaccessibles,  et  qu'il  avait  encore   fortifiés  par 
des  retranchements  de  bois,  il  se  crovait  dans  une  en- 
tière  siireté  et  com|)tait  voir  Paul-r.inile  se  consumer 
par  la  longueur  du  temps  et  par  la  dépense  qu'Userait 
«bligé  de  faire.  L«'  gétïéral  romain,  l'esprit  en  mouve- 
meid,  cherchait  tous  les  expédients  et  tous  les  moyens 
possibles  pour  tenter  quelque  entreprise;  mais,  voyant 
que  ses  soldats,  par  une  suite  de  leur  ancienne  licence, 
supportaient  impatiemment  ses  délais,  et  que  chacun, 
tranchant  du   tîéru'ral,  s'iiigérait  à  dire  ce  que  Paid- 
Émile  aurait  dû  faire,  il   les  en  reprit  fortement,  leur 
défendit  de  se  mêler  de  rien  de  ce  qui   ne  les  regardait 
pas,  et  de  ne  s'occuper  d'autre  soin  «pie  de  tenir  prêtes 
leurs  persoimes  «t  leurs  armes,  |)our  s'en    servir  en 
Romains,  quand  le  général  leur  en  donnerait  l'occasion. 
Il  onUuina  qiM*  les  sentinelles  de  nuit  fi-serd  la  garde 
sans  pique,  afin  cpie,  hors  d'état  de  repousser  l'ennemi 
qui  les  attaquerait,  ils  fussent  plus  attentifs  à  combattn' 
le  sommeil.    Ses   troupes   souffraieid   beaucoup  de  la 
disette  d'eau;  car  il   n'y  avait  le  long  du  rivage  que 
quelques  sources  (pii  en   fournissaient  peu,  et  encore 
était-elle    mauvai«^i'.    Mais   Paul-Kmile,   considérant  la 
hauteur  du  mont  Olympe,  et  le  voyant  tout  couvert 
d'arbres,  conjecture,  par  la  verdure  de  leur  feuillage, 
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qu'il  devait  y  avoir,  dans  le  sein  de  la  montagne,  des 
sources  d'eau  vive,  et  fit  creuser  au  l»as  des  soupiraux 
et  des  puits;  ils  se  remplirent  aussitôt  d'une  eau  pure, 
qui,  des  lieux  où  elle  se  trouvait  pressée,  coula  rapide- 
ment dans  les  conduits  qu'on  lui  avait  ouverts. 

Paul-Émile  resta  quelques  jours  sans  rien  faire,  et 
Ton  dit  que  jamais  deux  armées  aussi  considérables 
ne  furent  si  longtemps  en  présence  dans  une  telle  inac- 
tion. A  force  de  recherches  et  de  tentatives,  il  apprit 
qu'il  restait  un  seul  passage  qui  n'était  pas  gardé,  et 
qui  menait,  parla  Perrhébie,  à  la  ville  de  Pvthium  et 
au  fort  de  Pétra.  Alors,  l'espérance  de  franchir  ce  pas- 
sage né.iiligé  [)ar  les  ennemis  remportant  sur  la  crainte 
des  diflicultés  qui  avaient  empêché  qu'on  le  gardât,  il 
mit  l'affaire  en   délibération.   Entre  ceux  (jui   compo- 
saient son  conseil,  Scipion  Xasica,  gendre  de  Scipion 
l'Africain,  et  qui  eut  ensuite  tant  d'autcuilé  dans  le 
sénat,  s'ollVit  le  premier  à  y  conduira' des  troupes,  pour 
tourner  l'ennemi.  Fabius  Maximus,   l'aîné  des  Hls   de 
Paul-Emile,  «jui  était  encore  dans  sa  première  jeunesse, 
se  présenta  le  second  et  fit  paraître  la  même  ardeur. 
Paul-L.miie,  ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  un 
corps  de  troupes.  Ils  avaient  trois  mille  hommes  des 
cohortes  itahennes,  qui  ne  faisaient   point  partie  des 
légions;  l'aile  gauche  était  composée  de  cinq    mille 
hommes,  auxquels  Nasica  joignit  cent  vingt  cavaliers, 
et  deux  cents  Cretois  ou  Thraces,  de  ceux  que  Harpalus 
avait  envoyés.  Nasica  prit  avec  ses  lrou[>es  le  chemin 
«le  la  mer,  et  alla  camper  auprès  d'Héraclée,  comme 
s'il  eût  dû  s'y  embarquer,  pour  aller  tourner  le  camp 
des  ennemis.  Mais  après  le  souper  de  ses  soldats,  dès 
que  la  nuit  fut  venue,  il  découvrit  aux  officiers  sa  véri- 
table intention,  et,  prenant  un  chemin  opposé  à  la  mer, 
il  marcha  toute  la  nuit  et  ne  s'arrêta  que  sous  les  mu- 
railles de  Pythium,  où  il  fit  reposer  ses  troupes. 

Nasica  passa  la  nuit  dans  cet  endroit.  Persée,  qui 
voyait  Paul-Émile  tranquille  dans  son  camp,  était  loin 
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de  s'attendre  à  ce  qui  le  menaçait,  lors(|u'un  transfuge 
Cretois,  quittant  la  route  et  s'éloignant  des  troupes, 
vint  lui  apprendre  le  détour  que  prenait  les  Romains 
pour  venir  renvel«q)per.  Cette  nouvelle  leffraya,  mais 
elle  ne  lui  fit  point  remuer  son  camp  :  seulement  il  en- 
voya, sous  la  conduite  de  Milon,  dix  mille  mercenaires 
et  cieux  mille  Macédoniens,  avec  ordre  d'aller  le  plus 
proniplement  possible  s'emparer  des  hauteurs.  Polybe 
dit  que  les  Romains  tombèrent  sur  cette  troupe  pen- 
dant qu'elle  était  endormie  ;  mais 
Nasica  raconte  qu'il  eut  à  soute- 
nir, sur  le  haut  de  la  montagne, 
un  conib.it  rude  et  périlleux;  qu'il 
fut  lui-même  attaijué  par  un  soldat 
thrace  d'entre  les  mercenaires, 
qu'il  tua  d'un  coup  de  sa  javeline 
dans  la  poitrine  ;  que  les  ennemis 
ayant  été  mis  en  déroute,  et  Milon 
s'étant  honteusement  sauvé  sans 
armes  et  en  simple  tunique,  il 
les  avait  poursuivis  sans  aucun 
danger,  et  avait  fait  descendre 
son  armée  dans  la  plaine. 

Les  fuyards,  en  arrivant  au  camp  de  Persée,  y  jetè- 
rent une  telle  épouvante  que  ce  prince,  saisi  de  frayeur 
et  confondu  dans  ses  espérances,  décampa  sur-le-champ, 

et  se  retira  sur  les  derrières.  Cependant  il  n'y  avait  pas 
de  milieu  :  il  fallait  ou  rester  devant  Pydna  et  courir  le 
risque  d'une  bataille,  ou,  en  distribuant  ses  troupes  dans 
les  villes,  voir  pénétrer  au  cœur  desesutats  une  guerre 
qui,  une  fois  qu'elle  y  serait  entrée,  ne  pourrait  plus 
en  sortir  qu'à  travers  des  tlotsdesang  et  des  monceaux 
de  morts.  Eniin  ses  amis  lui  ayant  représenté  que  son 
armée  était  supérieure  en  nombre  à  celles  des  ennemis; 
que  ses  soldats  montraient  la  plus  grande  ardeur  pour 
défendre  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  (ju'ils  seraient 
encore  animés  par  la  présence  de  leur  roi  qui  combat- 


Fig.  30,  —  Soldat  Ihrace. 
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Irait  il  leur  tête  et  serait  témoin  de  toutes  leurs  actions; 
encouragé  par  leurs  conseils,  il  reprit  son  camp  et  se 
prépara  pour  livrer  bataille.  Il  visita  lui-même  tous  les 
postes,  et  partagea  les  divers  comniandements  entre  ses 
capitaines,  résolu  d'attaquer  les  Romains  aussitôt  qu'ils 
nrriveraient.  Il  était  campé  dans  une  plaine  unie,  très 
commode  pour  sa  phalange,  et  coupée  de  plusieurs  co- 
teaux qui,  se  touchant  les  uns  les  autres,  oflraient  des 
retraites  sûres  à  Tinfanlerie  légère  et  aux  gens  de  trail, 
en  même  temps  qu'ils  leur  donnaient  la  facilité  d'enve- 
lopper Tennemi.  Klle  élait  traversée  par  deux  rivières, 
l'Eson  et  le  Leucus,  qui  n'étaient  pas  alors  bien  pro- 
fondes, car  on  élait  sur  la  fin  de  l'été,  mais  qui  devaient 
embarrasser  la  marche  des  Romains. 

Paul-Émib.'  n'eut  pas  plus  lot  rejoint  Nasica  qu'il 
marcha  aux  ennemis  en  ordre  de  bataille;  mais, 
quand  il  vit  leur  disposition  et  leur  nombre,  il  s'arrêta, 
saisi  d'admiration,  et  se  mit  à  réfléchir  en  lui-même. 
Les  jeunes  olliciers,  qui  brûlaient  d'ardeur  de  combat- 
tre, sortirent  des  rangs  et  vinrent  le  prier  de  ne  pas 
diiïérer  la  bataille.  Scipion  Xasica  surtout,  dont  le  suc- 
cès sur  le  mont  (ilympe  avait  relevé  le  courage,  lui 
faisait  les  plus  vives  instances  ;  «  Je  donnerais  la  ba- 
taille,  lui  dit  Paul-F^mile  en  souriant,  si  j'avais  ton 
âge;  mais  les  victoires  que  j'ai  déjà  remportées,  en 
m'ayant  fait  connaître  les  fautes  des  vaincus,  m'empê- 
chent d'aller,  après  une  longue  marche,  attaquer  une 
armée  toute  fraîche  et  disposée  à  nous  bien  recevoir.  » 
En  même  temps  il  ordonne  aux  troupes  qui  occupaient 
le  front  de  l'armée,  et  qui  étaient  en  face  de  l'ennemi, 
de  se  diviser  en  cohortes,  comme  pour  prendre  l'ordre 
de  bataille;  et  il  commande  à  celles  qui  étaient  à  la 
queue  de  dresser  le  camp  et  de  le  fortifier.  Ensuite, 
faisant  retourner  les  derniers  bataillons  qui  se  trou- 
vaient le  plus  près  des  travailleurs,  et  successivement 
tous  les  autres,  il  rompit  peu  à  peu  son  ordre  de  ba- 
taille sans  que  les  ennemis  s'en  doutassent,  et  fit  rentrer 


toute  son  armée  dans  le  camp  sans  aucune  confusion. 
(Juand  la  nuit  fut  venue,  et  lorsque  les  troupes,  après 
leur  repas,  ne  songeaient  qu'à  s'aller  reposer,  tout  à 
coup  la  lune,  qui  était  dans  son  plein  et  fort  élevée, 
s'obscurcit,  perdit  peu  à  peu  sa  lumière,  et,  après  avoir 
changé  plusieurs  fois  de  couleur,  finit  par  s'éclipser 
entièrement.  Les  Romains,  suivant  leur  coutume,  se 
mirent  à  frapper  avec 
un  grand  bruit  surdes 
vases  d'airain  pour 
ra|)peler  sa  lumière, 
et  ils  élevèrent  vers 
le  ciel  une  grande 
quantité  de  torches 
et  de  flambeaux  allu- 
més. Les  Macédoniens 
ne  firent  rien  de  sem- 
blable; toul  leur  camp 
était  saisi  d'horreur 
et  d'épouvante  ;  et  il 
se  répandit  même  un 
bruit  sourd  que  ce 
phénomène  annon- 
çait la  mort  du  roi. 
• 

Paul-Emile  n'était 
pas  entièrement  neuf 
sur  ces  matières;  il  avait  quelques  connaissances  des 
anomalies  de  l'écliptique,  qui  font  que  la  lune,  après 
certaines  révolutions  réglées,  se  plonge  dans  l'ombre 
de  la  terre  et  se  cache  à  nos  yeux  jusqu'à  ce  qu'ayant 
traversé  l'espace  obscurci  p)ar  cette  ombre,  elle  reçoit 
de  nouveau  sa  lumière  de  celle  du  soleil;  mais, 
comme  il  rapportait  tout  à  la  divinité,  qu'il  aimait 
les  sacrifices  et  pratiquait  la  divination,  dès  qu'il  vit 
la  lune  reprendre  sa  clarté,  il  lui  sacrifia  onze  jeunes 
taureaux.  Dès  la  pointe  du  jour  il  immola  à  Hercule 
jusqu'à  vingt  bœufs  sans  obtenir  de  signes  favorables; 


Fig.  3: 


Buste  d'Heiculo. 
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enfin,  à  la  vingt  et  unième  victime,  il  en  eut  qui  lui 
promettaient  la  victoire  s'il  se  tenait  sur  la  défensive. 
Avant  donc  vou<3  à  ce  dieu  une  hécatombe  et  des  jeux 
sacrés,  il  ordonna  aux  capitaines  de  ranger  l'armée  en 
bataille.  Ensuite,  pour  éviter  que  ses  soldats  eussent  le 
soleil  en  face,  en  combattant  le  matin,  il  attendit  t|u'il 
eût  baissé  vers  le  couchant  ;  et  pendant  cet  intervalle 
il  se  reposa  dans  sa  tente,  qui  était  ouverte  sur  la  plaine 
et  sur  le  camp  des  ennemis. 

On  dit  que  vers  le  soir  il  eut  recours  à  une  ruse  pour 
engager  les  ennemis  à  l'attaquer  :  il  fit  chasser  vers 
leur  camp  un  cheval  débridé;  et,  quelques  Romains 
ayant  couru  pour  le  reprendre,  ce  premier  mouvement 
engagea  le  combat.  D'autres  racont(?nt  «pie  des  soldats 
thraces  commandés  par  Alexandre,  chargèrent  des 
fourrageurs  romains  qui  revenaient  au  camp;  que,  sept 
cents  Liguriens  ayant  couru  à  leur  secours,  on  envoya 
de  part  et  d'autre  des  renforts  considérables,  et  le 
combat  commença  des  deux  côtés.  Paul-Émile,  comme 
un  habile  pilote,  i)révoyant,  par  le  mouvement  et  1  a- 
gitation  cpii  régnaient  dans  les  deux  camps,  qu'il  se 
préparait  une  grande  tem[)ète,  sortit  de  sa  tente,  et 
parcourut  les  rangs  pour  encourager  ses  soldats.  Xa- 
sica,  ayant  poussé  son  cheval  jusqu'au  lieu  de  l'escar- 
mouche, vit  toute  l'armée  ennemie  qui  se  disposait  à 
en  venir  aux  mains.  Au  premier  rang  marchaient  les 
Thraces,  dont  l'aspect  seul  inspirait  l'elîroi  ;  ils  étaient 
d'une  très  haute  taille,  et  avaient  des  boucliers  d'une 
blancheur  éblouissante,  avec  de  fortes  bottines  ;  ils 
étaient  vêtus  de  noir,  et  agitaient  de  leurs  bras  gauches, 
de  pesantes  piques  revêtues  de  fer.  Après  eux,  mar- 
chaient les  mercenaires,  dont  les  armures  étaient  très 
diversifiées;  on  y  avait  mêlé  les  troupes  de  Téonie.  Les 
Macédoniens  naturels  formaient  le  troisième  rang  ;  ils 
étaient,  par  leur  jeunesse  et  par  leur  valeur,  l'élite 
de  l'armée  ;  couverts  d'armes  dorées  et  vêtus  de  pour- 
pre, ils  jetaient  le  plus  vif  éclat.  A  mesure  qu'ils  se 
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rangeaient  en  bataille,  on  vovait  sortir  des  retranche- 
ment  les  chalcaspides',  dont  les  armes  de  fer  et  de 
(  uivre  étincelaient  au  loin  et  remplissaient  d'éclairs 
toute  la  plaine,  tandis  qu'en  s'exhortant  les  uns  les 
autres,  ils  faisaient  retentir  de  leurs  cris  les  montagnes 
voi.-ines.  Ils  marchèrent  à  l'ennemi  avec  tant  d'audace 
et  de  vitesse,  (jue  les  premiers  qui  furent  tués  ne  tom- 
bèrent qu'à  deux  stades  du  camp  des  Romains. 

Dès  (pie  l'attaque  eut  commencé,  Paul-Émile  courut 
aux  premiers  rangs,  et  s'aperçut  que  les  capitaines 
macédoniens  avaient  enfoncé  le  fer  de  leurs  piques 
dans  les  boucliers  des  Romains,  qui  ne  pouvaient  par- 
venir jusqu'à  eux  avec  leurs  épées.  Mais,  quand  il  eut 
vu  leurs  soldats  prendre  en  main  les  boucliers  qu'ils 
portaient  suspendus  à  leurs  épaules,  et  baissant  tous  à 
la  fois  leurs  piques,  les  présenter  à  ses  soldats;  cette 
haie  impénétrable  de  boucliers  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  ce  front  hérissé  de  piques,  qui  donnaient  tant 
de  force  à  leur  première  ligne,  le  frappèrent  d'étonne- 
ment  et  de  crainte.  Il  avoua  n'avoir  jamais  vu  de  spec- 
tacle plus  terrible;  et  il  parla  souvent  depuis  de  l'im- 
pression d'efiroi  que  cette  vue  avait  faite  sur  lui.  Mais 
alors,  pour  soutenir  le  courage  de  ses  troupes,  il  par- 
courut les  rangs  à  cheval  avec  un  air  et  un  visage  se- 
reins, sans  casque  et  sans  armure.  Pour  le  roi  de  Macé- 
doine, il  vit  à  peine  l'action  engagée,  que  n'étant  pas 
maître  de  sa  frayeur,  il  se  sauva  à  toute  bride  dans  la 
ville  de  Pydna,  sous  prétexte  d'y  sacrifier  à  Hercule  ; 
mais  ce  dieu  ne  reçoit  pas  les  sacrifices  timides  des 
cœurs  lâches;  il  n'exauce  pas  les  vœux  coupables  qu'ils 
lui  adressent.  Serait-il  juste,  en  efl'et,  que  celui  qui  ne 
tire  pas  frappât  le  but?  qu'il  remportât  la  victoire 
quand  il  n'attend  pas  même  l'ennemi?  L'homme  oisif 
ou  méchant  doit-il  réussir  et  être  heureux?  Mais  ce 
dieu  écouta  les  vœux  de  Paul-Lmile,  qui  lui  demandait 


i.  Qui  portaient  des  boucliers  d'airain. 
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la  victoire  les  armes  h  la  mnin     et  qui  ra|)pclait  à  son 
secours  en  conibalt.iiit.  CepenHant   un   certain  Posido- 
nius,    qui    dit    avoir   vécu    dans  ce   temps-là  et  s'être 
trouvé  même  à  cette  bataille,   raconte,   dans  l'histoire 
de  Persée  qu'il  a  écrite  en  [)lusieurs  livres,  que  ce  ne 
fut  ni  par  lâcheté  ni  sous  prétexte  d'un  sacrifice  que  ce 
prince  se  retira;  mais  que  la  veille  du  combat  il  reçut 
à  la  jambe  un  coup  de  pied  de  cheval;  qiie,  malgré 
l'incommodité  de  sa  blessure  et  les  inslances  de  ses 
amis  qui  voulaient  l'empêcher  de  se  trouver  à  la  ba- 
taille, il  se  fit  amener  un  des  chevaux  qu'il  montait  or- 
dinairement et  alla  sans  cuirasse  se  jeter  au  milieu  de 
sa  phalan,î?e.  Là,  les  traits  pleuvant  sur  lui  de  toutes 
parts,  il  l'ut  atteint  d'un  javelot  tout  de  fer,  qui,  à  la 
vérité,  ne  le  blessa  point  de  la  pointe,  et  glissa  le  long 
du  coté  gauche,  mais  avec  une  telle  raideur,  que  sa 
tunique  en  fut  déchirée,  et  qu'il  eut  une  meurtrissure 
sanglante  dont  il  porta  longtemps  la  marque.  Voilà  ce 
que  Posidonius  allègue  pour  la  justification  de  Persée. 
Les  Itomainsqui  combattaient  contre  la  phalange  ma- 
cédonienne ne  p(»uvant  parvenir  à  la  rompre,  un  capi- 
taine des  Péligniens.  nommé  Salins,   prend  l'enseigne 
de  sa  cohorte  et  la  jette  au  milieu  des  ennemis.  A  l'ins- 
tant les  Péligniens  se  précipitent  vers  cet  endroit  ;  car 
il  n'est  pas  de  plus  grande  honte  ni  déplus  grand  crime 
pour  les   peuples  d'Italie   que  d'abandonner  leur  dra- 
peau.  U  se  lit  là  de  part  et  d'autre  des  eiïorts  prodi- 
gieux de  valeur,  et  le  carnage  fut  horrible  :    les  Ro- 
mains  s'efi'orçaient    de   couper   avec    leurs  épées   les 
longues  piques  des  Macédoniens,  de  repousser  les  en- 
nemis en  les  pressant  de  leurs   boucliers   ou    même 
d'écarter  les  piques  avec  leurs  mains,  pour  se  faire 
jour  dans  leur  [phalange;  les  Macédoniens,  de  leur  coté, 
tenant  leurs  piques  des  deux  mains,  frappent  ceux  qui 
les  approchent,  percent  leurs  boucliers  et  leurs  cuiras- 
ses, qui  n(;  peuvent  résister  à  la  violence  des  coups,  ren- 
versent les  Péligniens  et  les  Maruciniens,  qui  allaient 
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tête  baissée  et  comme  des  bêtes  féroces  s'enferrer  d'eux- 
mêmes  et  se  précipiter  à  une  mort  certaine.  Le  premier 
rang  étant  taillé  en  pièces,  ceux  qui  formaient  la  se- 
conde ligne  reculèrent  de  ipielques  pas;  et.  sans  préci- 
sément prendre  la  fuite,  ils  se  retirèrent  vers  le  mont 
Olocre.  ï^aul-Émile  voyant  ce  mouvement  rétrograde 
de  la  première  ligne,  et  la  crainte  quinspirait  aux 
Homains  celte  phalange  qu'ils  ne  pouvaient  entamer, 
et  qui,  présentant  un  front  hérissé  de  piques,  tel  qu'un 
rempart  impénétrable,  résistait  à  tous  les  eiïorts  de 
l'ennemi,  déchira  de  douleur  sa 
cotte  d'armes;  mais,  comme 
l'inégalité  du  terrain  et  l'éten- 
due de  la  ligne  ne  permettaient 
pas  aux  Macédoniens  de  con- 
server, sans  aucune  interrup- 
tion, cette  haie  de  boucliers, 
Paul-Kmile  s'aperçut  que  la 
phalange  laissait  des  interval- 
les, toujours  inévitables  dans 
de  grandes  armées,  où,  l'eflort 
des  combattants  n'étant  pas  le 

même  partout,  la  ligne  avance  dans  quelques  endroits 
et  recule  dans  d'autres.  Alors  il  se  porte  rapidement 
dans  tous  les  rangs,  et,  partageant  ses  troupes  par 
pelotons,  il  leur  ordonne  de  se  jeter  dans  les  vides 
que  laissait  la  phalange  ennemie,  de  ne  plus  l'attaquer 
tous  ensemble  et  dans  un  même  point,  mais  de  faire 
de  divers  cotes  plusieurs  attaques  séparées.  Dès  qu'il 
eut  donné  cet  ordre  aux  officiers  et  ceux-ci  à  leurs 
soldats,  les  Romains,  pénétrant  dans  les  intervalles 
de  la  phalange,  prenant  les  ennemis  en  flanc  et  en 
queue,  partout  où  ils  les  voient  découverts,  leur  font 
perdre  tout  l'avantage  qu'ils  tiraient  de  leur  u?non  et 
de  leur  etVort  commun,  et  la  phalange  est  bientôt 
r(»mpue.  Lorsqu'il  fallut  combattre  d'homme  à  homme 
ou  par  petits  pelotons,  les  Macédoniens,  qui  n'avaient 


Kig.  38.  —  Bouc'ifrs  longs 
des  Homains. 
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que  des  épées  courtes,  frappaient  des  coups  inutiles 
sur  les  boucliers  longs  et  solides  des  Romains,  qui 
s'en  couvraient  de  la  tête  aux  pieds;  tandis  qu'eux- 
mêmes  n'avaient  que  des  boucliers  petits  et  faibles  à 
opposer  aux  épées  des  Romains,  qui,  par  leur  poids  et 
leur  raideur,  pénétraient  toute  sorte  d'armure;  aussi 
ne  purent-ils  résister  longtemps  à  un  choc  si  inégal,  et 
ils  furent  renversés. 

Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'on  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  le  plus  d'acharnement.  Ce  fut  là  aussi  que 
Marcus,  fils  de  Caton  et  gendre  de  Paul-Émile,  en  fai- 
sant des  prodiges  de  valeur,  perdit  son  l'pée.  Ce  jeune 
homme,  nourri  dans  les  nieilleurs  |)rincipes,  et  qui,  né 
dun  père  si  illustn',  lui  devait  des  preuves  d'un  grand 
courage,  persuade  qu'il  valait  mieux  mourir  que  de 
laisser,  lui  vivant,  au  pouvoir  de  l'ennemi  une  telle 
dépouille,  parcourt  le  champ  de  bataille,  raconte  son 
accident  à  tous  ses  amis,  à  tous  les  soldats  de  sa 
connaissance  qu'il  rencontre,  et  implore  leur  secours. 
Il  rassemble  autour  de  lui  une  troupe  de  braves  qui, 
sous  sa  conduite,  traversent  rapidement  les  bataillons 
r(»mains,  fondent  sur  les  ennemis  ;  et,  après  des  efforts 
incroyables  et  un  carnage  horrible,  les  poussent  hors 
du  champ  de  bataille  :  alors,  restés  dans  un  grand  es- 
pace maîtres  du  terrain,  ils  cherchent  cette  épée,  et  la 
trouvent  enfin,  quoique  avec  peine,  sous  un  las  d'armes 
et  de  morts.  Transportés  de  joie  et  poussant  des  cris 
de  victoire,  ils  s'élancent  de  nouveau  sur  ceux  des 
ennemis  qui  font  encore  résistance,  et  ne  cessent  pas 
de  combattre  jusqu'à  ce  que  trois  mille  Macédoniens, 
qui  tenaient  ferme  et  se  défendaient  vigoureusement, 
eurenttousété  taillés  en  pièces.  Aussitôt  l'armée  entière 
prit  la  fuite.  Le  massacre  fut  si  grand,  que  la  plaine 
jusqu'au  pied  de  la  montagne  était  toute  jonchée  de 
morts,  et  que  le  lendemain,  lorsque  l'armée  romaine 
passa  le  tleuve  Leucus,  ses  eaux  étaient  encore  teintes 
de  sang.  11  périt,  dit-on,  du  coté  des  Macédoniens  plus 
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de  vingt-cinq  mille  hommes:  les  Romains  n'en  per- 
dirent que  cent,  selon  Posidonius,  et  quatre-vingts, 
suivant  Nasica  :  une  action  si  sanglante  fut  prompte- 
ment  décidée;  elle  avait  commencé  vers  la  neuvième 
heure,  et  la  victoire  était  gagnée  dès  la  dixième.  Les 
Romains  profitèrent  du  reste  du  jour  pour  courir  après 
les  fuyards  jusqu'à  la  distance  de  cent  vingt  stades,  et 
ne  revinrent  que  fort  tard. 

Les  valets  de  l'armée,    sortis    au  devant   de   leurs 
maîtres  avec  des  flambeaux,  et  en  poussant  des  cris  de 
joie,  les  ramenèrent  dans  leurs  tentes,  qu'ils  avaient 
illuminées  et  couronnées  de  lierre  et  de  laurier  ^  Le 
général  seul  était  dans  une  inquiétude  mortelle:  des 
deux  fils  qu'il  avait  dans  son  armée,  le  plus  jeune  ne 
paraissait  pas  :  c'était  celui  qu'il  aimait  le  plus,  parce 
(ju'il  montrait  des  dispositions  plus  heureuses  pour  la 
vertu  qu'aucun  de  ses  frères;  et,  comme  il  était  plein 
d'ardeur   et    passionné  pour  la  gloire,   quoiqu'il  fût 
encore  dans  sa  première  jeunesse*,  le  père  ne  doutait 
pas  qu'entraîné  par  son  peu  d'expérience  au  milieu  des 
ennemis,  il  n'eût  été  la  victime  de  son  courage.  Tout 
le  camp  n'est  pas  plus  tôt  instruit  de  l'inquiétude  et  de 
l'affliction  de  Paul-Émile,  que  les  soldats,  qui  prenaient 
leur  repas,  se  lèvent  de   table,   et  courent  avec  des 
torches  allumées,  les   uns  à  la  tente  du  général,  les 
autres  devant  les    retranchements,   pour  chercher  ce 
jeune  homme  parmi  ceux  qui  avaient  péri  les  premiers. 
Un  profond  silence  régnait  dans  le  camp,  et  la  plaine 
retentissait  des  cris  de  ceux  qui  appelaient  Scipion  ;  car 
dès  son  entrée  dans  le  monde  il  s'était  fait   générale- 
ment admirer,  et  l'on   avait  reconnu  en  lui  plus  que 
dans  aucun  autre  Romain   de  son  temps  les  qualités 
guerrières  et  les  vertus  politiques.  Il  était  déjà  tard,  et 
l'on  désespérait  de  le  retrouver,  lorsqu'il  revint  de   la 

i.  C'était  la  routuiue  «les  Romains. 
2.  Il  avait  <lix-8ei>t  ans. 
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poursuite  des  ennemis  avec  trois  ou  quatre  de  ses  canna- 
rades,  tout  couvert  du  sang  encore  fumant  qu'il  avait 
répandu  :  tel  qu'un  généreux  chien  qui  s'acharne  après 
la  hèto,  il  s'était  laissé  entraîner  trop  loin  pour  le  plai- 
sir de  la  victoire.  C'e«l  ce  Scipion  qui  dans  la  suite 
détruisit  Numance  et  Carthage,  et  qui  fut  le  premier 
des  Romains  par  sa  vertu  comme  par  sa  puissance.  La 
fortune,  remettant  donc  à  un  autre  temps  à  satisfaire 
son  envie  contre  le  consul  pour  un  succès  si  éclatant, 
lui  laissa  goûter  sans  mélange  le  plaisir  de  la  victoire. 
Cependant  Persée  s'enfuit  de  Pydna  à  Pella,  suivi  de 
sa  cavalerie,  qui  s'était  sauvée  presque  tout  entière  de 
la  bataille.  Lorsqiie  les  gens  de  pied  les  eurent  atteints, 
ils  les  accusèrent  de  lâcheté,  et  allèrent  jusqu'à  les 
renverser  de  chevalet  en  blessèrent  un  grand  nombre. 
Persée,  qui  craignait  que  ce  tumulte  n'allât  plus  loin, 
se  détourna  du  grand  chemin,  et,  poui-  n'être  pas 
reconnu,  il  ùta  son  manteau  de  pourpre,  qu'il  plia  et 
posa  devant  lui;  il  prit  son  diadème  dans  sa  main,  et, 
afin  de  s'entretenir  librement  avec  ses  amis,  il  mit  pied 
H  terre  et  mena  son  cheval  parla  bride.  Mais  ceux  qui 
l'accompagnaient,  sous  prétexte,  l'un  de  rattacher  ses 
brodequins,  l'autre  de  boire,  un  troisième  défaire  bai- 
gner son  cheval,  restèrent  derrière  et  se  retirèrent  l'un 
après  l'autre,  redoutant  bien  moins  la  fureur  des  enne- 
mis que  la  cruauté  de  ce  prince,  qui,  troublé  de  ses 
revers,  cherchait  à  rejeter  ?ur  les  autres  la  cause  de  sa 
défaite.  Lorsipi'il  fut  entré  dans  Pella,  Kucluset  Dudéus 
ses  deux  trésoriers,  vinrent  au  devant  de  lui,  et,  avant 
osé  lui  reprocher  les  fautes  qu'il  avait  faites,  et  lui 
donner  avec  une  liberté  déplacée  des  conseils  inutiles, 
Persée,  transporté  de  colère,  les  tua  tous  les  deux  avec 
son  poignard.  Alors  il  ne  resta  plus  auprès  de  lui 
qu'Évandre  de  Crète,  Archédamus  d'Ktolie  et  Néon  le 
Béotien.  De  toutes  ses  troupes,  les  Oétois  seuls  le  sui- 
virent, non  qu'ils  lui  fussent  réellement  attachés,  mais 
ils  étaient  retenus  par  ses  trésors,  comme  les  abeilles 
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par  le  miel,  car  il  traînait  après  lui  des  richesses  im- 
menses, et  il  leur  permit  de  piller  des  coupes,  des  cra- 
tères et  d'autres  vases  d'or  et  d'argent  qui  en  faisaient 
partie,  jusciu'à  la  valeur  de  cinquante  talents.  Il  alla 
d'abonl  à  Amphipolis  et  de  là  à  (Jalepsus  ;  et,  sa  frayeur 
étant  un  peu  diminuée,  il  retomba  dans  la  plus  invé- 
térée de  ses  maladies,  et  qui  était  comme  née  avec  lui, 
son  avarice.  Il  se  plaignit  à  ses  amis  que  sans  le  vou- 
loir il  avait  livré  au  pillage  des  Cretois  des  vases  d'or 
qui  avaient  appartenu  à  Alexandre  le  Grand,  et  il 
conjura  avec  larmes  les  soldats  qui  les  avaient  pris  de 
les  lui  rendre  pour  le  prix  qu'ils 
valaient.  Ceux  qui  le  connais- 
saient parfaitement  virent  bien 
qu'il  agissait  en  Cretois  avec  les 
Cretois  *,  et  ceux  qui,  se  fiant  à 
sa  parole,  lui  rendirent  les  vases, 
les  perdirent  et  n'en  reçurent  pas 
le  prix.  Après  avoir  ainsi  gagné 
sur  ses  amis  trente  talents,  dont 
les  ennemis  devaient  bientôt  se 
rendre  les  maîtres,  il  fit  voile 
pour  Samothrace,  et  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Castor  et  de  Pollux. . . 

Cependant  Cnéius  Octavius,  qui  commandait  la  flotte 
de  Paul-Émile,  étant  abordé  à  Samothrace,  ne  voulut 
point,  i)ar  respect  pour  les  dieux,  violer  l'asile  de 
Persée;  il  lui  ùta  seulement  tous  les  moyens  de  s'em- 
barquer et  de  prendre  la  fuite.  Mais  ce  prince  gagna 
secrètement  un  Cretois  nommé  Oroandès,  qui  avait  un 
petit  vaisseau,  et  l'engagea  à  le  recevoir  avec  toutes 


Fig.    39.    —    Caslor 
et  Pollui. 


1.  Cétait  uu  proverbe  qui  signifiait  employer  le  mensonge 
et  la  fraude  conlio  les  menteurs.  Les  Cretois  avaient  toujours 
eu  cette  mauvaise  réputation.  Epiménide,  qui  vivait  cinq  cents 
ans  avant  J.-C,  le  leur  reproche  dans  un  vers  fort  connu  et  cité 
par  saint  Paul,  qui  atteste  pour  son  temps  la  vérité  de  ce  re- 
proche . 
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ses  richesses.  Cet  homme,  par  une  perfidie  digne  d'un 
Cretois,  mit  le  soir  sur  son  bord  tout  ce  que  Persée 
avait  de  précieux,  et  kii  lit  dire  de  se  rendre,  vers  le 
milieu  de  la  nuif,  sur  le  port,  vers  le  promontoire  de 
Démétrium,  avec  ses  enfants  et  les  personnes  qui  lui 
seraient  absolument  nécessaires  :  mais  dès  le  soir  il 
mit  à  la  voile.  Persée,  sa  femme  et  ses  enfants  eurent 
beaucoup  à  souffrir  en  descendant,  par  une  petite 
fenêtre,  le  long  du  mur,  car  ils  n'avaient  jamais  éprouvé 
une  pareille  fatigue.  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  douleur 
de  ce  prince,  lorsqu'un  homme,  qui  le  rencontra  erranl 
sur  le  rivage,  lui  dit  qu'il  avait  vu  Oroandès  cinglant 
en  pleine  mer!  A  cette  nruivelle,  il  pousse  un  profond 
soupir,  et,  n'ayant  plus  d'espérance,  voyant  d'ailleurs 
que  le  jour  commençait  à  poindre,  il  se  met  à  fuir  vers 
la  muraille  le  long  de  laquelle  il  était  descendu,  non 
plus  en  se  cachant,  car  il  était  découvert,  mais  pour 
gagner  son  lieu  de  refuge  avant  que  les  Komains 
pussent  l'atteindre.  Il  y  arriva,  en  effet,  avant  eux  avec 
sa  femme;  pour  ses  enfants,  il  les  avait  remis  lui-même 
à  un  nommé  Ion,  cpii,  après  avoir  été  son  favori,  le 
trahit  alors;  et  en  livrant  ses  enfants  aux  Romains  fut 
surtout  cause  que,  comme  une  bête  féroce  à  qui  l'on  a 
enlevé  ses  petits,  il  se  rendit  lui-même  à  discrétion  à 
ceux  qui  les  tenaient  en  leur  pouvoir.  Il  avait  la  plus 
grande  confiance  en  Nasica,  et  il  le  demanda  pour  se 
rendre  à  lui  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  sur  la  flotte;  el 
Persée,  après  avoir  déploré  son  malheur,  et  réfléchi 
quelque  temps  sur  la  nécessité  pressante  à  laquelle  il 
était  réduit,  se  remit  entre  les  mains  d'Octavius. 

Il  montra  dans  cette  occasion  une  autre  maladie 
encore  plus  h<>nteuse  que  celle  de  l'avarice,  l'amour  de 
la  vie,  qui  lui  fit  perdre  le  seul  avantage  que  la  fortune 
ne  puisse  ùter  aux  malheureux,  je  veux  dire  la  com- 
passion. Car,  ayant  demandé  d'être  conduit  à  Paul- 
Emile,  ce  général,  qui  s'attendait  à  trt)uver  en  lui  un 
grand  prince  que  la  colère  des  dieux  avait  précipité 
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dans  une  disgrâce  qu'il  ne  méritait  pas,  sortit  de  sa 
tente  les  veux  baignés  de  larmes,  et  alla  au  devant  de 
lui,  accompagné  de  ses  amis.  Mais  Persée,  donnant  le 
spectacle  le  plus  indigne  de  son  rang,  se  prosterna  le 
visage  contre  terre,  et  embrassant  les  genoux  de  Paul- 
Kmile,  il  jiroféra  des  paroles  si  déshonorantes  et  descen- 
dit à  des  prièies  si  basses,  que  ce  général  ne  put  les 
souffrir  ni  les  entendre,  et  que,  le  regardant  d'un  air 
triste  et  affligé  :  «  Malheureux  prince,  lui  dit-il,  pour- 
quoi justifies-tu  la  fortune  du  plus  grand  reproche  que 
tu  puisses  lui  faire?  pourquoi  prouves-tu  par  la  conduite 
que  tu  miTites  tes  mal- 
heurs présents  et  que 
tu  étais  indigne  de  ta 
prospérité  passée? 
pourquoi  abaisser  ma 
victoire  et  diminuer  la 
gloire  de  mes  succès  en 
nous  montrant  en  toi 
un  adv^rsaiie  mépri- 
sable et  si  peu  digne 
des  Romains?  La  vertu  force,  envers  les  malheureux, 
le  respect  de  lours  ennemis  ;  la  lâcheté,  même  heureuse, 
n'attire  que  le  mépris  des  Romains.   » 

Cependant  il  le  fit  relever,  et,  le  prenant  par  la 
main,  il  le  remit  à  Tubéron.  Ensuite  ayant  fait  entrer 
dans  sa  tente  ses  fils,  ses  gendres,  et  les  plus  jeunes  des 
officiers  romains,  il  s'assit,  et  resta  longtemps  pensif 
sans  rien  dire;  ce  qui  étonna  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents. Enfin  il  rompit  le  silence,  et,  se  mettant  à  parler 
sur  rinconstaiice  de  la  fortune,  sur  les  vicissitudes  des 
flestinées  humaines:  «  Est-il  convenable  à  quelque 
homme  que  ce  soit,  leur  dit-il,  de  s'enorgueillir  de  ses 
prospérités  el  de  se  glorifier  d'avoir  soumis  une  nation, 
un  royaume  ou  une  ville?  Ne  doit-il  pas  plutôt  craindre 
l'instabilité  de  la  fortune,  qui,  mettant  sous  les  yeux 
de  tout  général  d'armée  un  exemple  si  frappant  de  la 


Fig.  40,  —  Tentes  romaines. 
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faiblesse  humaine,  l'avertit  tle  ne  rien  regarder  comme 
durable  et  permanent?  En  quel  temps  peut-on  avoir 
une  confiance  assurée,  lorsque  le  moment  de  la  victoire 
est  celui  où  nous  devons  le  plus  craindre  les  caprices 
de  la  fortune,  et  que  dans  la  plus  grande  joie  les  révo- 
lutions de  cette  destinée,  qui  porte  tour  à  tour  ses 
faveurs  de  coté  et  d'autre,  nous  donnent  de  si  justes 
sujets  de  défiance?  Quand  vous  avez  vu  en  moins  d'une 
heure  lomber  à  vos  pieds  celte  maison  d'Alexandre, 
élevée  à  un  si  haut  degré  de  puissance  et   maîtresse 

d'un  si  vaste  empire  :  quand 
des   princes  environnés  il  y  a 
peu  (finstanls  de  tant  de  mil- 
liers  de    fantassins    et    d'une 
cavalerie   si    nombreuse    sont 
1"^  fWWv  ifk       f     ^^^^^^^  ^  recevoir  leur  nour- 
V^Wml'fm'  W      '*'^"''^    journalière  des   mains 
VrA*U)llàii»yr       de  leurs  ennemis;  pensez-vous 

que  notre  puissance  ait  un 
destin  phis  durable,  et  qu'elle 
soit  toujours  à  l'épreuve  du 
temps?  Réprimez  donc,  mes 
enfants,  cette  fierté,  cette  arrogance  que  donne  la 
victoire  :  portez  toujours,  pour  vous  humdier,  vos 
pensées  sur  l'avenir,  et  préparez-  vous  aux  événements 
par  lesquels  Dieu  fera  expier  un  jour  à  chacun  de  vous 
votre  prospérité  présente.  »  Il  tint  encore  plusieurs 
discours  semblables,  et  renvoya  ces  jeunes  gens  dont 
il  avait  ré|)rimé  par  ses  remontrances  comme  par  un 
frein  salutaire,  la  présomption  et  l'audace. 

[Toute  la  Macédoine  s'était  rendue  à  Paul-Émile.  11  met 
son  armée  dans  des  quartiers  pour  ly  faire  reposer  et  visite 
la  Grèce.  Il  revient  ensuite  à  Kome,  où  ses  soldats  mécon- 
tents de  n'avoir  pas  eu  autant  de  butin  qu'ils  l'espéraient, 
se  montrent  peu  disposés  à  lui  faire  accorder  les  honneurs 
du  triomphe.  Un  ancien  consul,  Servilius,  prononce  dans 
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Fig.  41.  —  Le  Jupiter 
de  rbidiiis. 


l'assemblée  du  peuple   un   discours  éloquent  en  faveur  de 
Paul-Emile. j 

Ce  discours  en  imposa  si  fort  aux  mutins  et  changea 
tellement  leurs  dispositions,  que  toutes  les  tribus  décer- 
nèrent unanimement  le  triomphe  à  Paul-Emile.  J'en 
décrirai  Tordontiancc  et  la  marche.  On  avait  dressé 
dans  les  théâtres  où  se  font  les  courses  de  chevaux  et 
qu'on  appelle  cirques,  dans  les  places  publiques  et 
dans  tous  les  lieux  de  la  ville  d'où  l'on  pouvait  voir  la 
pompe,  des  échafauds,  sur  lesquels  se  placèrent  les 
spectateurs,  vêtus  de  robes  blanches.  On  ouvrit  tous 
les  temples,  on  les  couronna  de  festons,  et  on  y  brûla 
continuellement  des  parfums.  Un  grand  nombre  de  lic- 
teurs et  d'autres  officiers  publics,  écartant  ceux  qui 
couraient  sans  ordre  de  côté  et  d'autre,  ou  qui  se 
jetaient  trop  on  avant,  tenaient  les  rues  libres  et  déga- 
gées. La  marche  occupa  trois  jours  entiers;  le  premier 
suffit  à  peine  à  voir  passer  les  statues,  les  tableaux  et 
les  figures  colossales,  qui,  [«ortés  sur  deux  cent  cin- 
quante chariots,  ofl'raient  un  spectacle  imposant.  Le 
second  jour,  on  vit  passer  également  sur  un  grand 
nombre  de  chariots  les  armes  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  des  Macédoniens,  tant  d'airain  que  d'acier,  et, 
qui,  nouvellement  fourbies,  jetaient  le  plus  grand  éclat. 
Quoique  rassemblées  avec  beaucoup  de  soin  et  d*i»rt, 
elles  semblaient  avoir  été  jetées  au  hasard  par  mon- 
ceaux :  c'étaient  des  casques  et  des  boucliers,  des  cui- 
rasses sur  des  bottines,  des  pavois  de  Crète,  des  targes 
de  Thrace,  des  carquois  entassés  pêle-mêle  avec  des 
mors  et  des  brides  ;  des  épées  nues  et  de  longues  pi- 
ques sortaient  de  tous  les  cotés,  et  présentaient  leurs 
pointes  menaçantes.  Toutes  ces  armes  étaient  retenues 
par  des  liens  un  peu  lâches;  et,  le  mouvement  des  cha- 
riots les  faisant  se  froisser  les  unes  contre  les  autres, 
elles  rendaient  un  son  aigu  et  effrayant  ;  la  vue  seule 
des  armes  d'un  peuple  vaincu  inspirait  une  sorte  d'hor- 


2(16 


LES    ROMAINS    ILLUSTRES 


reur.  A  la  suite  de  ces  chariots  marchaient  trois  mille 
hommes,  qui  portaient  l'argent  monnayé  dans  sept  cent 
cinquante  vases  dont  chacun  contenait  le  poids  de  trois 
talents',  et  était  soutenu  par  quatre  hommes.  D'autres 
étaient  ciiargés  de  cratères  d'argent,  de  coupes  en 
forme  de  cornes,  de  gobelets  et  de  tlacons,  disposés  de 
manière  à  être  bien  vus,  et  aussi  remarquables  par 
leur  ^randenr  que  par  la  beauté  de  leur  ciselure.  Le 
troisième  jour,  dès  le  matin,  les  trompettes  se  mirent 
en  marchf^:  ils  firent  entendre  non  les  airs  qu'on  a  cou- 
tume de  jouer  dans  les 
processions  et  dans  les 
pompes  religieuses, 
mais  ceux  que  les  Ro- 
mains sonnent  pour 
exciter  les  troupes  au 
combat.  A  leur  suite 
étaient  cent  vingt  tau- 
reaux qu'on  avait  en- 
graissés: leurs  cornes 
étaient  dorées,  et  leurs 
corps  ornés  de  bande- 
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Fifj.  4:!.  —  Soldats  triomphateurs  portant 
les  dépouilles  de  l\nncmi. 


lettes  et  de  guirlandes.  Leurs  conducteurs  ipii  devaient 
les  immoler  étaient  déjeunes  garçons  ceints  de  tabliers 
richement  brodés,  et  suivis  d'autres  jeunes  gens  qui 
portaient  les  vases  d'or  et  d'argent  pour  les  sacrifices. 
On  avait  f>lacé  derrière  eux  ceux  qui  étaient  chargés 
de  l'or  monnavé;  il  était  distribué  comme  la  monnaie 
d'argent,  dans  des  vases  qui  contenaient  chacun  trois 
talents;  il  y  en  avait  soixante-dix-sept.  Ils  étaient  sui- 
vis de  ceux  qui  portaient  la  coupe  sacrée,  d'or  massif. 


1.  C'était  le  petit  talent  romain,  qui  pesait  soixante  livres. 
Tout  l'ai'jreiit  monuayt*  faisait  la  somme  de  onze  millions  (juatrc 
cent  vingt  ot  wn  mille  cinquante  francs.  Los  vases  en  forme  do 
cornes,  dont  il  est  question,  conservaient  le  souvenir  de  ces 
temps  reculés  où  l'on  faisait  des  vases  à  boire  avec  des  cornes 
d'animaux. 


PAUL-EMILE 


207 


du  poids  de  dix  talents,  que  Paul-Emile  avait  fait  faire, 
et  enrichie  de  pierres  précieuses.  On  portait  à  la  suite 
les  vases  qu'on  appelait  antigonides,  séleucides,  théri- 
clées,  et  toute  la  vaisselle  d'or  de  Persée;  on  voyait  en- 
suite le  char  de  Persée,  et  ses  armes  surmontées  de 
son  diadème. 

A  peu  de  distance  marchaient  ses  enfants  captifs, 
avec  leurs  gouverneurs,  leurs  précepteurs  et  leurs  offi- 
ciers, qui,  fondant  tous  en  larmes,  tendaient  les  mains 
aux  spectateurs,  et  montraient  à  ces  enfants  à  inter- 
céder auprès  du  peuple  et  à  lui  demander  grâce.  Il  y 
avait  deux  garçons  et  une  fille;  leur  âge  tendre  les 
empêchait  de  sentir  toute  la  grandeur  de  leurs  maux, 
et  un  si  grand  changement  de  fortune  les  rendait  d'au- 
tant plus  dignes  de  pitié,  qu'ils  y  étaient  moins  sensi- 
bles. Peu  s'en  fallut  même  que  Persée  ne  passât  sans 
être  remarqué  tant  la  compassion  fixait  les  yeux  des 
Romains  sur  ces  tendres  enfants,  et  leur  arrachait  des 
larmes I  Ce  spectacle  excitait  un  sentiment  mêlé  de 
|)Iaisir  et  de  douleur,  qui  ne  cessa  que  lorsque  cette 
troupe  fut  passée.  Persée  venait  après  ses  enfants  et 
leur  suite;  il  était  vêtu  d'une  robe  noire  et  portait  des 
pantoutles  à  la  macédonienne;  on  voyait  à  son  air  que 
la  grandeur  de  ses  maux  lui  en  faisait  craindre  de  plus 
grands  encore,  et  lui  avait  troublé  l'esprit.  Il  était  suivi 
de  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  ccnirtisans,  qui  mar- 
chant accablés  de  douleur,  baignés  de  larmes,  et  les 
regards  toujours  fixés  sur  Persée,  faisaient  juger  à 
tous  les  spectateurs,  que,  peu  sensibles  à  leur  propre 
malheur,  ils  ne  déploraient  que  l'infortune  de  leur 
[)rince.  On  dit  que  Persée  avait  fait  prier  Paul-Emile 
de  ne  pas  le  donner  en  spectacle  et  de  lui  épargner  la 
honte  d'être  traîné  au  char  du  triomphateur.  Ce  gé- 
néral, méprisant  sans  doute  sa  lâcheté  et  son  amour 
pour  la  vie,  répondit  :  «Ce  qu'il  me  demande  était  déjà 
en  son  pouvoir  et  l'est  encore  aujourd'hui,  s'il  le 
veut.  »  C'était  lui  faire  entendre  qu'il  devait  préférer 
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la  mort  à  la  honte;  mniji,  trop  lâche  pour  se  la  don- 
ner, et  amolli  f)ar  je  ne  sais  quelles  espérances,  il 
devint  une  des  dépouilles  qui  relevèrent  le  triomphe 
de  son  vainqueur.  Après  celle  dernière  troupe»  on  vit 
passer  quaire  cents  couronnes  d'or,  que  les  villes 
avaient  envoyées  à  Paul-Kmile  par  des  ambassadeurs, 
pour  prix  de  sa  victoire. 

Enfin  paraissait  le  triomphateur,  monté  sur  un  char 
mn^ninquornont  paré:  mais  il  n'avait  pas  besoin  de 
cette  pompe  majestueuse  pour  attirer  tous  les  regards  : 
vêtu  d'une  robe  de  pourpre  brodée  en  or,  il  tenait  dans 
sa  main  droite  une  branche  d'olivier.  Toute  son  armée 
en  portait  aussi,  et  suivait  son  char,  ranpjée  par  compa- 
gnies, chantant,  ou  des  chansons  usitées  dans  ces 
sortes  de  pompes  et  mêlées  de  traits  satiriques,  ou  des 
chants  de  victoire  pour  célébrer  les  exploits  de  Paul- 
Kmile,  qui,  admin*  et  applaudi  de  tout  le  monde,  ne 
voyait  pas  un  seul  homme  de  bien  porter  envie  à  sa 
gloire.  Mais  il  est  sans  doute  un  dieu  chargé  par  les 
destins  de  rabattre  toujours  quelque  chose  des  grandes 
prospérités,  et  de  taire  un  tel  mélange  dans  la  vie  des 
hommes,  qu'elle  ne  soit  pour  personne  entièrement 
pure  et  exemple  de  maux;  en  sorte  que  ceux-là,  sui- 
vant Homère,  soient  réputés  les  plus  heureux,  [)0ur 
qui  les  événements  favorables  compensent  les  acci- 
dents lacbeux. 

Paul-Kmile  avait  quaire  fds,  dont  les  deux  aînés, 
Fabius  et  Scipion,  étaient,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
passés  par  adoption  dans  des  familles  étrangères;  des 
deux  autres  qu'il  avait  eus  d'une  seconde  femme,  el 
qu'il  élevait  dans  sa  maison,  l'aîné,  Agé  de  quator/X' 
ans,  mourut  cinq  jours  avant  le  triomphe  de  son  père, 
et  l'autre  trcus  jours  après,  à  l'âge  de  douze  ans.  Il  n'y 
eut  pasnn  llomain  (pii  nepartagiàt  sa  douleur,  qui  ne 
frémît  de  crainte  en  voyant  la  cruauté  de  la  fortune, 
qui  n'avait  pas  honte  d'introduire  un  si  grand  deuil 
tlans  une  maison  où  rt'gnaient  la  prospérité  et  la  joie. 
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pleine  de  sacritices  d'actions  de  grâces,  et  de  mêler  les 
gémissements  et  les  larmes  aux  chants  de  victoire  et 
de  triomphe.    Mais  Paul-Emile,  pensant  avec  sagesse 
que  la  force  et  le  courage  sont  nécessaires  à  l'homme,  non 
seulement  conire  les  armes  des  ennemis,  mais  encore 
contre  les  attaques  de  la  fortune,  sut  tellement  balan- 
cer des  événements  si  contraires,  que,  jugeant  le  mal 
effacé  par  le  bien  et  ses  pertes  personnelles  balancées 
par  les  prospérités  publiipies,  il  ne  fit  rien  qui  put  ra- 
baisser ou  ternir  la  grandeur  et  l'éclat  de  sa  victoire. 
Après  avoir  rendu  à  l'aîné  de  ses  fils  les  honneurs  de  la 
sépulture,  il  triompha  comme  je  viens  de  le  dire  :  et  le 
second  étant  mort  après  son  triomphe,  il  assembla  le 
peuple,  et  loin  de  pailer  en  homme  qui  eût  besoin  de 
consolation,  il  consola  lui-même  ses  concitoyens  de  la 
douleur  que  leur  causaient  ses  propres  infortunes...        > 
Ouoiqu'il  fût  très  touché  des  malheurs  de  Persée,  et^ 
«pi'il  eût  le  plus  grand  désir  d'adoucir  son  sort,  la  seule 
chose  qu'il  put  obtenir  pour  lui,  ce  fut  de  le  faire  trans- 
férer de  la  prison  publique  dans  un   lieu  plus  propre, 
où  il  pût  mener  une  vie  moins  dure.  Il  y  était   gardé 
avec  soin;  et,  suivant  la   plupart  des  historiens,  il  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  D'autres  racontent  sa  mort  d'une 
manière  étrange,  et  cpii  i)eut-êlre  est  sans  exemple.  Us 
disent  que  ses  gardes,   irrités  conire  lui  pour  quelque 
sujet  de  mécontentement  qu'il  leur  avait  donné,  et  ne 
pouvant  pas  le  maltraiter  autrement,  imaginèrent  de 
l'empêcher  de  dormir;  (pi'épiant  avec  soin  les  moments 
où   il  s'assoupissait,  ils  employaient    toutes  sortes  de 
moyens  pour  le  tenir  éveillé,  et  qu'il  mourut  de  cette 
insomnie  continuelle.  Deux  de  ses  enfants  moururent 
aussi;  le  troisième  îiommé  Alexandre,  devint  un  habile 
tourneur,  et  faisait  en  ce  genre  les  ouvrages  les  plus 
délicats.  11  ap[)ril  aussi  la   langue  romaine,  qu'il  par- 
lait et  qu'il  écrivait   si  bien,  qu'd  fut  nommé  greffier, 
et  qu'il  remplit  cette  charge  auprès  des  magistrats  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse. 

li. 
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La  conquête  de  la  Macédoine  eut  encore  un  grand 
avantage,  qui  mérita  à  Paul-ÉmiJe  la  reconnaissance 
du  peuple  :  il  rapporta  dans  le  trésor  public  des  sowimes 
si  considérables,  que  les  Romains  n'eurent  plus  à  payer 
d'impôt  jusqu'au  temps  d'Hirtius  et  de  Pansa,  qui 
furent  consuls  vers  la  première  guerre  d'Auguste  et 
d'Antoine.  . . 

Paul-Émile,  toujours  attaché  aux  intérêts  des  nobles, 
ne  fut  pas  moins  aimé  des  plél>éiens  que  ceux  qui  étu- 
diaient le  plus  cl  les  tlatter  et  à  leur  complaire.  C'est  ce 
que  le  peuple  fit  voir  par  les  différents  honneurs  qu'il 
lui  décerna,  et  en  particulier  en  l'élevant  à  la  censure, 
dignité  la  plus  sacrée  de  toutes,  qui  outre  plusieurs 
autres  droits  dont  elle  jouit  donne  celui  de  s'enquérir 
de  la  vie  et  des  mœurs  des  citoyens.  Les  censeurs  peu- 
vent chasser  du  sénat  un  sénateur  qui  se  conduit  mal, 
et  y  faire  entrer  ceux  qu'ils  en  jugent  dignes.  Ils  pu- 
nissent aussi  les  jeunes  gens  débauchés,  en  leur  ùtant 
leur  cheval.  Ces  mêmes  magistrats  font  l'estimation  du 
bien  des  particuliers  et  le  dénombrement  du  peuple. 
Dans  la  censure  de  Paul-Émile,  le  ncmd^re  des  citoyens 
inscrits  fut  de  trois  cent  trente-sept  mille  quatre  cent 
cinquante-deux.  Il  nomma  prince  du  sénat  Émilius  Lé- 
pidus,  décoré  déjà  quatre  fois  de  ce  titre  honorable. 
Il  dégrada  trois  sénateurs,  qui  n'étaient  pas  des  plus 
distingués;  il  fut,  ainsi  que  Marcius  Philippe  son  col- 
lègue, très  modéré  dans  la  revue  des  chevaliers.  Après 
avoir  terminé  les  affaires  les  plus  importantes  de  sa 
magistrature,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui,  après 
s'être  annoncée  d'abord  comme  très  dangereuse,  s'a- 
doucit ensuite,  et  parut  seulement  devoir  être  longue 
et  difficile.  Il  s'embarqua,  par  le  c<inseil  de  ses  méde- 
cins, pour  aller  à  Élée,  ville  d'Italie,  où  il  demeura 
longtemps  dans  une  maison  voisine  de  la  mer,  et  v  vécut 
fort  tranquille.  Les  Romains  eurent  du  regret  de  son 
absence;  et  dans  les  théâtres,  ils  témoignèrent  souvent 
par  leurs  cris  le  désir  extrême  qu'ils  avaient  de  le  revoir. 


•fi 


u 

Xi 

tn 

o 

3 
« 


Ci 


-  ■^ 
I 


212 


LES   ROMAINS    ILLUSTRES 


Obligé  enfin  d*assi.«ter  à  un  sacrifice  solennel,  et  se 
croyant  cVailleurs  assez  bien   rétabli,  il  revint  à  Rome 
et  lit  le  sacrifice  avec  les  autres  prêtres,  entouré  d'une 
Conlo  immense  qui  s'empressait  pour  lui  témoigner  sa 
joie.  Le  Jerjdemain,  iloIVril  aux  dieux  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces  pour  si  guérison;  après  quoi  il  rentra 
chez  lui  et  se  coucha.  Mais  tout  à  coup,  avant  cpi'il  put 
s'apercevoir  d'aucune  altération  dans  sa  santé,  il  perdit 
connaissance,  tomba  dans  le  délire  et  mourut  au  bout 
de  trois  jours,  après  avoir  réuni  dans  sa  pcrsonrje  tous 
les  avantages  qu'on  regarde  comme  les  sources  d'une 
vie  heureuse.  On  célébra  ses  funérailles  avec   la  plus 
grande  magnificence,  et  sa  vertu  y  fut  honorée  desi  or- 
nements les  plus  riches  et  les  plus  glorieux  qui  puissent 
décorer  un  convoi.  Ces  ornements  frétaient  ni  l'or  ni 
l'ivoire,   ni   tout  l'appareil  d'une   vaine  et  ambitieuse 
somptuosité,  mais  Tafiection,   le  respect  et  la  recon- 
naissance que  lui   témoignaient  ses  concitoyens  et  se« 
enrjemis  eux-méiues.  Tout  ce  qui  se  trouvait  alors  à 
Home  d'ibérieris,  de   Liguriens  et  de  Macédoniens,  y 
assista.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  forts  d'entre  eux 
portèrent  son  lit  funèbre,  et  les  plus  Agés  le  suivaient, 
en  appelant  I*aul-Emile  le  bienfaiteur  et  le  sauveur  de 
leur  pairie.  Car  non  seulement  dans  le  temps  de  ses 
conquêles  il   les  avait  traités  tous  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'humanité,  mais  tout  le  reste  de  sa  vie  il 
n'avait  c»;ssé  de  leur  rendre  service  et  de  leur  montrer 
autant  d'intérêt  que  s'ils  eussent  été  ses  amis  et  ses  pi- 
rents.  On  dit  que  tout  le  bien   qu'il  laissa  montait  i\ 
peine  à  trois  cent  soixante-dix  mille  drachmes,  dont  il 
fit  héritiers  ses  deux   fils.  Mais  Scipion,   le  plus  jeune 
des  deux,  qui  était  passé  par  adoption  dans  la  maison 
de  Scipion  l'Africain,  une  des  plus  riches  de  Rome, 
abandonna  toute  la  succession  à  son  frère. 


CATOX  LE  CENSEUR 


Ses    rRiN'ciPES    d'kconomie.    —    Paroles    mémokables. 

GlEHKKS  EN  KsrAGNE  ET  EN  GrÈCE.  —  Sa  CENSURE. 


Marcus  Caltui  ét;iit,  dit-on,  originaire  de  Tusculum. 
.Avant  de  servir  dans  les  armées  ou  de  s'occuper  de 
l'administration  des  aflaires,  il  vivait  dans  les  terres  du 
pays  des  Sabins,  qu'il  avait  héritées  de  son  père.  Ses 
ancêtres  passaient  à  Rome  pour  des  gens  très  obscurs; 
cependant  il  loue  lui-même  son  père  Marcus,  comme 
un  bon  militaire  et  un  homme  de  cœur;  il  rapporte 
que  Caton,  son  aïeul,  avait  obtenu  plusieurs  fois  le 
prix  de  la  valeur;  et  (pi'ayant  perdu  dans  les  combats 
<*inq  chevaux  de  bataille,  le  peuple,  pour  honorer  son 
couraire.  lui  en  rendit  le  prix  Hu  trésor  public.  C'était 
la  coutume  des  Romains  d'appeler  hommes  nouveaux 
ceux  dont  les  ancêtres  avaient  vécu  dans  l'obscurité,  et 
qui  commençaient  à  s'illustrer  par  eux-mêmes  :  ils 
donnèrent  dofic  à  Cnton  le  nom  d'homme  nouveau; 
mais  il  disait  lui-même  (pie,  s'il  était  nouveau  à  l'égard 
des  honneurs  et  de  la  réputation,  il  était  très  ancien 
par  les  exj)loits  et  les  vertus  de  ses  ancêtres.  11  ne  porta 
pas  d'abru'd  le  surnom  de  Caton,  mniscelui  de  Priscus; 
et  ce  fut  à  cause  de  sa  grande  sagesse  qu'on  le  nomma 
Caton,  nom  que  les  Romains  donnent  aux  hommes  qui 
ont  une  grande  expérience. 


I.  On  place  li  vie  do  Catou  le  censeur  de  241  à  140  avant  J.-C. 
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Il  regardait  la  parole  comm<^  un  second  corps, 
comme  un  inslrument  non  seulement  honnête,  mais 
encore  nécessaire  à  tout  homme  qui  ne  veut  pas  vivre 
clans  l'obscurité  et  dans  l'élfûgnement  des  afTaires.  Il 
la  cultiva  donc  avec  soin  et  l'exerça  hahituellement, 
en  allant  de  tous  cotés,  dans  les  bour^is  et  dans  les 
petites  villes  voisines  de  la  sienne,  pIaid«T  pour  ceux 
qui  réclamaient  son  ministère.  Il  se  fit  d'abord  la  répu- 
tation d'un  avocat  plein  de 
zèle,  et  devint  ensuite  un 
orateur  dislinirué.  Depuis 
ce  temps-là  c(mix  qui  le 
fréquentaient  leconnurent 
en  lui  une  çravité  de 
moMirs,  une  élévation  d'es- 
prit, <pii  le  rendaient  pro- 
pre aux  plus  grandes  af- 
faires, et  capable  de  s'exer- 
cer dans  une  grande  admi- 
nistration. Noïi  content  de 
montrer  toujours  un  par- 
fait désintéressement,  en  ne 
prenant  rien  pour  les  cau- 
ses (pi'il  plaidait,  il  ne  re- 
gardait pas  même  la  gloire 
qu'il  en  retirait  comme  digne  de  le  satisfaire.  Plus 
jaloux  de  s'acquérir  de  la  réputation  dans  le  mé- 
tier des  armes,  en  combattant  contre  le»  ennemis  de 
la  patrie,  il  eut  dès  sa  jeunesse  le  corps  tout  cica- 
trisé de  blessures  honorables  qu'il  avait  reçues.  Il  dit 
lui-même  qu'il  fit  à  l'âge  de  dix-sept  ans  sa  première 
cam[)agne,  lorsque  Annibal,  toujours  vainqueur,  met- 
tait l'Italie  à  feu  et  à  sang.  Dans  les  combats,  il 
demeurait  inébranlable  à  son  poste,  portait  des  coups 
terribles,  montrait  à  l'ennemi  un  visage  redoutable,  le 
menaçait  d'un  ton  de  voix  elVrayant,  persuadé  avec 
raison,  et  l'enseignant  aux  autres,  que  ces  accessoires 
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font  souvent  plus  d'effet  sur  les  ennemis  que  l'épée 
qu'on  leur  présente.  Dans  les  marches,  il  allait  toujours 
à  pied,  portait  lui-même  ses  armes,  suivi  d'un  seul 
esclave  char;;»'  de  ses  provisions.  Jamais  il  ne  se  met- 
tait en  colère  contre  lui,  ou  ne  lui  montrait  de  l'hu- 
meur, quelque  chose  qu'il  lui  servît  pour  ses  repas; 
souvent  même,  après  son  service  militaire,  il  l'aidait  à 
faire  son  ouvrage.  A  l'armée  il  ne  buvait  que  de  l'eau; 
seulement,  bu-squ'il  éprouvait  une  soif  ardente,  il 
demandait  du  vinaigre;  ou,  s'il  sentait  ses  forces  trop 
aflaiblies,  il  prenait,  en  petite  quantité,  du  vin  de 
médiocre  qualité. 

|Un  noble  Roniaiii,  voisin  de  campagne  de  Caton,  le  re- 
marque, s'intéresse  à  lui  et  le  fait  venir  à  Rome.  Caton 
devient  tribun  des  soldats,  [mis  questeur.  Sorti  de  charge, 
il  se  distingue  par  son  éloquence  et  aussi  par  l'économie 
avec  laquelle  il  administre  ses  biens.] 

En  général,  il  pensait  que  rien  de  superflu  n'est  à 
bon  marché  :  qu'une  chose  dont  on  peut  se  passer  ne 
coûtât-elle  qu'une  obole,  est  toujours  chère  ;  qu'il  faut 
préférer  les  terres  où  il  y  a  beaucoup  à  semer  et  à  faire 
de  l'élevage  à  celles  qui  demandent  d'être  souvent  ra- 
tissées  et  arrosées. 

Les  uns  regardaient  cette  conduite  comme  un  effet 
de  son  avarice  :  d'autres  disaient  qu'en  se  resserrant 
dans  des  bornes  si  étroites  il  avait  en  vue  de  corriger 
ses  concitoyens  et  de  les  porter  à  la  frugalité.  J'avoue 
cependant  que  se  servir  de  ses  esclaves  comme  des 
bêtes  de  somme,  les  chasser  ou  les  vendre  quand  ils 
sont  devenus  vieux,  c'est  en  agir  trop  durement  ;  c'est 
avoir  l'air  de  croire  que  le  besoin  seul  et  l'intérêt 
lient  les  hommes  entre  eux.  Mais  peut-on  ignorer  que 
la  bonté  s'étend  beaucoup  plus  loin  que  la  justice?  que 
si  nous  observons  les  lois  et  l'équité  envers  les  hommes, 
les  animaux  eux-mêmes  sont  l'objet  de  la  bienfaisance 
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et  de  la  bonté*,  sentiments  qui  découlent  «le  celle  rirlir 
soun-e  d'humanité  que  la  nature  a  mise  en  nous?  Ainsi, 
nourrir  des  chevaux  ou  des  chiens  lors  même  qu  ils 
sont  épuisés  de  travail,  ou  quand  ils  ont  vieilli,  c'est  le 
propre  d'un  homme  naturellement  bon. 

Le  peuple  d'Athènes,  après  avoir  hàli  rHécatom- 
pédon,  renvoya  loutes  les  bêtes  de  charge  qui  avaient 
travaillé  à  la  construction  de  cet  édifice,  et  les  laissa 
paître  en  liberlé  tout  le  reste  de  leur  vie.  Vu  de  ces 
animaux  vint  un  jour,  de  lui-même,  se  présenter  au 
travail;  il  se  mit  à  la  tête  des  bêtes  de  somme  qui  Iraî- 
naient  des  chariots  à  la  citadelle,  et,  marchant  devant 
elles,  semblait  les  exhorter  et  les  animer  à  l'ouvrage. 
Les  Athéniens  ordonnèrent,  par  un  décret,  que  cet 
animal  serait  nourri  Jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du 
public.  Près  du  tombeau  de  Cimon,  on  voit  encore  la 
sépulture  des  juments  qui  lui  avaient  fait  remporter 
trois  fois  le  prix  aux  jeux  olympicpies.  Plusieurs  Athé- 
niens ont  fait  enterrer  les  chiens  qui  avaient  été  comme 
nourris  et  élevés  avec  eux.  Lorsque  le  peuple  quitta  la 
ville  pour  se  retirer  à  Salamine,  et  que  l'ancien  Xan- 
thippe  s'embarqua  avec  les  autres  citoyens,  son  chien 
suivit  à  la  nage  la  galère  de  son  maître,  et  expira  en 
arrivant  au  rivage:  Xanlhippe  le  Ht  enterrer  sur  la 
cote,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Ln  eiïet,  il  ne 
faut  pas  se  servir  des  êtres  animés  comme  on  se  sert 
de  souliers  ou  d'autres  elVels  de  cette  espèce,  qu'on 
jette  lorsqu'ils  sont  rompus  ou  usés  par  le  service.  On 
doit  s'accoutumer  à  être  doux  et  humain  envers  les 
animaux,  ne  fût-ce  que  pour  faire  lapprentissage  de 
l'humanité  à  l'égard  des  hommes,  t^our  moi,  je  ne 
voudrais  pas  même  vendre  un  bœuf  qui  aurait  vieilli 
en  labourant  mes  terres;  à  plus  forte  raison  je  me 
garderais  bien  de  renvoyer  un  vieux  tlomestique,  de 
le  chasser  de  la  maison  où  il  a  vécu  si  longtemps  et 
qu'il  regarde  comme  sa  patrie;  de  l'arracher  à  son 
genre  de  vie  accoutumé;  et  cela  pour  une   modique 
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somme  d'argent  que  je  retirerais  de  la  vente  d'un 
homme  qui  ne  serait  pas  plus  utile  à  celui  qui  l'aurait 
acheté  qu'à  moi  qui  l'aurais  vendu.  Mais  Gaton  sem- 
blait en  faire  gloire;  et  il  dit  lui-même  qu'il  laissa  en 
Espagne  le  cheval  qu'il  montait  à  la  guerre  pendant 
son  consulat,  afin  de  ne  pas  porter  en  compte  à  la 
république  ce  que  son  passage  par  mer  aurait  coûté. 
Cette  manière  d'agir  doit-elle  être  attribuée  à  de  la 
magnanimité  ou  à  de  la  mesquinerie?  J'en  laisse  la 
décision  au  jugement  du  lecteur... 

Xomméconsul  avec  Valérius  Flaceus,  son  ami,  le  gou- 
vernement de  l'Espagne  que  les  Romains  appellent  cité- 
rieure  lui  échut  par  le  sort.  Là  il  commençait  à  soumettre 
une  partie  de  ces  nations  par  les  armes,  et  il  attirait 
les  autres  par  la  persuasion,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
assailli  par  une  nombreuse  armée  de  barbares,  et  se  vit 
en  danger  d'essuyer  une  défaite  honteuse.  Il  envoya 
demander  du  secours  aux  Gellibériens  qui  étaient  dans 
son  voisinage,  et  qui  exigèrent  deux  cents  talents*  pour 
aller  à  son  secours.  Tous  ces  capitaines  regardaient 
comme  indigne  des  Romains  d'acheter  à  prix  d'argent 
l'alliance  des  barbares.  «  Ce  marché,  leur  dit  Gaton, 
n'est  pas  aussi  déshonoraiit  que  vous  le  pensez;  si  nous 
remportons  la  victoire,  nous  payerons  avec  l'argent 
des  ennemis;  si  nous  sommes  vaincus,  ni  ceux  qui 
exigent  cette  somme  ni  ceux  qui  nous  la  demandent 
n'existeront  plus.  »  Il  remporta  une  victoire  complète 
et  eut  depuis  les  plus  grands  succès.  Polybe  rapporte 
qu'il  lit  raser  en  un  seul  jour  les  murailles  de  toutes 
les  villes  qui  sont  au  deçà  du  fleuve  Bétis  :  ces  villes 
étaient  en  grand  nombre,  et  peuplées  d'hommes  belli- 
queux. Gaton  dit  lui-même  qu'il  avait  pris  en  Espagne 
plus  de  villes  qu'il  n'y  avait  passé  de  jours;  et  ce 
n'était  pas  une  forfanterie,  car  il  en  avait  réellement 
soumis  quatre  cents.  Outre  le  butin  considérable  que 
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ses  soldats  avaient  fait  dans  ces  exptMilions,  il  leur 
distribua  par  tùte  une  livre  pesant  d'arv:ent',  et  dit 
qu'il  valait  mieux  les  voir  s'en  retourner  tous  avec  de 
l'argent  qu'un  petit  nombre  avec  de  l'or.  Pour  lui,  il 
assure  que  de  tout  le  butin  fait  à  celte  guerre  il  n'avait 
eu  que  ce  qu'il  avait  bu  et  mangé.  <  Ca  n'est  pas, 
disait-il,  que  je  blànie  ceux  qui  profitent  de  ces  occa- 
sions pour  s'cnricbir  ,  mais  j'aime  mieux  rivaliser  de 
vertu  avec  les  plus  vertueux  que  de  richesse  avec  les 
plus  opulents  et  d'avidité  avec  les  i)lus  avares.  »  Non 
content  de  se  conserver  pur  de  toute  concussion,  il 
exigea  la  même  exactitude  de  ceux  qui  d(''pendaient  de 
lui.  Il  avait  mené  dans  son  gouvernement  ciiu]  esclaves, 
dont  l'un,  nommé  Paccus,  acheta  trois  jeunes  enfants 
d'entre  les  prisonniers.  11  sut  que  Gaton  en  était  ins- 
truit, et  il  aima  mieux  se  pendre  que  de  reparaître 
devant  lui.  Caton  lit  vendre  les  trois  enfants  et  en  mit 
le  prix  dans  le  trésor  public. 

Calon,  après  avoir  reru  les  honneurs  du  triomphe, 
n'imita  pas  la  plu|)art  des  généraux  qui,  combattant 
moins  pour  la  vertu  que  pour  la  gloire,  n'ont  pas  plus 
tôt  <»btefiu  les  premières  charges  de  l'Klat,  le  consulat 
et  les  triomphes,  que,  renonçant  aux  adaires,  ils  pas- 
sent le  reste  de  leurs  jours  dans  l'oisiveté  et  dans  les 
délices.  Il  se  nionlra  toujours  prêt  à  servir  ses  amis  et  les 
autres  citoyens,  soit  pour  les  défendre  en  justice,  soit 
pour  les  accompagner  dans  leurs  expéditions.  Ainsi, 
il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant,  le  consul  Tibérius 
Sempronius,  qui  allait  faire  la  guerre  en  Thrace  et 
sur  le  Danube;  il  accompagna  ensuite^,  comme  tribun 
des  soldats,  le  consul  Manius  Acilius,  qui  allait  en 
Grèce  contre  Antiochus  le  Grand,  l'ennemi  le  plus 
redoutable  des  Romains  après  Annibal.  Ce  prince 
avait  conquis  toutes  les  possessions  de  Séleucus  Nica- 

1.  Environ  quatre-vingt-dix  francs  <lo  notre  monnaie. 

2.  Troiâ  ans  après,  Tau  de  Rome  563,  190  ans  avant  J.-C. 


nor  en  Asie,  et  réduit  sous  son  obéissance  plusieurs 
nations  barbares  et  belliqueuses.  Enflé  de  tant  de 
succès,  il  déclara  la  guerre  aux  Romains,  comme  aux 
seuls  ennemis  qui  fussent  désormais  dignes  de  lui.  Il 
donnait  à  cette  guerre  le  prétexte  spécieux  d'afl'ran- 
chir  les  Grecs,  qui,  délivrés  depuis  peu  par  les 
Romains  du  joug  de  Philippe  et  des  Macédoniens, 
étaient  parfaitement  libres,  et  qui,  vivant  selon  leurs 
lois,  n'avaient  nul  besoin  de  la  liberté  qu'il  leur 
olFrait.  11  passa  donc  en  Grèce  avec  une  armée. 

S'élant  saisi  du  détroit  des  Thermopyles,  et  aux  for- 
tifications naturelles  du  lieu  ayant  ajouté  des  retran- 
chements et  des  murailles,  il   se  tint  fort  tranquille, 
persuadé  qu'il  avait  de  ce  côté  fermé  tout  accès  aux 
Romains,    qui    eux-mêmes    désespéraient    de    forcer 
jamais  <le  front  ces  passages.  Mais  Caton,  s'étant  sou- 
venu du   détour  qu'avaient  pris    autrefois   les  Perses 
pour  entrer  par  là  dans  la  Grèce,  paitit  de  nuit  avec 
une  partie  de  l'armée.  Quand  il  fut  au   sommet  de  la 
montagne,    le    prisonnier  qui    lui   servait   de   guide, 
s'étant  trompé  de  chemin,  s'égara  dans  des  lieux  inac- 
cessibles et   rem|>lis  de  précipices.  Les  soldats  étaient 
dans   la   frayeur  et  le  désespoir:  Caton,   qui    voyait 
toute  la  grandeur  du  péril,  commande  aux  troupes  de 
s'arrêter  et  de  l'attendre.   Il  prend  avec  lui  un  certain 
Lucius  Mallius,  homme  très  leste  à  gravir  les  monta- 
gnes ;   et,   marchant  avec   autant  de  danger  que   de 
peine   dans    une   nuit  où   la   lune  n'éclairait    pas,    il 
grimpe  à  travers  des  oliviers  sauvages  et  de  vastes 
rochers  qui  arrêtaient  la  vue  et  les  empêchaient   de 
rien  distinguer.  Ils  arrivent  enfin  à  un   sentier  étroit 
qui  paraissait  conduire  au  bas  de  la  montagne  où  était 
le  camp  des  ennemis.  Après  avoir  placé  des  signaux 
sur  les  pointes  des  rochers  les  plus  faciles  à  distinguer 
et  qui  dominaient  le  mont  Callidrome,  ils  retournent 
sur  leurs  pas,  vont  rejoindre  le  gros  de  l'armée,  et  se 
remettant    en   marche,    toujours    guidés    par    leurs 
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signaux,  ïU  regagnent  le  petit  sentier,  où  ils  se  met- 
tent en  ordre  pour  continuer  leur  marche. 

Ils  n'avaient  fait  encore  que  peu  de  chemin  lorsque, 
le  sentier  leur  manquant,  ils  ne  virent  devant  eux. 
qu'un  vaste  gouflre.  La  frayeur  les  saisit  de  nouveau, 
et  les  jeta  dans  une  cruelle  incertitude  :  ils  ignoraient 
et  ne  se  doutaient  même  pas  qu'ils  fussent  près  des 
ennemis.  Le  jour  commençait  à  poindre,  lorsqu'un 
d'entre  eux  crut  entendre  du  bruit  et,  un  instant  après^ 
voir  le  camp  des  Grecs  et  leurs  gardes  avancées  au- 
dessous  des  rochers.  Caton  fait  arrêter  la  marche  et 
envoie  dire  aux  Firmaniens  de  venir  seuls  lui  parler. 
C'étaient  des  soldats  dont  il  avait  toujours  éprouvé 
l'ardeur  et  la  fidélité.  Ils  accourent  aussitôt,  et  se 
rangent  autour  de  lui.  «  Je  voudrais,  leur  dit-il, 
prendre  un  des  ennemis  en  vie,  pour  savoir  de  lui 
quelles  sont  ces  gardes  avancées, quel  est  leur  nombre, 
la  disposition  et  l'ordre  de  toute  l'armée,  et  les  prépa- 
ratifs avec  lesquels  ils  nous  attendent.  Cet  enlèvement 
veut  de  la  célérité  et  une  audace  de  lions  qui  se  jettent 
sans  armes  sur  des  animaux  timides.  »  Il  avait  à  peine 
flni  que  les  Firmaniens,  s'élançant  tels  qu'ils  sont  du 
haut  des  montagnes,  fondent  à  l'improviste  sûr  les 
premières  gardes,  les  chargent,  les  dispersent  et  enlè- 
vent un  soldat  tout  armé,  qu'ils  mènent  à  Gaton.  Il 
apprend  de  cet  homme  que  le  gros  de  l'armée  est 
campé  dans  les  détroits  avec  Antiochus,  et  que  les  hau- 
teurs sont  gardées  par  six  cents  Eloliens  d'élite. 

Caton,  méprisant  leur  petit  nombre  et  leur  sécurité, 
ordonne  aux  trompettes  de  sonner;  et,  mettant  le  pre- 
mier l'épée  à  la  main,  il  marche  à  eux  avec  de  grands 
cris.  Dès  qu'ils  voient  les  Romains  descendre  des  mon- 
tagnes, ils  prennent  la  fuite  et  gagnent  leur  camp, 
qu'ils  remplissent  de  trouble  et  d'épouvante.  Kn  même 
temps  Manius,  au  bas  des  montagnes,  donne  l'assaut, 
avec  toutes  ses  troupes,  aux  retranchements  d'Antio- 
chus  et  les  emporte.  Ce  prince,  blessé  d'un  coup  de 
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pierre  qui  lui  brisa  les  dents,  est  forcé,  par  la  dou- 
leur, de  tourner  bride  et  de  se  retirer.  Dès  lors  aucune 
partie  de  son  armée  n'osa  tenir  tête  aux  Romains;  et 
quelque  difficile  que  soit  la  fuite  dans  des  lieux  escar- 
pés et  presque  impraticables,  environnés  do  marais 
profonds  et  de  rochers  à  pic,  le  long  desquels  ils  glis- 
saient et  ne  pouvaient  se  soutenir,  ils  se  jettent  dans 
ces  détroits,  se  poussent  les 
uns  les  autres  ;  et  la  peur 
qu'ils  ont  du  fer  des  enne- 
mis les  fait  courir  à  une  mort 
inévitable.  Caton,  qui  ja- 
mais, à  ce  qu'il  me  paraît,  ne 
se  ménaireait  les  louanges, 
et  qui  regardait  les  éloges 
qu'on  faisait  de  s^i-même 
<;omme  la  suite  naturelle 
des  grandes  actions,  relève 
avec  beaucoup  de  faste  ses 
derniers  exploits.  Il  dit  que 
ceux  qui  Tavaient  vu  pour- 
suivre et  frapper  les  enne- 
mis avaient  avoué  que  Ca- 
ton devait  encore  moins  au 
peuple  romain  qiw  le  peu- 
ple romain  ne  devait  à  Ca- 
ton ;  que  le  consul  Manius, 
encore  tout  bouillant  de  sa  victoire,  l'ayant  embrassé, 
échauffé  qu'il  était  lui-même  du  combat,  le  tint  long- 
temps serré  entre  ses  bras,  et  s'écria  de  joie  que  ni  lui 
ni  le  peuple  romain  ne  pourraient  jamais  égaler  leurs 
récompenses  à  ses  services.  Aussitôt  après  le  combat, 
Manius  l'envoya  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  ses  pro- 
pres succès:  il  eut  une  heureuse  traversée  jusqu'à 
Brindes;  de  là  il  se  rendit  en  un  jour  à  Tarente,  d*où, 
après  quatre  jours  de  marche,  il  arriva  à  Rome  le  cin- 
quième jour  après  son  débarquement,  et  y  porta  le 
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premier  la  nouvelle  de  cette  victoire,  qui  remplit  la 
ville  de  joie  et  de  sacrifices.  Le  peuple  en  conçut  la 
plus  haute  opinion  de  lui-même  ;  il  se  crut  capable  de 
conquérir  l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer.  Telles 
sont  à  peu  près  les  actions  de  guerre  de  Galon  les  plus 
dignes  de  mémoire. 

Dix  ans  après  son  consulat,  il  brigua   la   censure. 
Cette  charge  était  le  comble  des  honneurs  et  comme  la 
perfection  de  toutes  les  dignités  de  la  république  :  in- 
vestie d'un  très  grand  pouvoir,  elle  donnait  surtout  le 
droit  de  rechercher  la  vie  et  les  m<iuirs  des  citoyens  ; 
car  les  Romains  ne  croyaient  pas  qu'on  dut  laisser  à 
chaque  particulier  la  liberté  de  se  marier,  d'avoir  des 
enfants,  de  choisir  un  genre  dévie,  de  faire  des  festms  ; 
enfin,  de  suivre  ses  désirs  et  ses  goûts,  sans  être  soumis 
au  jugement  et  à  l'inspection    de  personne.  Persuadés 
que  c'est  dans  ces  actions  privées,   plutôt  que  dans  la 
conduite  publique  et  politique,  que  se  manifestent  les 
inclinations  des  hommes,  ils  avaient  créé  deux  magis- 
trats chargés  de  veiller  sur  les  mœurs,  de  les  réformer 
et   de   les   corriger,    afin  que   personne   ne  se  laissât 
entraîner  hors  du  chemin  de  la  vertu,  dans  celui  de  la 
volupté,  et  n'abandonnât  les  instructions  anciennes  et 
les  usages  reçus.  Ils  prenaient  l'un  dans  le  corps  des 
patriciens,  l'autre  parmi  le  peuple,  et  leur  donnaient  le 
nom  de  censeurs.  Ces  magistrats  avaient  le  droit  d'oter 
le  cheval  à  un  chevalier  romain,  de  chasser  du  sénat 
un  sénateur  lorsqu'il  menait  une  vie  licencieuse  ;   ils 
faisaient  aussi  l'estimation  des  biens  des  citoyens  ;  et, 
d'après  le  cens,  ils  distinguaient  les  familles  et  les  divers 
états  de  la  république.  Cette  charge  avait  encore  d'au- 
tres prérogatives  considérables. 

Aussi,  lorsque  Caton  se  mit  au  rang  des  candidats, 
les  premiers  et  les  plus  distingués  d'entre  les  sénateurs 
firent  tous  leurs  etVorts  pour  traverser  sa  nomination. 
Les  patriciens  s'y  opposaient  par  un  sentiment  d'envie 
qui  leur  faisait  regarder  comme    un    afl'ront  pour   la 
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noblesse  que  des  gens  d'une  naissance  obscure  parvins- 
sent au  plus  haut  degré  d'honneur  et  de  puissance. 
D'autres  qui  avaient  à  se  reprocher  des  mœurs  corrom- 
pues et  la  transgression  des  lois  anciennes,  redoutaient 
l'austérité  d'un  homme  (pii  serait  dur  et  inexorable 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  Ayant  donc  réuni  leurs 
forces  et  leurs  intrigues,  ils  lui  opposèrent  sept  compé- 
titeurs, qui  tous  nattaient  le  peuple  de  belles  espéran- 
ces, comme  s'il  eût  désiré  être  gouverné  avec  mollesse 
et  par  le  seul  appât  du  plaisir.  Caton,  au  contraire,  loin 
de  s'abaissera  aucune  complaisance,  menaçait  ouver- 
tement de  son  tribunal  tous  les  méchants,  et  criait  à 
haute  voix  que  la  ville  avait  besoin  d'une  grande  épu- 
ration :  il  conseillait  au  peuple  de  choisir,  s'il  voulait 
agir  sagement,  non  le  plus  doux,  mais  le  plus  sévère 
des  médecins  ;  qu'il  en  trouverait  de  tels,  d'abord  en 
lui  et  parmi  les  patriciens,  dans  Valérius  Flaccus,  le 
seul  avec  lequel,  employant  tout  contre  le  luxe  et  la 
mollesse,  il  pourrait  faire  le  bien  de  la  république. 
«  Tous  les  autres,  disait-il,  ne  s'efforcent  de  parvenir  à 
la  censure,  avec  le  projet  de  s'y  mal  conduire,  que 
parce  qu'ils  craignent  ceux  qui  l'exerceraient  avec  jus- 
lice.  »  Le  peuple  romain  dans  cette  occasion  se  montra 
véritablement  grand  et  digne  d'avoir  de  grands  magis- 
trats pour  le  gouverner  ;  car  loin  de  redouter  la  rai- 
deur et  l'inllexibilité  de  Caton,  il  reieta  ces  compétiteurs 
si  doux  cpii  semblaient  disposés  à  lui  complaire  en  tout, 
et  il  nomma  Valérius  avec  Caton,  ([u'il  regardait  moins 
comme  prétendant  à  la  censure  que  comme  l'exerçant 

déjà  et  donnant  des  ordres  respectés. 

Caton  commença  l'exercicedesamagistrature  en  nom- 
mant prince  du  sénat  Valérius  Flaccus,  son  collègue  et 
son  ami,  il  chassa  de  ce  corps  plusieurs  sénateurs,  puis 
il  travailla  à  la  réforme  sur  les  objets  du  luxe.  L'impos- 
sibilité qu'il  vit  à  le  détruire,  en  l'attaquant  de  front 
dans  une  si  grande  multitude  qui  en  était  infectée, 
l'obligea,  p«iur  ainsi  dire,  de  le  prendre  de  biais,  et  de 
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Tattaquer  en  détaiL  II  fit  estimer  les  hahillement?,  les 
voitures,  les  ornements  de  femmes,  avec  tous  les  autres 
meubles;  chacun  de  ces  objets  (jui  valait  plus  de  quinze 
cents  drachmes,  était  porté  à  une  valeur  décuple  ;  et 
il  en  réglait  la  taxe  d'après  cette  estimation.  Sur  mille 
as,  il  en  faisait  payer  trois  d'imposition,  afin  que  les 
riches,  se  sent  uit  grevés  par  cette  taxe,  et  voyant  que 
les   citoyens   simples  et   modestes,  quoiqu'ils  eussent 

autant  de  biens  qu'eux,  payaient  beau- 
cou[)  moins  au  trésor  public,  se  ré- 
formassent eux-mêmes.  Il  encourut 
donc  la  haine  de  ceux  qui  se  soumet- 
taient à  cette  taxe  pour  ne  pas  re- 
noncer au  luxe,  et  celle  de  ceux  qui 
renonçaient  au  luxe  pour  s'affranchir 
de  l'impôt.  La  phqjart  des  hommes 
croient  qu'on  leur  enlève  leurs  riches- 
ses quand  on  les  empêche  de  les  mon- 
trer ;  car  ils  ne  les  étab'nt  que  dans  le 
superflu,  et  jamais  dans  les  choses 
nécessaires.  Un  ami  de  Scopas  le  Thes- 
salien  lui  demandait  quelque  chose 
dont  il  faisait  peu  d'usage,  en  lui  disant  que  ce  n'était 
rien  de  nécessaire  ni  d'utile.  «  Mais,  lui  répondit 
Scopas,  c'est  par  ces  choses  inutiles  et  superflues  que 
je  suis  heureux.  »  Tant  il  est  vrai  que  le  désir  des 
richesses  ne  vient  pas  d'une  affection  qui  nous  soit 
naturelle,  et  qu'il  naît  en  nous  d'une  opinion  vulgaire 
qui  s'y  glisse  du  dehors. 

Mais  Caton,  peu  touché  de  ces  plaintes,  n'en  devint 
que  plus  rigide.  Il  supprima  tous  les  conduits  qui 
détournaient  dans  les  maisons  ou  dans  les  jardins  des 
particuliers  l'eau  des  fontaines  publiques.  Il  fit  démolir 
tous  les  bâtiments  qui  étaient  en  saillie  sur  les  rues, 
dimiiuia  le  prix  des  entreprises  données  à  bail  par 
l'État,  et  porta  au  plus  haut  taux  possible  les  fermes 
et  les  revenus  de  la  république  ;  ce  qui  lui  attira  la 
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haine  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes.  Aussi 
la  faction  de  Titus  Flamininus  fit-elle  casser  dans  le 
sénat  les  baux  et  les  marchés  qu'il  avait  faits  pour  la 
réparation  des  temples  et  des  édifices  publics,  comme 
désavantageux  à  la  république  ;  ils  excitèrent  même 
les  plus  audacieux  des  tribuns  à  le  citer  devant  le 
peuple,  et  à  le  faire  condamner  à  une  amende  de 
deux  talents*.  Ils  firent  aussi  tous  leurs  eff'orts  pour 
empêcher  la  construction  d'une  basilique  qu'il  élevait 
aux  dépens  du  public,  au-dessous  du  lieu  où  le  sénat 
s'assemblait  :  mais  elle  fut  achevée,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  basilique  Porcia. 

Il  parait  cependant  que  le  peuple  approuva  singu- 
lièrement la  manière  dont  il  avait  exercé  la  censure  ; 
car  sur  la  statue  qu'il  lui  érigea  dans  le  temple 
de  la  Santé,  il  ne  fit  graver  ni  ses  exploits  mili- 
taires, ni  son  triomphe,  mais  seulement  l'inscription 
suivante,  dont  voici  la  traduction  :  «  A  l'honneur  de 
Caton,  pour  avoir,  par  de  salutaires  ordonnances,  par 
des  établissements  et  des  institutions  sages,  relevé,  dans 
sa  censure,  la  république  romaine,  que  l'altération  des 
mœurs  avait  mise  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  » 

Il  fut  bon  père,  bon  mari  et  économe  bien  entendu. 
Gomme  il  ne  croyait  pas  que  la  sage  administration  de 
son  bien  fiU  une  chose  petite  ou  basse  qu'on  dût  faire 
par  manière  d'acquit,  il  ne  sera  pas,  je  crois,  hors  de 
propos  d'en  dire  ici  ce  qui  convient  à  mon  sujet.  Il 
avait  épousé  une  Romaine  plus  noble  que  riche,  per- 
suadé que  la  noblesse  et  l'opulence  inspireraient  égale- 
ment à  une  femme  l'orgueil  et  la  fierté;  au  lieu  qu'une 
femme  d'une  naissance  illustre  aurait  plus  de  honte 
de  ce  qui  serait  malhonnête,  et  serait  plus  soumise  à 
son  mari  dans  les  choses  honnêtes.  Un  homme  qui 
battait  sa  femme  ou  ses  enfants  portait,  selon  lui,  des 
mains  impies  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  Il  pen- 
sait qu'il  y  avait  plus  de  mérite  à  être  bon  mari  que 
grand  sénateur.  Il  n'admirait  rien  tant  dans  Socrate 
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que  la  douceur  et  la  complaisance  qu'il  avait  toujours 
conservées  pour  une  femme  acariâtre  et  des  enfants 
emportés.  Lorsqu'il  eut  un  fils,  jamais  Taflaire  la  plus 
pressée,  à  moins  qu'elle  ne  regardât  la  république,  ne 
Tempêcha  d'être  auprès  de  sa  femme  quand  elle  lavait 
et  emmaillotait  son  enfant.  Elle  le  nourrissait  de  son 
lait;  souvent  môme  elle  donnait  le  sein  aux  enfants 
de  ses  esclaves,  afin  que,  nourris  du  même  lait,  ils 
conçussent  pour  son  fils  une  bienveillance  naturelle. 

Dès  que  ce  fils  eut 
^     ^  atteint  l'âge  de  rai- 

>5f  son,  il  le  prit  auprès 

de  lui  pour  l'instruire 
dans  les  lettres,  quoi- 
qu'il eût  un  esclave 
honnête,  nommé  Chi- 
lon,  qui  était  bon 
grammairien,  et  qui 
enseignait  plusieurs 
enfants.  11  ne  voulait 
pas,  dit-il  lui-même,  qu'un  esclave  fit  des  réprimandes 
à  son  fils,  qu'il  lui  tirât  les  oreilles  pour  avoir  été 
txop  long  à  apprendre,  ni  que  son  fils  diU  à  un  mer- 
cenaire un  aussi  grand  bien  que  celui  de  l'éducation. 
Il  fut  donc  lui-même  le  maître  de  grammaire  du  jeune 
Galon,  son  guide  dans  l'étude  des  lois,  et  son  maître 
d'exercice.  11  lui  enseigna  non  seulement  à  lancer  le 
javelot,  à  combattre  tout  armé,  à  monter  à  cheval, 
mais  encore  à  s'exercer  au  pugilat,  à  supporter  le 
froid  et  le  chaud,  à  traverser  à  la  nage  le  courant 
le  plus  rapide.  Il  rapporte  qu'il  lui  avait  transcrit,  de 
sa  propre  main,  des  traits  d'histoire  en  gros  carac- 
tères, afin  qu'il  profitât  dans  la  maison  même  des  traits 
vertueux  des  anciens  Romains... 

Caton  était  déjà  vieux  lorsque  Garnéade,  philosophe 
académicien,  et  Diogène,  de  la  secte  stoïque,  vinrent 
d'Athènes  à  Rome  demander   pour   les  Athéniens   la 
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décharge  d'une  amende  de  cinq  cents  talents,  à  la- 
quelle les  Sicyonieus  les  avaient  condamnés  par  con- 
tumace, à  la  poursuite  des  habitants  d'Orope.  Ils  fu- 
rent à  peine  arrivés,  que  tous  les  jeunes  Romains  qui 
avaient  du  goiU  pour  les  lettres,  étant  allés  les  voir,  en 
furent  ravis  d'admiration,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de 
les  entendre.  La  grâce  de  Garnéade,  la  force  de  son 
éloquence,  sa  réputation,  qui  n'était  pas  au-dessous  de 
son  talent,  l'avantage  qu'il  eut  d'avoir  pour  auditeurs 
les  plus  distingués  et  les  plus  polis  des  Romains,  firent 
le  plus  grand  bruit  dans  Rome  :  c'était  comme  un 
souffle  impétueux  qui  retentit  dans  toute  la  ville  :  on 
disait  qu'il  était  venu  un  Grec  d'un  savoir  merveilleux, 
qui  charmait  et  attirait  tous  les  esprils,  qui  inspirait 
aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de  la  science,  que, 
renonçant  à  tout  autre  plaisir  et  à  toute  autre  occupa- 
tion, ils  étaient  saisis  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour 
la  philosophie.  Tous  les  Romains  en  étaient  dans 
l'enchantement,  et  voyaient  avec  plaisir  leurs  enfants 
s'appliquer  à  l'étude  des  lettres  grecques  et  rechercher 
avec  avidité  ces  hommes  admirables. 

Mais  Galon  vit  avec  peine  cet  amour  des  lettres  s'in- 
troduire dans  Rome.  Il  craignait  que  la  jeunesse  romai- 
ne, tournant  vers  cette  étude  toute  son  émulation  et 
toute  son  ardeur,  ne  préférât  la  gloire  de  bien  parler 
à  celle  de  bien  faire  et  de  se  distinguer  par  les  armes. 
Mais  lorsque  la  réputation  de  ces  philosophes  se  fut 
répandue  dans  la  ville,  et  que  les  premiers  discours 
furent  traduits  en  latin  par  un  des  principaux  sénaleurs, 
Gaïus  Acilius,  à  qui  l'on  avait  demandé  ce  travail,  et 
qui  lui-même  s'y  était  porté  avec  empressement,  Gaton 
pensa  qu'il  fallait,  sous  quelque  prétexte  spécieux, 
renvoyer  de  Rome  tous  ces  philosophes.  Il  se  rendit  au 
sénat,  et  reprocha  aux  magistrats  qu'ils  retenaient 
depuis  longtemps  ces  ambassadeurs,  sans  leur  donner  de 
réponse.  aGe  sont,ajouta-t-il, des  hommescapables  de  per- 
suader tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  faut  donc  connaître  au 
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plus  tôt  leur  afl'aire  et  la  décider,  afin  que  ces  philoso- 
phes retournent  à  leurs  écoles  pour  y  instruire  les 
enfants  des  Grecs,  et  que  les  jeunes  Romains  n'obéis- 
sent, comme  auparavant,  qu'aux  magistrats  et  aux 
lois.  »  En  cela  il  agissait  non,  par  inimitié  personnelle 
contre  Carnéade,  mais  par  une  opposition  décidée  à  la 
philosophie,  par  un  mépris  affecté,  et  dont  il  faisait 
gloire,  pour  les  muses  et  les  lettres  grecques. 

Il  traitait  Socratelui-même  de  babillard,  d'homme  vio- 
lent et  injuste,  qui  avait  entrepris,  autant  qu'il  l'avait  pu, 
de  devenir  le  tyran  de  sa  patrie,  en  renversant  les  coutu- 
mes reçues,  en  entraînant  les  citoyens  dans  des  opinions 
contraires  aux  lois.  Il  se  moquait  de  l'école  d'éloquence 
que  tenait  Isocrate,  et  disait  que  ses  disciples  vieillis- 
saient auprès  de  lui,  comme  s'ils  devaient  exercer  leur 
art  et  leur  talent  pour  ne  plaider  que  dans  les  enfers. 
Pour  détourner  son  fils  de  l'étude  des  lettres  grecques,  il 
prit  un  ton  de  voix  bien  au-dessus  de  son  âge,  et  lui  dit, 
comme  s'il  eut  été  inspiré  par  un  esprit  prophétique, 
que  les  Romains  perdraient  toute  leur  puissance  lors- 
qu'ils se  seraient  remplis  de  cette  érudition  grecque. 
Le  temps  a  fait  voir  la  fausseté  de  cette  prédiction 
sinistre  ;  car  c'est  lorsque  les  lettres  grecques  ont  le 
plus  fleuri  à  Rome,  que  cette  ville  est  parvenue  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  et  de  gloire. 

On  croit  que  le  dernier  de  ses  actes  politiques  fut  de 
faire  décider  la  ruine  de  Carthage.  A  la  vérité,  le  jeune 
Scipion  consomma  l'ouvrage;  mais  ce  fut  par  le  conseil 
et  aux  instances  deCaton  qu'on  entreprit  cette  guerre; 
et  voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Envoyé,  comme  am- 
bassadeur, auprès  des  Carthaginois  et  de  Massinissa, 
roi  de  Numidie,quise  faisaient  la  guerre,  il  étaitchargé 
d'examiner  les  causes  de  leurs  dilTérends.  Massinissa 
avait  été  de  tout  temps  l'ami  du  peuple  romain  ;  et  les 
Carthaginois,  depuis  leur  défaite  par  Scipion,  avaient 
obtenu  la  paix  par  un  traité  qui,  en  leur  imposant 
un    tribut    énorme,     les  avait  en  même   temps   dé- 
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pouillés  d'une  partie  de  leur  empire.  Caton,  au  lieu 
de  trouver  Carthage  dans  l'état  d'affaiblissement  et 
d'humiliation  où  la  croyaient  les  Romains,  la  vit  peu- 
plée d'une  jeunesse  florissante,  regorgeant  de  richesses, 
pourvue  de  toutes  sortes  d'armes  et  de  provisions  de 
guerre,  pleine  de  confiance  dans  toutes  ces  ressources^ 
et  nourrissant  les  plus  hautes  espérances. 

Il  jugea  que  ce  n'était  pas  le  temps  pour  les  Romains 
de  discuter  et  déterminer  les  querelles  des  Carthaginois 
avec  Massinissa  ;  et  que,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  détruire 
cette  ville,  leur  ancienne  ennemie,  qui  conservait  tou- 
jours un  profond  ressentiment  du  passé,  et  qui  dans 
si  peu  de  temps  avait  repris  un  accroissement  qu'on 
pouvait  à  peine  croire,  ils  allaient  retomber  dans 
les  périls  où  il  s'étaient  vus  autrefois. 

11  retourna  donc  promptement  à  Rome,  et  représenta 
au  sénat  que  les  défaites  et  les  malheurs  des  Carthagi- 
nois avaient  moins  épuisé  leurs  forces  que  guéri  leur 
imprudence.  «  Les  guerres  qu'ils  ont  eues  contre  les 
Romains,  ajouta-t-il,  les  ont  plutôt  aguerris  qu'affaiblis; 
celles  qu'ils  font  aux  Numides  est  le  prélude  des  entre- 
prises qu'ils  méditent  contre  les  Romains  ;  tous  les 
traités  de  paix  qu'on  a  faits  avec  eux  n'ont  rien  de 
solide,  et  ne  sont  que  de  simples  suspensions  d'armes 
pour  attendre  une  occasion  favorable.  »  En  finissant, 
il  laissa  tomber  des  figues  de  Libye  qu'il  avait  dans  le 
pan  de  sa  robe.  Les  sénateurs  en  ayant  admiré  la  gros- 
seur et  la  beauté  :  «  La  terre  qui  les  produit,  leur  dit 
Caton,  n'est  qu'à  trois  journées  de  Rome.»  Une  preuve 
plus  forte  encore  de  sa  haine  contre  Carthage,  c'est 
que  depuis  ce  jour-là,  sur  quelque  affaire  qu'il  opinât,  il 
ne  manquait  jamais  de  conclure  par  ces  mots  :  «  Et  je 
suis  d'avis  qu'on  détruise  Carthage.  »  Au  contraire, 
Publius  Scipion,  surnommé  Nasica,  terminait  ainsi 
toutes  ses  opinions  :  «  Et  je  suis  d'avis  qu'on  laisse 
subsister  Carthage.  »  11  y  a  toute  apparence  que  Scipion, 
voyant  le  peuple  livré  à  la  licence,  enflé  d'orgueil  pour 
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ses  prospérités,  et,  peu  docile  aux  conseils  du  sénat, 
entraîner,  par  sa  puissance,  toute  la  ville  dans  les  divers 
partis  où  le  poussait  son  caprice;  que  Scipion,  dis-je, 
voulait  que  la  crainte  qu'inspirerait  Carthage  fût  pour 
les  Romains  comme  un  frein  qui  gourmandàt  leur  au- 
dace; qu'il  jugeait  les  Carthaginois  trop  faibles  pour  as- 
sujettir les  Romains,  mais  trop  forts  pour  être  méprisés. 
Caton,  de  son  cùté,  croyait  trop  dangereux,  pour  un 
peuple  que  son  immense  puissance  portait  aux  plus 
grands  excès,  d'avoir  comme  une  perpétuelle  menace 
une  ville  de  tout  temps  très  puissante,  et  alors  devenue 

plus  sage  par  les  mal- 
heurs dont  elle  avait 
été  châtiée;  qu'il  fal- 
lait donc  ùter  à  Rome 
toute  crainte  exté- 
rieure ,  quand  elle 
avait  au  dedans  tant 
d'occasions  de  com- 
mettre de  nouvelles 
fautes. 

Ce  fut  ainsi  que  Caton  suscita  cette  troisième  et  der- 
nière guerre  punique.  Elle  commençait  à  peine  lors- 
qu'il mourut,  après  avoir  prédit  quel  serait  celui  qui 
la  terminerait  :  c'était  un  jeune  homme  encore  tribun 
des  soldats,  mais  qui  déjà  avait  montré  dans  les  com- 
bats autant  de  prudence  que  de  courage.  Lorsque  les 
nouvelles  de  ses  premiers  exploits  arrivèrent  à  Rome, 
Caton,  en  les  entendant  raconter,  s'écria:  «  Seul  il  a  du 
bon  sens  parmi  les  ombres  vaines.  »  Scipion  confirma 
bientôt  cette  prédiction  par  de  nouveaux  succès.  Caton 
laissa  d'une  seconde  femme  un  iils  qui  fut  surnommé 
Saloninus,  du  nom  de  sa  mère.  Il  mourut  dans  sa  pré- 
ture,  ayant  un  fils  surnommé  Marcus,  qui  parvint  au  con- 
sulat; et  il  fut  l'aïeul  de  Caton  le  philosophe,  l'homma 
le  plus  vertueux  et  le  plus  célèbre  de  son  temps. 


Fig.  48.  —  Ouadrigc. 
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Lois  AORAinEs  et  projets  de  réforme  de  Tibérils 

ET   DE   CaIUS   GrACCQUS. 


Tibérius  et  Caïus  Gracchus  étaient  fils  de  Tibérius 
Gracchus,  qui,  honoré  de  la  censure,  de  deux  consulats 
et  d'autant  de  triomphes,  tirait  de  sa  propre  vertu  une 
gloire  bien  supérieure  à  celle  que  lui  donnaient  toutes 
ces  dignités.  Aussi,  après  la  mort  de  Scipion,  le  vain- 
queur d'Annibal,  fut-il  choisi  pour  époux  de  Cornélie, 
fille  de  cet  illustre  Romain,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
l'ami  du  père,  et  qu'au  contraire  ils  eussent  toujours 
été  en  opposition  l'un  avec  l'autre.  On  raconte  qu'un 
jour  il  trouva  deux  serpents  dans  son  lit;  que  les 
devins,  après  avoir  attentivement  examiné  ce  prodige, 
lui  défendirent  de  les  tuer  ou  de  les  lâcher  tous  les 
deux;  que  par  rapport  au  choix  de  l'un  ou  de  l'autre, 
ils  lui  déclarèrent  que  s'il  tuait  le  mâle,  il  hâterait  sa 
propre  mort,  et  qu'en  tuant  la  femelle,  il  avancerait 
celle  de  Cornélie.  Tibérius,  qui  aimait  tendrement  sa 
femme,  et  qui  pensait  d'ailleurs  qu'étant  assez  âgé, 
et  Cornélie  encore  jeune,  c'était  à  lui  de  mourir  le  pre- 
mier, tua  le  mâle  et  làchala  femelle:  il  mourut  peu  de 
temps  après,  laissant  douze  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Cornélie. 

.    1.  Tibérius  meurt  en  133,  et  Caïus  eu  121  avant  J.-C. 
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La  veuve  se  mit  à  la  tête  de  la  maison  et  se  chargea 
elle-même  de  l'éducation  de  ses  enfants;  elle  fît 
voir  tant  de  sagesse,  tant  de  grandeur  d'àme  et  de 
tendresse  maternelle,  qu'il  parut  que  Tibérius  avait 
sagement  fait  de  préférer  sa  propre  mort  à  celle  d'une 
femme  de  ce  mérite.  Le  roi  Ptolémée  lui  ayant  offert 
de  venir  partager  son  diadème  avec  le  rang  et  le  titre 
de  reine,  elle  refusa.  Dans  son  veuvage,  elle  perdit  le 
plus  grand  nombre  de  ses  enfants,  et  ne  conserva 
qu'une  fille  qui  fut  mariée  au  jeune  Scipion,  et  deux 
fils,  Tibérius  et  Caïus  Gracchus,  dont  nous  écrivons  la 
vie;  elle  les  éleva  avec  tant  de  soin,  qu'étant,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  les  jeunes  Romains  les  plus  heureu- 
sement nés  pour  la  vertu,  leur  excellente  éducation 
parut  encore  avoir  surpassé  la  nature.  Tibérius  avait 
neuf  ans  de  plus  que  son  frère;  ce  qui  mit  entre  son 
administration  et  celle  de  Caïus  un  intervalle  considé- 
rable; et  rien  ne  contribua  davantage  à  renverser 
toutes  leurs  entreprises:  comme  ils  ne  fleurirent  pas 
tous  deux  ensemble,  ils  ne  purent  réunir  leur  puissance; 
ce  qui  l'aurait  considérablement  augmentée  et  peut-être 
rendue  invincible.  Je  vais  donc  écrire  séparément  la 
vie  de  chacun  d'eux,  et  je  commence  par  l'aîné.  Tibérius, 
à  peine  sorti  de  l'enfance,  se  fit  une  réputation  si  rapide 
et  si  brillante,  qu'il  fut  jugé  digne  d'être  associé  au 
collège  des  augures,  moins  encore  pour  sa  naissance 
que  pour  sa  vertu.  Appius  Claudius  rendit  à  son  mérite 
un  témoignage  bien  flatteur,  lorsque  cet  homme  illustre, 
honoré  du  consulat  et  de  la  censure,  que  sa  dignité 
personnelle  avait  fait  nommer  prince  du  sénat,  et  qui 
par  sa  grandeur  d'âme  surpassait  tous  les  Romains  de 
son  temps,  s'étant  trouvé  avec  lui  à  un  festin  des  au- 
gures, après  l'avoir  comblé  de  marques  d'amitié,  lui 
proposa  sa  fille  en  mariage.  Tibérius  accepta,  sans 
balancer,  une  proposition  si  flatteuse.  Les  conventions 
ayant  été  faites  sur-le-champ,  Appius,  en  rentrantchest 
lui,  appela  sa  femme  dès  le  seuil  de  la  porte  :  «  Antis- 
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lia,  lui  cria-t-il,  je  viens  de  promettre  eu  mariage 
notre  fille  Claudia.  —  Pourquoi  donc  cet  empresse- 
ment? lui  répondit  sa  femme  avec  surprise;  et  qu'élait- 
il  besoin  de  précipiter  ce  mariage,  à  moins  que  tu  ne 
lui  aies  trouvé  pour  mari  Tibérius  Gracchus'?  » 

[Le  jeune  Tibérius  servit  d'abord  en  Afrique,  puis  en 
Espagne.] 

Les  Romains  avaient  coutume  de  vendre  une  partie 
des  terres  qu'ils  avaient  conquises  sur  les  peuples  voi- 
sins, d'annexer  les  autres  au  domaine  et  de  les  donner 
à  ferme  aux  citoyens  qui  ne  possédaient  aucun  fonds, 
à  la  charge  d'une  légère  redevance  au  trésor  public. 
Les  riches,  ayant  porté  ces  rentes  à  un  plus  haut  prix, 
avaient  évincé  les  pauvres  de  leurs  possessions:  on  fit 
donc  une  loi  qui  défendait  à  tout  citoyen  d'avoir  en 
fonds  plus  de  cinq  cents  plèthres  de  terre.  Cette  loi 
contint  quelque  temps  la  cupidilé  des  riches  et  vint  au 
secours  des  pauvres,  qui  par  ce  moyen  demeurèrent 
sur  les  terres  qu'on  leur  avait  affermées,  et  conservè- 
rent chacun  la  portion  qui  lui  était  échue  dès  l'origine 
des  partages.  Dans  la  suite,  les  voisins  riches  se  firent 
adjuger  ces  fermes  sous  des  noms  empruntés;  et  enfin 
ils  les  tinrent  ouvertement  en  leur  propre  nom.  Alors 
les  pauvres,  dépouillés  de  leurs  possessions,  ne  mon- 
trèrent plus  d'empressement  pour  faire  le  service  mili- 
taire, et  ne  désirèrent  plus  élever  des  enfants.  Ainsi 
l'Italie  allait  être  bientôt  dépeuplée  d'habitants  libres 
et  remplie  d'esclaves  barbares,  que  les  riches  em- 
ployaient à  la  culture  des  terres,  pour  remplacer  les 
citoyens  qu'ils  en  avaient  chassés.  Caïus  Lélius,  l'ami 
de  Scipion,  entreprit  de  remédier  à  cet  abus;  mais  les 
Romains  les  plus  puissants  s'y  élant  opposés,  il  craignit 
une  sédition  et  abandonna  son  projet.  Cette  modération 

l .  Tibérius  n'avait  alors  que  vingt  ans. 
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lui  mérita  le  surnom  de  sage  ou  de  prudent;  car  le  mot 
latin  signifie,  ce  me  semble,  l'un  et  l'autre. 

Tibérius,  nommé  tribun  du   peuple,  reprit  le  projet 
de  Scipion.  Quelques  écrivains  disent  qu'il  était  poussé 
par  sa  mère  Cornélie,  qui  ne  cessait  de  reprocher  à  ses 
fils  que  les  Romains  l'appelaient  la  belle-mère  de  Sci- 
pion, et  pas  encore  la  mère  des  Gracques.  Gaïus,  son 
frère,  dans  un  mémoire  qu'il    a  laissé,  rapporte  que 
Tibérius,  en  traversant  la  Toscane  pour  aller  de  Rome 
à  Numance,  vit  ce  beau  pays  désert,  et  n'ayant  pour 
laboureurs  et  pour  patres  que  des  étrangerset  des  bar- 
bares; et  que  ce  tableau  affligeant  lui  donna  dès  lors 
la  pensée  d'un  projet  qui  fut  poureux  la  source  de  tant 
de  malheurs.  Mais  ce  fut  réellement  le  peuple  lui-même 
qui  alluma  le  plus  son  ambition,  et  qui  le  détermina  à 
cette  entreprise,  en  couvrant  les  portiques,  les  mu- 
railles et  les  tombeaux  d'affiches  par  les(iuelles  on  Tex- 
citait  à  faire  rendre  aux  pauvres  les  terres  du  domaine. 
Au  reste,  il  ne  rédigea  pas  seul  la  loi:  il  prit  conseil 
des  citoyens  de  Rome  les  plus  distingués  par  leur  répu- 
tation et  parleur  vertu.  G'était  d'ailleurs  la  loi  la  plus 
douce  et  la  plus  modérée  qu'on  pût  faire  contre    l'in- 
justice et  l'avarice  les  plus  révoltantes.  Ges  hommes  qui 
méritaient  d'être  punis  de  leur  désobéissance,  et  chassés 
après  avoir  payé  l'amende,  des  terres  qu'ils  possédaient 
contre  la  disposition  des  lois,  il  leur  ordonnait  seule- 
ment de  s'en  dessaisir,  en  recevant  le  prix  des  fonds 
qu'ils    retenaient    injustement,  et   de  les   céder  aux 
citovens  qui  en  avaient  besoin  pour  vivre. 

Quelque  douce  que  fût  cette  réforme,  le  peuple  s'en 
contenta  et  consentit  à  oublier  le  passé,  pourvu  qu'on 
ne  hii  fit  plus  d'injustice  à  l'avenir;  mais  les  riches  et 
les  grands  propriétaires,  révoltés  par  avarice  contre  la 
loi  et  contre  le  législateur,  par  dépit  et  par  opiniâtreté, 
voulurent  détourner  le  peuple  de  la  ratifier;  ils  lui  pei- 
gnirent Tibérius  comme  un  séditieux,  qui  ne  proposait 
un  nouveau  partage  des  terres  que  pour  troubler  le 
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gouvernement  et  mettre  la  confusion  dans  toutes  les 
Hlfaires.  Leurs  efibrls  furent  inutiles:  Tibérius  soutenait 
la  cause  la  plus  belle  et  la  plus  juste  avec  une  éloquence 
qui  aurait  pu  donner  à  la  plus  mauvaise  des  couleurs 
spécieuses.  Il  semontraitredoutableetinvinciblelorsque 
du  haut  de  la  tribune',  que  le  peuple  environnait  en 
foule,  il  parlait  en  faveur  des  pauvres.  «  Les  bêtes  sau- 
vages, disait-il,  qui  sont  répandues  dans  l'Italie  ont 
leurs  tanières  et  leurs  repaires  où  elles  peuvent  se 
retirer,  et  ceux  qui  combattent,  qui  versent  leur  sang 
pour  la  défense  de  l'Italie, 
n'y  ont  d'autre  propriété  que 
la  lumière  et  l'air  qu'ils  res- 
pirent; sans  maison,  sans 
établissement  i\\e^  ils  errent 
de  tous  côtés  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Les 
généraux  les  trompent  quand 
ils  les  exhorlent  à  combattre 
pour  leurs  tombeaux  et  pour 
leurs  temples;  mais  dans  un 
si  grand  nombre  de  Romains 
en  est-il  un  seul  qui  ait  un 

autel  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  ses  an- 
cêtres? Ils  ne  combattent  et  ne  meurent  (|ue  pour 
entretenir  le  luxe  et  l'opulence  d'autrui;  on  les  appelle 
les  maîtres  de  l'univers,  et  ils  n'ont  pas  en  propriété 
une  motte  de  terre.  » 

Ce  discours,  qu'il  prononça  avec  un  grand  courage 
et  beaucouj)  de  pathétique,  remplit  le  peuple  d'un' 
enthousiasme  qu'il  ne  pouvait  contenir,  et  ne  fut  con^ 

1.  La  Iribuno  aux  harangues,  située  dans  le  Forum,  était  une 
graude  construction  circulaire,  surmontée  d'une  plate-forme 
que  supportaient  des  arcades  dont  les  piliers  étaient  ornés 
d  éperons  de  navires  pris  sur  l'ennemi.  Dans  la  figure,  faite 
d'après  une  médaille,  les  éperons,  vus  de  côté,  doivent  être 
supposés  placés  de  face. 


Fig.  4;».  —  La  tribune 
aux  harangues. 
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tredit  par  aucun  de  ses  adversaires.  Laissant  donc  toute 
discussion,  ils  s'adressèrent  au  tribun  MarcusOctavius, 
jeune  homme  grave  et  modéré  dans  ses  mœurs,  et 
d'ailleurs  Tami  particulier  de  ïibérius.  Aussi,  parégard 
pour  son  collègue,  Octavius  refusa-t-il  d'aliord  de 
mettre  opposition  à  sa  loi;  mais,  pressé  vivement  par 
les  plus  puissants  d'entre  les  Romains  et  comme  forcé 
dans  sa  résistance,  il  se  déclara  contre  Tibérius  et 
s'opposa  M  la  ratification  de  sa  loi.  Parmi  les  tribuns, 
c'est  toujours  ro[)position  qui  l'emporte;  l'accord  de 
tous  les  autres  est  sans  force  quand  un  seul  refuse  son 
consentement.  Tibérius,  irrité  de  cette  opposition, 
retira  cette  première  loi  si  douce  pour  les  riches,  et  en 
proposa  une  seconde  plus  agréable  au  peuple  et  plus 
rigoureuse  pour  les  injustes  oppresseurs  :  elle  ordon- 
nait à  ceux-ci  de  quitter  sur-le-chami»  les  terres  qu'ils 
occupaient  au  mépris  des  anciennes  lois.  Cette  nou- 
velle ordonnance  lit  naître  entre  Octavius  et  lui  des 
combats  continuels  dans  la  tribune:  et  quoiqu'ils  par- 
lassefjt  l'un  et  l'autre  avec  autant  de  véhémence  que 
d'obstination,  il  ne  leur  échappa  jamais  une  parole 
injurieuse  ni  un  seul  mot  que  la  colère  eiU  dicté:  tant 
il  est  vrai  que  non  seulement  dans  l'ivresse  des  plaisirs, 
mais  encore  dans  les  emportements  de  la  colère,  un 
bon  naturel,  une  sage  éducation  modèrent  l'esprit  et 
le  tiennent  dans  les  bornes  de  rhonnétetéî 

Tibérius,  voyant  que  sa  loi  intéressait  personnelle- 
ment Octavius,  qui  |)ossédait  beaucoup  de  terres  du 
domaine,  lui  otîrit,  pour  faire  cesser  son  opposition, 
*de  lui  rendre,  de  son  propre  bien,  qui  n'était  pas  fort 
considérable,  le  prix  de  ses  terres.  Octavius  ayant 
rejeté  cette  ofl're,  Tibérius  rendit  une  ordonnance  qui 
suspendait  l'exercice  des  fonctions  de  toutes  les  magis- 
tratures jusqu'à  ce  que  sa  loi  eut  été  soumise  aux 
suffrages  du  peuple.  Il  ferma  et  scella  de  son  propre 
sceau  les  portes  du  temple  de  Saturne,  afin  que  les 
questeurs  ne  pussent  y  rien  prendre,  ni  rien  y  porter; 
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il  prononça  de  fortes  amendes  contre  ceux  des  préteurs 
qui  désobéiraient  à  son  ordonnance,  et  la  crainte  de 
les   encourir  força   tous  les  magistrats  de   suspendre 
l'exercice  de  leurs  charges.  A  l'instant  les  possesseurs 
de  terres  prirent  des  hahits  de  deuil  et  se  présentèrent 
sur  la  place  dans  l'état  le  plus  triste  et  le  plus  abattu. 
Us  tendirent  secrètement  des  embûches  à  Tibérius  et 
apostèrent  des  meurtriers  pour  l'assassiner;  et  comme 
il  en  fut  averti,  il  porta  un  poignard  sous  sa   robe  au 
vu  de  tout  le  monde.    Le  jour  de  l'assemblée,  Tibérius 
appelait  le  peuple  pour  donner  les  suffrages,   lorsque 
les  riches  enlevèrent  les  urnes  et  causèrent  par  là  une 
grande  confusion .  Mais  comme  les  partisans  de  Tibérius, 
beaucoup  plus  nombreux  que  leurs  adversaires,  ïayi-y^^ 
raient  emporté  de  force,  que  déjà  même  ils  se  rassem- 
blaient en  foule  autour  de  lui,  Manlius  et  Fulvius,  deux 
personnages    consulaires,    tombant    aux    genoux    de 
Tibérius  et  lui  serrant  les  mains,   le  conjurèrent,  les 
larmes  aux  yeux,  de  renoncera  son  entreprise.   Tibé- 
rius, qui  sentit  de  quel  danger  la  ville  était  menacée, 
qui    recpectait    d'ailleurs    Manlius    et   Fulvius,    leur 
demanda  ce   qu'ils  voulaient  qu'il    fit.    Ils  lui  répon- 
dirent qu'ils  ne  se  croyaient  pas  capables  de  lui  donner 
conseil  tlans  une  affaire  si  importante,  et  ils  le  conju- 
rèivnt  d'en  référer  au  sénat;  ce  qu'il  leur  accorda  sur-    . 

le-champ. 

Le  sénat,  qui  déjà  s'était  assemblé,  n'ayant  pu  rien 
terminer  à  cause  du  grand  crédit  que  les  riches  avaient 
dans  ce  corps,  Tibérius  eut  recours  à  un  moyen  injuste 
en  soi  et  contraire  aux  lois,  mais  auquel  il  se  détermina 
par  le  désespoir  de  faire  passer  autrement  sa  loi  :  ce 
fut  de  déposer  Octavius  du  tribunat.  Il  lui  parla  d'abord 
en  public  et  le  conjura,  avec  les  paroles  et  les  manières 
les  plus  insinuantes,  de  lever  son  opposition,  d'accorder 
cette  grâce  au  peuple,  qui  ne  demandait  rien  que  de 
juste,  et  qui  n'obtiendrait  même  qu'une  faible  récom- 
pense de  tous  ses  travaux  et  de  to;is  les  dangers  aux- 
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quels  il  était  chaque  jour   exposé.    Octavius,    ne   se 
laissant  point  fléchir  à  ces  prières:  «  Je  vois,    lui  dit 
Tibérius,  qu'avant  tous  deux,  comme  tribuns  du  peuple, 
un  pouvoir  éiral,  le  dider'^nd  que  nous  avcuis  ensemble 
ne  pourrait   se  terminer  que  par  les  armes:  je   n'y 
connais  qu'un  seul  remède:  c'est  que  l'un  de  nous  soit 
déposé  de  sa  charge.  »  Kn  même  temps  il  ordonna  à 
Oclavius  de  demander  d'abord  les  sullrages  du  peuple 
sur   son    collègue,    ajoutant  qu'il   descendrait  sur-le- 
champ  de  la  tribune  et  rentrerait  dans  la  classe  des 
simples  citoyens  si  c'était  la  volonté  du  peuple.  Octa- 
vius  n'ayant" pas  voulu  se  prêter  à  cet  arrangement: 
«  Je  demanderai,  luiditTibérius,  que  le  peuple  donne 
sur  toi  ses  sullrages,  à  moins  qu'après  avoir  eu  le  temps 
de  la  réllexion,  tu  n'aies  changé  d'avis  »;  et  il  congédia 
rassemblée.  Le  lendemain,  le  peuple  s'étant  rassemblé, 
Tibérius  monte  à  la  tribune  et  tente  un  dernier  eiïort 
pour    gagner   Octavius  ;    mais  le    trouvant   toujours 
inflexitile,   il  rend  une  ordonnance  (pii  le  destitue  du 
tribunal  et  appelle  aussitôt  le  peuple  aux  sullrages  pour 
une  nouvelle  élection.  Le  nombre  de^^  tribus  était  de 
trente-cinq;  dix-sept  avaient  déjà  donné  leur  voix  contre 
Octavius,  et  il  n'en  fallait  plus  qu'une  pojir  rpi'il  fiH 
réduit  à  l'état  de  simple  particulier.  Tibérius  fit  arrêter 
les  suffrages;  et.  s'adressant  de  nouveau  à  Octavius,  il 
le  conjura,  en  le  tenant  étroitement  serré  dans  ses  bras, 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  de  ne  pas  s'exposera  l'allront 
d'une  destitution  publique,  et  de  ne  pas  le  charger  lui- 
même  de  l'odieux  d'une  ordonnance  si  dure  et  si  sévère. 
Octavius,  dit-o:i,  fut  ému  et  attendri  de  ces   prières; 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  il  garda  long- 
temps le  silence  ;  mais  enfin  ses  regards  s'étant  portés 
sur  les  riches  et  les  possesseurs  des  terres,  qui  étaient 
en   fort  grand    nombre,  la  honte  et  la   crainte   des 
reproches  qu'ils  pourraient  lui  faire  le  retinrent;  et, 
s'exposant  avec  courage  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  arri- 
ver de  plus  terrible,  il  dit  à  Tibérius  qu'il  n'avait  qu'à 
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faire  ce  qu'il  voudrait.  Sa  déposition  ayant  été  pronon- 
cée par  le  peuple,  Tibérius  commanda  à  un  de  ses 
aflranchis  (car  c'étaient  ses  afl'ranchis  qui  lui  servaient 
de  licteurs)  de  le  faire  sortir  de  la  tribune:  cette  cir- 
constance ajouta  encore  à  la  compassion  qu'excitait 
Octavius,  qu'on  voyait  si  ignominieusement  arraché  de 
son  siège.  Le  peuple  voulut  même  se  jeter  sur  lui; 
mais  les  riches,  accourus  pour  le  défendre,  repoussèrent 
les  eiïorts  de  la  multitude.  Octavius  ne  se  sauva  qu'avec 
peine  de  la  fureur  du  peuple;  un  esclave  fidèle,  qui 
s'était  toujours  tenu  devant  lui  pour  parer  les  coups, 
eut  les  yeux  arrachés.  Ce  fut  contre  l'intention  de  Tibé- 
rius, qui,  informé  de  ce  désordre,  courut  précipitam- 
ment pour  en  prévenir  les  suites. 

La  loi  sur  le  partage  des  terres  passa  donc  sans  ré- 
sistance; on  nomma  trois  commissaires  pour  en  faire 
la  dislril)ution;  ce  fut  Tibérius  lui-môme  avec  Appius 
Claudius,  son  beau-père,  et  son  frère  Gaïus  Gracchus, 
qui  n'était  pas  alors  à  Rome;  il  servait  au  siège  de 
Numance,  sous  Scipion  l'Africain.  Tibérius,  ayant  ter- 
miné cette  affaire  paisiblement  et  sans  trouver  d'oppo- 
sition, fit  nommer  un  tribun  à  la  place  dOctavius; 
mais  au  lieu  de  le  choisir  dans  la  classe  des  citoyens 
les  plus  distingués,  il  prit  un  de  ses  clients,  nommé 
Mucius.  Les  nobles,  indignés  de  ce  choix  et  craignant 
tout  de  l'accroissement  de  sa  puissance,  ne  cessaient 
de  lui  attirer  des  mortifications  dans  le  sénat.  Il  avait 
demandé  qu'on  lui  fournît,  suivant  l'usage,  aux  dépens 
du  public,  une  tente  pour  aller  faire  le  partage  des 
terres  :  ils  la  lui  refusèrent,  quoiqu'elle  eût  été  tou- 
jours accordée  pour  des  commissions  bien  moins  im- 
portantes. Sa  dépense  fut  taxée  à  neuf  oboles*  par 
jour,  sur  le  rapport  de  Scipion  Nasica,  qui  dans  cette 
occasion  se  déclara  sans  aucun  ménagement  l'ennemi 
de  Tibérius,  parce  qu'il  possédait  une  grande  partie  de 
ces  terres  domaniales,  et  qu'il  lui  en  coûtait  beaucoup 
d'être  forcé  de  s'en  dessaisir. 
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La  haine  ries  riclies  contre  le  tribun  ne  faisait  qu'en- 
flammer davantage  le  peuple.  Un  des  amis  de  ïibérius 
étant  mort  subitement,  il  parut  sur  son  corps  des  ta- 
ches suspectes.  La  multitude,  ne  doutant  [)as  qu'il  n'eût 
été  empoisonné,  courut  à  son  convoi  en  poussant  de 
grands  cris,  et,  s'étant  chargée  de  son  lit  funèbre,  se 
répandit  autour  du  bûcher.  Le  soupçon  de  son  em- 
poisonnement se  confirma  lorsqu'on  vit  ce  cadavre 
crever  et  rendre  une  si  grande  quantité  d'humeurs 
corrompues,  que  Je  feu  en  fut  éteint.  On  voulu!  inuti- 
lement le  rallumer  :  le  bûcher  ne  s'enflamma  qu'après 

qu'on  Teut  trans- 


^-i^.^ 


Fig.  50.  —  (Ihariot  rustique. 


porté  dans  un  au- 
tre endroit,  et  ce 
ne    fut   qu'avec 
beaucoup  de  peine 
qu'on  parvint  à  lui 
faire  prendre  feu. 
ïibérius,  pour  ir- 
riter davantage  le 
peuple,  prit  un  ha- 
bit de   deuil,    et^ 
ayant  conduit  ses  enfants  sur   la  place  publique,  il 
supplia  le  peuple  de  les  prendre  sous  sa  protection,  eux 
et  leur  mère,  parce  qu'il  désespérait  de  leur  salut. 

Cependant  AttalusPhilopator,  roi  dePergame,  étant 
mort,  et  Eudème  le  Pergaménien  ayant  apporté  à  Rome 
le  testament  de  ce  prince,  qui  instituait  le  peuple  ro- 
main son  héritier,  Tibérius,  qui  cherchait  toujours  k 
flatter  la  multitude,  proposa  sur-le-champ,  par  une 
nouvelle  loi,  que  l'argent  de  la  succession  d'Attalus 
qu'on  avait  apporté  à  Rome,  fût  partagé  entre  les  ci- 
toyens à  qui  il  était  échu  des  terres  par  le  sort,  aflu 
qu'ils  pussent  se  fournir  d'instruments  aratoires  et  faire 
les  premières  avances  de  la  culture.  Il  ajoutait  que  la 
destination  des  villes  qui  avaient  appartenu  à  ce  prince 
n'était  pas  de  la  compétence  du  sénat,  et  qu'il  en  ferait 
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lui-même  le  rapport  à  l'assemblée  du  peuple.  Celte  loi 
blessa  singulièrement  ce  premier  corps  de  l'État.  Un 
sénateur,  nommé  Pompéius,  dit  qu'étant  voisin  de  Ti- 
bérius, il  savait  très  certainement  qu'Eudème  de  Per- 
game  lui  avait  apporté  la  robe  de  pourpre  et  le  dia-.  . 
dème  du  roi,  comme  devant  un  jour  régnera  Rome...V 

Ses  amis,  voyant  la  ligue  des  nobles  contre  lui,  et  les 
menaces  qu'ils  ne  cessaient  de  lui  faire,  crurent  qu'il 
importait  à  sa  sûreté  de  demander  un  second  tribunat. 
Il  recommença  donc  à  flatter  le  peuple  par  des  lois  qui 
abrégeaient  les  années  du  service  militaire,  qui  per- 
mettaient d'appeler  au  peuple  des  sentences  de  tous  les 
tribunaux^  (pii  joignaient  aux  sénateurs,  chargés  seuls 
alors  de  tous  les  jugements,  un  pareil  nombre  de  che- 
valiers: qui  afl'aiblissaienl  de  toutes  manières  la  puis- 
sance du  sénat  :  et  en  cela  il  cherchait  moins  à  faire 
prévaloir  les  véritables  intérêts  du  peuple  qu'à  satis- 
faire son  ressenliment  et  son  obstination.  0"«i"d  ii 
recueillit  les  suflVages  sur  les  nouvelles  lois,  il  s'aper- 
çut que  l'absence  d'une  partie  du  peuple  donnait  la  su- 
périorité à  ses  adversaires.  Alors  ses  partisans  com- 
mencèrent à  dire  des  injures  aux  autres  tribuns,  afin 
de  gagner  du  temps;  enfin  Tibérius  congédia  l'assem- 
blée et  la  remit  au  lendemain.  Il  se  rendit  sur  la  place 
publicpie  dans  une  contenance  triste  et  abattue,  et  il 
supplia  le  peuple,  les  larmes  aux  yeux, de  veiller  à  sa 
sûreté,  parce  qu'il  craignait  (|ue  dans  la  nuit  suivante, 
ses  ennemis  ne  vinssent  forcer  sa  maison  et  le  massa- 
crer. Ses  alarmes  échau fièrent  tellement  le  peuple, 
qu'un  grand  nombre  de  citoyens  allèrent  lui  servir  de 
gardes  et  passer  la  nuit  autour  de  sa  maison. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  celui  qui  avait  la 
garde  des  poulets  sacrés,  dont  les  Romains  se  servent 
pour  la  divination,  les  apporta  sur  la  place  et  leur  jeta 
la  nourriture  ordinaire;  mais  il  n'en  sortit  qu'un  seul 
de  la  cage,  après  que  l'officier  l'eut  longtemps  secouée; 
encore   ne  voulut-il  pas  manger  :  il  leva  seulement. 

14 


242 


LES   ROMAINS    ILLUSTRES 


l'aile  gauche,  étendit  la  cuisse  et  rentra  dans  la  cage. 
Ce  présage  sinistre  en  rapj)claà  Tibérius  un  aulre  qu'il 
avait  eu  précédemment.  Il  avait  un  casque  magnili- 
quement  orné  et  d'une  beauté  remarquable,  dont  il  se 
servait  dans  les  comi)ats;  des  serpents  s'y  étant  glissés 
sans   être  aperçus,  y  déposèrent  leurs  œufs   vi  les  y 
firent  éclore.  Ce  souvenir  lui  fit  redouter  davantage  le 
présage  des  poulets;   il  sortit  cependant  pour  monter 
au  Capilole,  lorsqu'il  sut  que   le  peuple  s  y  était  as- 
semblé. Kn  passant  le  seuil  de  sa  porte,  il  se  heurta  si 
rudement,  que  l'ongle  du  gros  doigt  du  pied  se  lendit 
et  que  le  sang  coula  à  travers  le  soulier.  11  n'eut  pas 
fait  quel(|ues  pas  dans  la  rue  qu'il  vit,  à  sa  gauche, 
sur  un  toit,  des  corbeaux  qui  se  battaient;  et  quoiqu'il 
fût  accompagné   d'une  foule    nombreuse,    une  pierre 
poussée  \)i\v  un  de  ces  oiseaux  vint  tomber  à  ses  pieds  : 
cet  accident  arrêta  les  plus  hardis  de  ses  partisans. 

Mais  Blossius  de  Cunies,  qui  se  trouvait  dans  celte 
foule,  lui  représenta  que  ce  serait    une  faiblesse  hon- 
teuse'que  Tihérius,  fils  de  Gracchus,  petil-lils  de  Sci- 
pion  l'Africain  et  magistrat  du  peuple  romain,  retusàt, 
par  la  crainte  d'un  corbeau,  de  se  rendre  à  l'invitation 
de  ses  concitoyens;  que  ses  ennemis  ne  h»  railleraient 
pas  de  cette  fa'iblesse  honteuse,  mais  qu'ils  le  dilfame- 
raient  auprès  du  peuple,  comme  un  tyran  qui  insultait 
à  la  dignité  publique.  Dans  le  même  temps,  il  reçut  du 
Cai)itole  plusieurs  messages  de  ses  amis,  qui  le  pres- 
saient de  s'y  rendre,  en  l'assurant  que  tout  allait  bien 
pour  lui.  On  lui  fil  en  effet  l'accueil  le  plus  ilatleur; 
dès  qu'il  parut,  il  fut  reçu  avec  les  acclamations  les 
plus  afl'ecLueuses;  et  quand  il  monta  au  Capitole,  on 
lui  prodigua  les  témoignages  du  plus  grand  zèle,  et  Ton 
veilla  à  ce  que  personne  ne  l'approchât  s'il  n'était  bien 
connu.   Mucius  ayant   commencé  à  prendre   les   suf- 
frages, on  ne  put  rien  faire  de  ce  qui  était  d'usage  dan» 
ces  occasions;  tant  les  derniers  excitaient  de  tumulte, 
en  se  poussant  tour  à  tour  et  se  mêlant  confusément  les 
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uns  avec   les  autres,  dans  les  efforts  qu'ils  faisaient 
pour  i)énétrer. 

Dans  ce  moment,  le  sénateur  Flavius  Flaccus,  étant 
monté  sur  un  lien  d'où  il  pouvait  être  vu  de  toute 
l'assemblée,  comme  il  était  impossible  de  se  faire  en- 
tendre, fit  signe.de  la  main  qu'il  avait  quelque  chose  à 
dire  en  particulier  à  Tibérius.  Celui-ci  ordonna  au 
peuple  de  lui  ouvrir  le  passage;  et  Flavius,  qui  eut  bien 
de  la  peine  à  l'approcher,  lui  déclara  que  dans  l'assem- 
blée du  sénat,  les  riches  n'ayant  pu  attirer  le  consul  à 
leur  parti,  avaient  formé  le  dessein  de  tuer  eux-mêmes 
Tibérius,  et  qu'ils  avaient  auprès  d'eux,  pour  cela,  un 
grand  nombre  de  leurs  amis  et  de  leurs  esclaves  tous 
armés.  Tibérius  ayant  fait  part  de  cet  avis  à  ceux  qui 
l'environnaient,  ils  ceignirent  aussitôt  leurs  robes, 
brisèrent  les  demi-piques  avec  lesquelles  les  licteurs 
écartaient  la  foule,  et  en  prirent  les  tronçons  pour  se 
défendre  contre  ceux  qui  viendraient  les  assaillir.  Ceux 
à  qui  leur  éloignement  n'avait  pas  permis  d'entendre 
Tibérius,  surpris  de  tout  ce  qu'ils  voyaient,  en  deman- 
daient la  cause.  Alors  Tibérius  porta  la  main  à  sa  tête, 
pour  faire  connaître,  par  ce  geste,  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient pas  l'entendre,  le  danger  qui  le  menaçait. 

Ses  ennemis  ayant  vu  ce  geste,  coururent  au  sénat, 
annoncèrent  que  Tibérius  demandait  le  diadème,  et  ils 
en  doimèrent  pour  preuve  le  mouvement  qu'il  avait 
fait  de  porter  la  main  à  sa  tête.  Cette  nouvelle  causa 
l'émotion  la  plus  vive  dans  le  sénat.  Scipion  Nasica 
requit  le  consul  d'aller  au  secours  de  Home  et  d'abattre 
le  tyran.  Le  consul  lui  répondit  avec  douceur  qu'il  ne 
donnerait  pas  l'exemple  d'employer  la  violence,  et 
qu'il  ne  ferait  périr  aucun  citoyen  qui  n'aurait  pas  été 
jugé  dans  les  formes.  «  Si  le  peuple,  ajouta-t-il,  ou 
gagné  ou  forcé  par  Tibérius,  rend  quelque  ordonnance 
qui  soit  c(Mitraire  aux  lois,  je  ne  la  ratifierai  pas.  » 
Alors  Nasica  s'élançant  de  sa  place  :  u  Puisque  le  pre- 
mier magistrat,  s'écria-t-il,  trahit  la  république,  que 
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ceux  qui  veulent  aller  au  secours  des  lois  me  suivent  !  » 
Kn  (lisant  ces  mots,  il  se  couvre  la  lete  d'un  pan  de  sa 
robe  et  marche  au  Capitole.  Tous  ceux  dont  il  est  suivi, 
s'enveloppaiit  le  bras  de  leur  robe,  poussent  tous  ceux 
qui  se  trouvent  devant  eux,  sans  que  personne  leur 
oppose  la  moindre  résistance  :  frappés  de  la  di^-nité  de 
ces  personnages,  ils  prennent  la  fuite  et  se  renversent 
les  uns  sur  les  autres.  Les  gens  de  la  suite  de  ces  séna- 
teurs étaient  armés  de  massues  et  de  gros  bàlons  qu'ils 
avaient  pris  dans  leurs  maisons;  et  leurs  maîtres,  sai- 
sissant les  <lébris  et  les  pieds  des  bancs  que  la  foule 
avait  rompus  dans  sa  fuite,  montaient  vers  Tibérius, 
en  frappant  tous  ceux  qui  leur  faisaient  un  rempart  de 
leur  corps;  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués,  et  tous  les 
autres  prirent  la  fuite. 

Tibérius,  ayant  pris  lui-même  le  parti  de  s'enfuir, 
fut  saisi  par  sa  robe;  il  la  laissa  entre  les  mains  de 
celui  qui  le  retenait,  et  comme  il  fuyait  en  simple  tu- 
nique, il  fil  un  faux  pas  et  tomba  sur  ceux  qui  étaient 
renversés  devant  lui.  Dans  le  moment  où  il  se  relevait, 
un  de  ses  collègues,  Publius  Saturéius,  le  frappa  le 
premier  sur  la  tète,  au  vu  de  tout  le  monde,  avec  le 
pied  d'un  banc  ;  le  second  coup  lui  fut  porté  par  Lucius 
Rufus,  qui  s'en  vanta  depuis  comme  d'une  belle  action. 
Parmi  les  autres  partisans  de  Tibérius,  il  y  en  eut  plus 
de  trois  cents  qui  furent  assommés  à  coups  de  bàtcms 
et  de  pierres.  Les  historiens  assurent  que  ce  fut  la  pre- 
mière sédition  à  Rome,  depuis  Texpulsion  des  rois,  qui 
eût  fini  par  le  meurtre  et  le  sang  des  citoyens  :  toutes 
les  autres,  quoique  graves  dans  leurs  motifs  et  dans 
leurs  effets,  s'étaient  apaisées  par  Tabandim  que  les 
deux  partis  faisaient  réciproquement  de  leurs  préten- 
tions :  les  nobles  parce  qu'il?  craignaient  le  peuple,  et 
le  peuple,  parce  qu'il  respectait  le  sénat.  Dans  celle-ci 
même  il  paraît  que  si  l'on  eiU  employé  la  douceur  avec 
Tibérius,  il  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  céder;  il  l'aurait 
fait  même  plus  facilement,  si  l'on   ne  fiH   pas  venu 
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Tattaquer  à  force  ouverte  et  les  armes  à  la  main;  car 
il  n'avait  pas  autour  de  lui  plus  de  trois  mille  hommes. 

Mais  il  parait  que  cette  conspiration  contre  Tibérius 
fut  moins  l'effet  des  prétextes  qu'on  allégua,  que  du 
ressentiment  et  de  la  haine  des  riches.  Rien  ne  le 
prouve  plus  que  les  outrages  et  les  cruautés  qu'on 
exerça  sur  son  corps.  On  ne  voulut  jamais  accorder 
aux  prières  de  son  frère  la  permission  de  l'enlever  pour 
l'enterrer  la  nuit;  et  il  fut  jeté  dans  le  Tibre  avec  les 
autres  morts.  Ils  ne  bornèrent  pas  même  là  leur  ven- 
geance :  de  ses  amis,  les  uns  furent  condamnés  au 
bannissement  sans  aucune  forme  de  procès,  et  Ton  mit 
à  mort  ceux  qu'on  put  arrêter. 

Le  sénat,  pour  apaiser  le  mécontentement  du  peuple, 
ne  s'opposa  plus  au  partage  des  terres  et  lui  permit  de 
dénommer  un  autre  commissaire  à  la  place  de  Tibé- 
rius :  les  suffrages  tombèrent  sur  Publius  Grassus, 
allié  desGracques.  Cependant  le  peuple,  toujours  aigri 
de  la  mort  de  Tibérius,  paraissait  n'attendre  que  le 
nioment  de  le  venger;  déjà  même  il  menaçait  Nasica 
de  le  traduire  en  jugement;  et  le  sénat,  qui  craignit 
pour  sa  vie,  lui  donna,  sans  aucune  nécessité,  une  com- 
mission en  Asie  :  car  le  peuple  ne  laissait  passer  au- 
cune occasion  de  faire  éclater  contre  lui  son  ressenti- 
ment :  partout  où  il  le  rencontrait,  il  le  poursuivait  à 
grands  cris,  il  le  traitait  de  maudit,  de  tyran  qui  avait 
souillé  du  sang  d'un  personnage  sacré  et  inviolable  le 
temple  le  plus  saint  et  le  plus  respecté  de  la  ville. 
Nasica  fut  donc  obligé  de  quitter  Pltalie,  quoique  par 
sa  qualité  de  grand  pontife,  il  fût  chargé  des  princi- 
paux sacrifices.  Il  erra  de  cùté  et  d'autre,  dévoré  de 
chagrin,  et  mourut  peu  de  temps  après  à  Pergame. 


Gaïus  Gracchus,  dans  les  temps  qui  suivirent  la 
mort  de  son  frère,  soit  par  crainte  de  ses  ennemis, 
«oit  par  désir  d'attirer  sur  eux  la  haine  du  peuple,  ne 
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parut  plus  sur  la  place  publique  et  vécut  retiré  dans 
sa  maison,  comme  s'il  eût  pris  la  résolution  de  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  l'état  d'ahaissement  où  il  se 
trouvait  :  il  fît  croire  par  ià  à  quelques  per:^onnes 
qu'il  blâmait,  qu'il  avait  même  en  horreur  la  conduite 
de  son  frère.  Il  était  encore  dans  sa  fçrande  jeunesse; 
car  il  avait  neuf  ans  de  moins  que  Tibérius,  qui,  à  sa 
mort,  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  trente  ans. 
Mais  dans  la  suite  il  fît  peu  à  peu  connaître  son  carac- 
tère et  ses  mœurs,  et  il  parut  très  éloigné  de  l'oisiveté, 
de  la  mollesse,  des  plaisirs  et  de  l'amour  des  richesses; 
on  vit  qu'il  exerçait  les  dispositions  qu'il  avait  à  l'élo- 
quence comme  des  ailes  pour  s'élever  au  gouverne- 
ment, et  l'on  jugea  qu'il  ne  se  livrerait  pas  à  une  vie 
oisive  et  inutile. 

Il  défendit  dans  les  tribunaux  un  de  ses  amis,  nommé 
Vettius;  et  le  peuple  fut  si  ravi  de  l'entendre,  que  les 
transports  de  sa  joie  tenaient  de  l'enthousiasme  et  de 
la  fureur.  Il  est  vrai  que  dans  cette  occasion  les  autres 
orateurs  ne  parurent  que  des  enfants  auprès  de  Caïus. 
Ce  début  inspira  de  la  crainte  aux  riches,  qui  se  con- 
certèrent entre  eux  pour  l'empêcher  de  parvenir  au 
tribunal.  Il  fut  nommé  par  le  sort  pour  aller  en  Sar- 
daigne  en  qualité  de  questeur  avec  le  consul  Oreste. 
Cette  commission  fît  plaisir  à  ses  ennemis,  et  ne  déplut 
pas  à  Caïus.  Né  avec  des  talents  pour  la  guerre,  éga- 
lement exercé  au  métier  des  armes  et  à  l'éloquence, 
n'envisageant  d'ailleurs  qu'avec  horreur  Tadministra- 
tion  des  afl'aires  et  la  tribune,  il  fut  charmé  d'avoir 
dans  ce  voyage  un  moyen  de  résister  au  désir  de  peuple 
et  de  ses  amis,  qui  l'appelaient  au  gouvernement.  C'est 
une  opinion  presque  générale,  qu'il  était  plus  ardent 
démagogue  que  son  frère,  et  qu'il  recherchait  avec 
plus  d'ambition  que  lui  la  faveur  populaire.  Mais  cette 
opinion  n'est  pas  fondée;  et  il  paraît  que  ce  fut  par 
nécessité  plutôt  que  par  choix  qu'il  se  jeta  dans  l'ad- 
ministration. Cicéron  lui-même  raconte  que  pendant 
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qu'il  fuyait  toute  espèce  de  charges,  et  qu'il  avait  pris 
la  résolution  de  vivre  tranquille  loin  des  affaires,  son 
frère  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  :  «  Pourquoi 
Caïus,  différer  si  longtemps?  tu  ne  saurais  éviter  ton 
sort.  Les  destins  nous  ont  marqué  à  tous  les  deux  une 
même  vie  et  une  même  mort;  elles  doivent  être  consa- 
crées à  l'utilité  du  peuple.  » 

Caïus,  arrivé  en  Sardaigne,  y  donna  les  plus  grandes 
marques  de  valeur,  et  se  montra  supérieur  à   tous  les 
autres  jeunes  gens  par  son  courage  contre  les  enne- 
mis, par  sa  justice  envers  ses  inférieurs,  par  son  affec- 
tion et  son  respect  pour  son  général;  il  surpassa  même 
ceux  qui  étaient  plus  âgés  que  lui  par  sa  tempérance, 
sa  simplicité  et  son  amour  pour  le  travail.  L'hiver  ri- 
goureux et  malsain  qu'on  éprouva  cette  année  en  Sar- 
daigne ayant  obligé  le  consul  Oreste  de  demander  aux 
villes  de  son   gouvernement  des  vêtements  pour  ses 
soldats,  elles  députèrent  à  Rome  pour  solliciter  la  dé- 
charge de  cette  contribution  :  leur  demande  fut  ac- 
cueillie  par  le  sénat,  qui   enjoignit  au  consul  de   se 
pourvoir  ailleurs  d'habillements  pour  ses  troupes.  Le 
général  ne  sachant  où  en  prendre  et  les  soldats  souf- 
frant beaucoup  de  la  rigueur  du  froid,  Caïus  alla  de 
ville  en  ville  et  détermina  les  habitants  à  venir  au  se- 
cours des  soldats  et  à  leur  envoyer  des  habits.  La  nou- 
velle  de   ce    succès  apportée  à  Rome  parut  comme 
1  essai  et  le  prélude  de  Caïus  pour  gagner  la  faveur  po- 
pulaire, et  le  sénat  en  fut  alarmé. 

Dans  le  même  temps  il  arriva  d'Afrique  des  ambas- 
sadeurs du  roi  Micipsa,  qui  venaient  faire  part  au 
sénat  d  un  envoi  de  blé  que  ce  prince  avait  fait  en 
^ardaigne  au  général  romain  par  considération  pour 
Caïus  Gracchus.  Les  sénateurs,  de  dépit,  chassèrent  les 
ambassadeurs  et  ordonnèrent  que  les  troupes  qui  ser- 
vaient en  Sardaigne  seraient  relevées;  mais  que  le 
consul  Oreste  serait  continué  dans  le  commandement, 
car  ils  ne  doutaient  pas  que  Caïus  n'y  restât  aussi  pour 
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exercer  la  questure.  Mais  à  la  première  nouvelle  de 
ce  décret,  n'écoutant  que  sa  colère,  il  s  embarqua  et 
parut  à  Rome  contre  l'attente  de  tout  le  monde.  Ses 
ennemis  lui  en  firent  un  crime,  et  le  peuple  l"-m«.'"« 
trouva  fort  extraordinaire  qu'un  quosteur  eût  quitté 
l'armée  avant  son  général.  Cité  devant  les  censeurs 
il  demanda  à  se  défendre  et  changea  tellement  les  dis- 
positions de  ceux  qui  lécoulaient,  qu'il  fut  absous,  et 
qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  sortit  de    audience  per- 
suadé qu'on  lui  avait  fait  la  plus  grande  injustice.  Il 
dit  aux  censeurs,  qu'obligé  seulement  P»' .««•«•*  * 
dix  campagnes,  il  en  avait  fait  douze;  qu  .1  était  res  é 
trois  ans  questeur  auprès  de  son  général,  tandis  que  la 
loi  lui  permettait  de  se  retirer  après  un  an  de  ser- 
vice. «  Je  suis  le  seul  de  toute  cette  armée,  ajouta-t-U, 
qui,  étant  parti  de  Rome  ma  bourse  pleine,  lai  rap- 
portée vide;  et  tous  les  autres,  après  avoir  vide  leurs 
amphores,  les  ont  rapportées  pleines  d  or  et  d  argent.  » 
On  lui  suscita  depuis  plusieurs  autres   procès;   on 
l'accusa  d'avoir  fait  révolter  les  alliés,  davoir  trenripé 
dans  la  conspiration  découverte  à  Frégelles;  mais  il  se 
iustifia  de  ces  accusations,  jusqu'à  détruire  tout  soup- 
çon, et,  plein  de  confiance  en  la  pureté  de  sa  conduite, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  tribunat,  sans  être  arrêté 
par  l'opposition  que  tous  les  nobles  firent  éclater  contre 
lui.  Mais  il  vint  de  toute  l'itatie  une  multitude  de  ci- 
toyens pour  prendre  part  à  son  élection;  et  1  affluence 
fut  telle  dans  Rome,  qu'un  très  grand  nombre  n  y  put 
trouver  de  logement.  Le  champ  de  Mars  même  ne  pou- 
vant contenir  celte  foule  immense,  plusieurs  donnèrent 
leur  voix  de  dessus  les  toits  des  maisons,  fout  ce  que 
les  nobles  par  leurs  intrigues  purent  arracher  au  peuple 
et  rabattre  des  espérances  de  Caïus,  cest  q"  f"  "!" 
d'être  déclaré  premier  tribun,  comme  il  s  y  attendait, 
il  ne  fut  nommé  que  le  quatrième.  Mais  dès  qu  il  eut 
pris  possession  de  sa  charge,  il  fut  réellement  le  pre- 
mier   et  par  la  force  de  son  éloquence,  qui  effaçait 
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■celle  de  tons  ses  collègues,  et  par  la  confiance  que  lui 
■donnait  l'accident  fiinoste  de  son  frère,  dont  il  déplo- 
rait la  mort  devant  le  peuple.  Il  l'y  ramenait  en  toute 
■occasion;  il  le  faisait  ressouvenir  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  opposait  à  la  conduite  du  sénat  celle  de  leurs 
ancêtres.  «  Vos  [>ères,  disait-il.  déclarèrent  l<i  guerre 
aux  Falisques  pour  avoir  insulté  le  tribun  du  peuple 
'Génucius;  ils  condamnèrent  à  mort  Gaïus  Véturius 
parce  que,  un  tribun  traversant  la  place  publique,  il 
avait  refusé  seul  de  se  ranger  devant  lui  :  et  ces 
hommes  ont  sous  vos  veux  même  assommé  Tibérius  à 
coups  de  bâton  ;  son  corps  a  été  traîné  du  Capitole 
dans  les  rues  de  la  ville  et  jeté  dans  le  Tibre.  Tous 
ceux  de  ses  amis  qu'on  a  pu  arrêteront  été  mis  à  mort 
sans  aucune  formalité  de  justice;  cependant  c'est  une 
des  plus  anciennes  lois  de  Home,  que  lorsqu'un  citoyen 
accusé  d'un  crime  capital  ne  se  présente  pas  au  juge- 
ment, un  oflicier  public  aille  dès  le  matin  à  la  porte  de 
sa  maison  le  sommer,  à  son  de  trompe,  de  comparaître; 
et  les  jufçes  ne  vont  jamais  aux  voix  que  cette  forma- 
lité n'ait  été  remplie,  tant  nos  ancêtres  portaient  loin 
les  précautions  et  les  formes  conservatrices  de  la  vie 
des  citoyens  !  » 

Caïus,  dont  la  voix  forte  et  étendue  se  faisait  aisé- 
ment entendre  de  toute  la  multitude,  avant  ému  le 
peuple  par  ses  discours,  proposa  deux  lois,  dont  l'une 
portait  que  tout  magistrat  déposé  par  le  peuple  ne 
pourrait  plus  exercer  d'autre  charge;  la  seconde, 
qu'un  magistrat  qui  aurait  banni  un  citoyen  sans 
observer  les  formalités  ordinaires  de  la  justice,  serait 
traduit  en  jugement  devant  le  peuple.  La  première  de  ces 
deux  lois  dégradait  ouvertement  Marcus  Octavius,  que 
Tibérius  avait  fait  déposer  du  tribunat;  et  la  seconde 
frappait  directement  sur  Popilius,  qui,  dans  sa  pré- 
ture,  avait  banni  les  amis  de  Tibérius;  aussi,  sans 
attendre  l'issue  du  jugement,  Popilius  s'exila  de 
ritalie.  Pour  l'autre  loi,  Caïus  lui-même  la  révoqua,  et 
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en  donna  pour  motif  sa  condescendance  aux  prière» 
de  sa  mère  Coriiélie,  qui  lui  avait  demandé  la  grâce 
d'Oclavius.  Le  peuple  approuva  avec  joie  celle  révo- 
cation, par  égard  pour  Cornélie,  qu'il  n'honorait  pas 
moins  par  rapport  à  ses  enfants  qu'à  cause  de  Scipion, 
son  père;  et  lorsque  dans  la  suite  illui  éleva  une  statue 
de  bronze,  il  y  mit  cette  inscription  :  Cornélik,  mère 

DES  Gracqles. 

Des  lois  qu'il  proposa   ensuite  pour  augmenter  le 
pouvoir  du   peuple  et  affaiblir  celui  du  sénat,   l'une 
avait  pour  objet  rétablissement  de  colonies  et  la  dis- 
tribution des  terres  domaniales  aux  pauvres  citoyens 
qu'on  y  enverrait,  La  seconde  était  en  faveur  des  sol- 
dats;  elle  ordonnait  qu'ils  fussent  habillés  aux  frais 
du  trésor  public,  sans  que  pour  cela   leur  solde  fiH 
dimiiuiéo;    elle   ajoutait   qu'aucun    citoyen    ne   serait 
enrôlé  avant  qu'il  eiU  dix-sept  ans  accomplis.  La  troi- 
sième regardait  les  alliés,  et  donnait  à  tout  le  peuple 
de  l'Italie  le  même  droit  de  suiïrage  qu'aux  citoyens  de 
Rome.  La  quatrième  fixait  à  un  bas  prix  le  blé  qu'on 
distribuerait  aux  citoyens  pauvres.  La  cinquième  enfin, 
relative  aux  tribunaux,  diminuait  beaucoup  en  cette 
partie  Fautorité  des  sénateurs.  Chargés  seuls  du  juge- 
ment de  toutes  les  aflaires,  ils  se  faisaient  redouter  du 
peuple  et  des  chevaliers.  La  loi  de  Caïus  ajoutait  aux 
tr(»is  cents  sénateurs  qui  occupaient  alors  tous  les  tri- 
bunaux   autant  de  chevaliers   romains,    et  attribuait 
indistinctement  à  ces  six  cents  juges  la  connaissance  de 
tous  les  procès.   En   proposant  cette  loi,   il  eut   soin 
d'observer  toutes  les  formalités  nécessaires;  mais,  au  lieu 
que  les  orateurs  avant  lui  se  tournaient  vers  le  sénat  et 
vers  le  lieu  des  comices  lorsqu'ils  parlaient  devant  le 
peuple,  lui,  au  contraire,  commença  à  se  tourner  vers 
la  place  pubhque,  qui  était  du  côté  opposé,  et  conserva 
depuis  cet  usage  :  ainsi,  par  un  léger  changement  de 
situation  et  de  direction  de  ses  regards,  il  produisit  un 
très  grand  efl'et;  et  d'aristocratique  qu'était  le  gouver- 
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nement,  il  le  rendit,  en  quelcpie  sorte,  démocratique, 
en  faisant  voir  aux  orateurs  que  c'était  au  peuple  et 
non  au  sénat  qu'ils  devaient  adresser  la  parole. 

Le  peuple,  non  content  de  donner  la  sanction  à  cette 
dernière  loi,  conféra  à  Caïus  le  droit  de  choisir  lui 
seul  les  chevaliers  romains  qui  seraient  admis  au 
nombre  des  juges,  droit  qui  l'investit  d'une  autorité 
presque  monarchique  :  aussi  le  sénat  l'admit  à  ses  déli- 
bérations et  lui  demanda  souvent  son  avis.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  lui  donnait  jamais  que  des  conseils  conve- 
nables à  la  dignité  de  cet  ordre.  Tel  fut  le  décret, aussi 
honorable  cpje  juste,  qu'il  prop(>saau  sujet  du  blé  que 
le  propréteur  Fabius  avait  envoyé  d'Espagne  :  il  déter- 
mina le  sénat  à  faire  vendre  ce  blé,  à  en  renvover  le 
prix  aux  villes  de  celte  province,  et  à  réprimander 
Fabius  de  ce  qu'il  rendait  par  ses  exactions  la  puis- 
sance romaine  odieuse  et  insupportable  aux  pays  qu'il 
gouvernait.  Ce  décret  hii  mérita  les  applaudissements 
et  la  bienveillance  des  provinces.  Il  fit  aussi  des  lois 
pour  le  rétablissement  de  plusieurs  colonies,  pour  la 
construction  de  grands  chemins  et  de  greniers  publics. 
Il  se  chargea  de  diriger  en  chef  toutes  ces  entreprises, 
et,  loin  de  succomber  à  tant  et  de  si  grands  travaux, 
il  les  fit  exécuter  avec  une  incrovable  célérité,  et  mit 
à  chacun  autant  de  soin  que  si  c'eut  été  le  seul  dont  il 
eût  la  conduite  :  ceux  mêmes  qui  le  haïssaient  ou  qui  le 
craignaient  le  plus  étaient  étonnés  de  son  intelligence 
et  de  son  aciivité. 

Le  |)euple  ne  pouvait  se  lasser  de  l'admirer,  en  le 
voyant  sans  cesse  entouré  d'entrepreneurs,  d'artistes, 
d'ambassadeurs,  de  magistrats,  de  soldats,  de  gens  de 
lettres;  leur  parler  avec  douceur,  sans  rien  perdre  de 
sa  dignité  dans  ses  conversations  familières,  où  il 
savait  si  bien  s'accommoder  au  caractère  de  chacun 
d'eux,  que  ceux  qui  l'accusaient  d'être  violent,  emporté, 
insupportable  dans  ses  manières,  étaient  convaincus, 
de  la  plus  insigne  calomnie;  tant  sa  popularité  éclatait 
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dans  le  commerce  ordinaire  et  dans  les  actions  com- 
munes de  la  vie,  bien  plus  encore  que  dans  les  discour» 
rs^  qu'il  prononçait  du  haut  de  la  trihune.  L'entreprise 
^  qu'il  suivit  avec  le  plus  d'ardeur  fut  la  construction 
des  grands  chemins:  il  y  réunit  à  la  commodité  la 
beauté  et  la  grâce.  H  les  faisait  tirer  en  ligne  droite  à 
travers  les  terres,  et  paver  de  grandes  pierres  de  taille 
qu'on  liait  avec  des  tas  de  sable  lin  battu  comme  du 
ciment.  Quand  il  se  rencontrait  des  fondrières  et  des 
ravins  formés  par  des  torrents  ou  des  eaux  stagnantes, 
il  les  faisait  combler  ou  couvrir  de  ponts,  ce  qui  met- 
lait  les  deux  cotés  du  chemin  à  une  hauteur  égale  et 
parallèle,  en  rendait  tout  l'ouvrage  parfaitement  uni 
et  agréable  à  la  vue.  H  lit  aussi  mesurer  tous  les  che- 
mins par  des  intervalles  égaux,  que  les  Latins  appellent 
milles;  et  chaque  mille  était  marqué  par  une  colonne 
de  pierre  qui  en  indiquait  le  nombre.  Il  plaça  de 
chaque  coté  du  chemin,  et  à  des  distances  plus  rappro- 
chées, d'autres  pierres,  qui  donnaient  aux  voyageurs 
la  facilité  de  monter  à  cheval  sans  le  secours  de  per- 
sonne. 

Comme  il  vit  que  le  peuple  le  comblait  de  louange? 
pour  tous  ces  travaux,  et  paraissait  disposé  à  lui  don- 
ner toules  les  preuves  de  bienveillance  qu'il  pourrait 
désirer,  il  dit  un  jour,  dans  une  de  ses  harangues 
publiques,  qu'il  avait  à  demander  au  peuple  une  seule 
grâce,  dont  l'obtention  lui  tiendrait  lieu  de  tout,  et 
dont  le  refus  n'exciterait  de  sa  part  aucune  plainte. 
Tout  le  monde  crut  qu'il  allait  demander  le  consulat  ; 
on  imagina  même  qu'il  voulait  le  réunir  avec  la  charge 
de  tribun:  mais  le  jour  des  comices  consulaires,  au 
milieu  de  l'attente  générale,  il  parut  au  champ  de 
Mars,  menant  Fannius  par  la  main,  et,  secondé  de  tous 
ses  amis,  il  sollicita  pour  lui  le  consulat.  Cette  brigue 
emporta  la  plus  grande  pluralité  des  sufl'rages;  Fan- 
nius fut  élu  consul,  et  Caïus  nommé  tribun  du  peuple 
pour   la    seconde    fois,  sans    l'avoir    ni    sollicité    ni 
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demandé,  et  par  le  seul  effet  de  Taffection  du  peuple. 
Mais  voyant  que  le  sénat  ne  dissimulait  plus  sa  haine 
contre  lui,  que  le  consul  Fannius  lui-même  se  refroi- 
dissait à  son  égard,  il  rechercha  de  nouveau,  par 
d'autres  lois,  la  faveur  du  peuple:  il  proposa  d'envoyer 
des  colonies  à  Tarente  et  à  Capoue,  et  d'étendre  à  tous 
les  peuples  latins  le  droit  de  cité. 

Le  sénat,  craignant  qu'il  n'acquît  enfin  un  pouvoir 
qui  le  rendrait  invincible,  essaya  un  moyen  nouveau, 
et  jusqu'alors  sans  exemple,  de  détourner  la  faveur  du 
peuple  :  ce  fut  de  flatter  à  son  tour  la  multitude  et  de 
chercher  à  lui  complaire  dans  les  choses  même  les 
moins  justes.  Parmi  les  collègues  de  Caïus  était  Livius 
Drusus,  qui,  par  la  bonté  de  son  naturel  et  l'excellente 
éducation  qu'il  avait  reçue,  n'était  inférieur  à  aucun 
des  Romains,  et  qui,  par  son  éloquence  et  par  ses 
richesses,  pouvait  le  disputer  aux  plus  puissants,  aux 
plus  estimés  d'entre  eux.  Les  principaux  de  Rome, 
s'adressant  à  lui,  le  conjuraient  de  s'opposer  à  Caïus 
et  de  s'unir  avec  eux  et  contre  lui,  non  en  cherchant  à 
forcer  l'inclination  du  peuple  ou  en  résistant  à  ses 
volontés,  mais  en  employant  toute  l'autorité  de  sa 
charge  à  lui  complaire,  à  lui  accorder  des  choses  dont 
le  refus  aurait  pu  attirer  la  haine  à  celui  qui  l'aurait 
fait,  mais  eût  été  bien  plus  honorable  pour  lui.  Livius, 
abandonnant  donc  au  sénat  l'exercice  de  son  tribunat! 
fit  des  lois  qui,  sans  offrir  aucun  motif  d'honnêteté  et 
d'utilité,  n'avaient  d'autre  but  que  de  surpasser  Caïus 
en  complaisance  et  en  flatterie  pour  le  peuple,  comme 
dans  les  comédies  les  poètes  rivalisent  entre  eux  à  qui 
divertira  le  mieux  le  spectateur. 

Cette  conduite  fit  voir  évidemment  que  le  sénat  était 
irrité,  non  seulement  contre  les  lois  de  Caïus,  mais 
contre  sa  personne,  et  qu'il  voulait  ou  le  faire  périr, 
ou  le  réduire  à  un  état  de  faiblesse  dont  les  sénateurs 
n'eussent  rien  à  craindre.  Caïus  avait  proposé  l'établis- 
sement de  deux  coloniçs,  qu'il  composait  des  citoyens 
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KLaê.cUar,ealeste.^^ 

t'V:i  tôustfpeup^rdu  non,  lalin.  et  celle  con- 
citoyen a  t""%'^^  P;"P  .  ^  .  Livi.is  aéfendil  qu'on 
cession  avait  déplu  au  f"a\-  Y'  '  ,  ,.  i„;  fui  vive- 
r  ^>.i  ^P  vprires  loul  soldat  latin,  et  sa  loi  lui  yivo- 
frapput  de  verges  loui  ^  j^^ 

lois,  ai^du  11  4  riniérct  du  peuple. 

de\  ni   piu  tous  les  nobles  suspects  a  la  mul- 

Sr^r/m  s'cSr  des  sentiment  de  modéra- 
•In   ;„,•    " tei-nit  toute  son  animosité  el  lu.  persuada 
aue'  'étl U  plr  les  conseils  du  sénat  qu'il  proposa. 
Ses  ces  o^  dont  le  seul  but  était  de  complaire  au 
touiesces  o   ,  donnait  surtout  a  la 

peuple  ^/^l7,;:;'Se  confiance  dans  l'affection  et 
r  la  probit  de  Drusus,  c'est  qu'il  n'élail  jamais 
ooùr  rien  dan.  ses  lois  et  qu'il  n'en  retirait  aucun 
avanta'p  H  "ommait  toujours  d'autres  commissaire 
nue  lutpour  l'établissement  des  colonies,  et  .1  ne  voulut 
TJZ  le  charger  de  l'emploi  des  deniers  publics  ;  au 
.     ireuqLcat  s'attribuait  ïa  plupart  et  les  plus  impor- 

^^tlts^^n^d'^s'^Suns  du  peuple,  ayant  proposé  par 
une  10  ë  établissement  de  Carthage  ruinée  par  Sc- 
2n  et  celte  commission  étant  échue  par  le  sort  à 
E  il  s'embarqua  pour  conduire  celle  nouvelle  colo- 
Ïe  en  Afrique.  dLu,  profitant  de  son  absence,  s  éleva 
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plus  ouvertement  contre  lui  et  s'attacha  davantage  à 
gagner  le  peuple,  surtout  par  ses  déclamations  contre 
Fulvius,  ami  intime  de  Caïus,  et  nommé  commissaire 
avec  lui  pour  le  partage  des  terres.  C'était  un  esprit 
inquiet,  mortellement  haï  du  sénat  et  suspect  même  au 
parti  contraire,  parce  qu'il  passait  pour  s'entendre  avec 
les  alliés  du  peuple  romain  et  pour  exciter  secrètement 
à  la  révolte  les  peuples  de  l'Italie.  Ces  soupçons  n'étaient 
fondés  sur  aucune  preuve  certaine,  ni  même  sur  aucun 
indice;  mais  ils  acquéraient  de  la  vraisemblance  par 
la  conduite  de  Fulvius,  qui  ne  prenait  jamais  de  parti 
raisonnable  et  qui  se  montrait  toujours  l'ennemi  de  la 
paix.  Ce  fut  la  principale  cause  de  la  perle  de  Caïus; 
il  partagea  la  haine  qu'on  portait  à  Fulvius;  et  lorsque 
Scipiun  l'Africain  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  sans 
aucune  cause  apparente  d'une  fin  si  subite,  les  traces 
de  coups  qu'on  aperçut  sur  son  corps,   suite  de  la  vio- 
lence qu'on   avait  exercée  sur  lui,  en  firent  accuser 
Fulvius,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de  Scipion,  et  qui 
ce  jour-là  même  l'avait  insulté  dans  la  tribune.  Caïus 
lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Un  alten- 
tat  si  horrible  commis  sur  le  premier  et  le  plus  grand 
des  Romains  ne  fut  point  vengé,  et  Ton  ne  fit  aucune 
recherche  pour  en  découvrir  les  auteurs.  Le  peuple  s'y 
opposa  et  arrêta  toute  poursuite,  de  peur  que  les  infor- 
mations ne  donnassent  des  preuves  contre  Caïus;  mais 
cette  mort  était  arrivée  quelque  temps  auparavant. 

Caïus  était  encore  en  Afrique,  occupé  du  rétablis- 
sement de  Carthage,  qu'il  avait  nommée  Junonia, 
lorsque  les  dieux  lui  envoyèrent  plusieurs  signes 
funestes  pour  le  détourner  de  cette  entreprise.  La 
pique  de  la  première  enseigne  fut  brisée  par  l'effort 
d'un  vent  impétueux  et  par  la  résistance  même  que  fit 
l'officier  pour  la  retenir.  Cet  ouragan  dispersa  les 
entrailles  des  victimes  qu'on  avait  déjà  posées  sur 
Tautel,  et  les  transporta  hors  des  palissades  qui  for- 
maient l'enceinte  de  la  nouvelle  ville.  Des  loups  vinrent 
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arracher  ces  palissades  et  les  remportèrent  fort  loin. 
Malgré  ces  présages,   Caïus  eut  ordonné  et   régie  en 
soixante-dix   jours  tout    ce   qui   concernait   1  établis- 
sement de  celte  colonie;  après  quoi  il  s'embarqua  pour 
Rome,  où   il  avait'  appris  que  Fulvius  était  vivement 
pressé  par  Drusus  et  que  les  aflaires  exigeaient  sa  pré- 
sence. Lucius  Opimius,  homme  très  attaché  à  1  oligar- 
chie et  puissant  dans  le  sénat,  qui  l'année  précédente 
avait  été  écarté  du  consulat  par  la  brigue  que  Caïus 
avait  faite  pour  Fannius;  Opimius, dis-je,  soutenu  cette 
année  par  une  faction  nombreuse,  ne  pouvait  manquer 
de  l'obtenir;  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'une  fois  consul 
il  ne  renversât  Caïus,  dont  la  puissance  commençait  à 
s^affaiblir,  parce  que  le  peuple,  environné  des  gens  qui 
ne  s'étudiaient  qu'à  lui  plaire  et  dont  le  sénat  approu- 
vait  toujours  les  propositions,  le  peuple,  dis-je,  était 
rassasié  de  ces  lois  populaires. 

Caïus,  à  peine  rentré  dans  Rome,  quitta  la  maison 
qu'il  avait  sur   le   mont   Palatin   pour  aller  prendre 
au-dessous  de  la  place  un  logement  qui  annonçait  plus 
de  popularité,  parce  qu'il  était  dans  un  quartier  habite 
par  des  citovens  pauvres  et  obscurs.  Il  proposa  ensuite 
le  reste  de  ses  lois,  résolu  à  les  faire  ratifier  par  les 
suffrages  du  peuple.  Comme  il  se  rassemblait  autour 
de  lui  une  foule  nombreuse,  le  sénat  engagea  le  consul 
à  renvoyer  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  naturels  romains. 
Cet  ordre,  aussi  étrange  qu'inusité,  par  lequel  il  était 
défendu  à  tous  les  alliés  et  amis  du  peuple  de  se  trou- 
ver dans  la  ville  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
ayant  été  publié  à  son  de  trompe,  Caïus  fit  afficher  une 
protestation  contre  la  défense  du  consul,  dans  laquelle 
il  promettait  aux  alliés  protection  et  secours  s'ils  vou- 
laient rester  dans  Rome,  mais  il  ne  fit  rien  pour  eux, 
car  ayant  vu  un  de  ses  amis  et  de  ses  hôtes  traîné  en 
prison  par  les  licteurs  du  consul,  il  ne  prit  point  sa 
défense  et  passa  outre,  soit  qu'il  craignît  de  faire  con- 
naître par  une  tentative  inutile  l'afi^aiblissement  de  son 
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pouvoir,  soit,  comme  il  le  disait  lui-même,  qu'il  ne 
voulAt  pas  donner  à  ses  ennemis  le  prétexte  qu'ils 
cherchaient  de  prendre  les  armes  et  d'en  venir  à  des 
voies  de  fait.  Il  eut  cependant,  à  l'occasion  suivante,  (^ 
une  dispute  avec  ses  collègues.  On  devait  donner  au 
peuple  un  combat  de  gladiateurs  sur  la  place  publique  ; 
et  la  plupart  des  magistrats  avaient  fait  dresser  autour 
de  la  place  des  échafauds  qu'ils  voulaient  louer.  Caïus 
leur  ordonna  de  les  ùter,  afin  que  les  citoyens  eussent 
les  places  libres  pour  voir  le 
spectacle  sans  payer.  Aucun  des 
magistrats  n'ayant  obéi  à  cet 
ordre,  Caïus  attendit  à  la  veille 
des  jeux,  et  pendant  la  nuit, 
ayant  pris  avec  lui  tous  les  ou- 
vriers dont  il  pouvait  disposer, 
il  fit  enlever  ces  échafauds  ;  et  le 
lendemain  il  montra  au  peuple 
la  place  vide,  d'où  il  pourrait 
voir  les  jeux  à  son  aise.  Cette 
action  lui  donna  dans  le  peuple 
la  réputation  d'un  homme  de 
courage  :  mais  ses  collègues  en 
furent  ofi*ensés  et  le  regardèrent 
comme  un  esprit  audacieux  cl  emporté.  On  croit 
même  qu'elle  lui  fit  manquer  un  troisième  tribunal: 
non  qu'il  n'eiU  obtenu  la  pluralité  des  suff'rages,  mais 
on  prétend  que  les  autres  tribuns  en  firent  un  rapport 
infidèle  et  faux  ;  mais  le  fait  ne  fut  pas  avéré  dans  le 
temps. 


Fig.  iU.  —  Gladiateur. 


[Si  Caïus  avait  échoué,  Opimius  avait  été  nommé  consul. 
La  lutte  devient  très  vive.  Opimius  se  propose  de  faire 
casser  plusieurs  des  lois  de  Caïus.  Une  émeute  a  lieu. 
Opimius,  investi  de  pleins  pouvoirs  par  le  Sénat,  fait  ctiar- 
ger  par  son  infanterie  et  des  archers  crétois  les  partisans 
de  Caïus  et  de  Fulvius  ;  tous  deux  sont  massacrés.] 
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\e  peuple  ne  tarda  Pas  à  Jai^  --^r^li  S  S 
regret  que  lu.  «ausa.t  la  mort  des  U      ^  ^^^  ^^^^„, .  » 

faire  des  statues  qui  f."'^^"' "P°*f;.j  ^^  j,  alla  y  porter 
consacra  les  lieux  où  .Is  avaient  Pé'-'.e;;^  ^  l^^^, 
les  fruits  de  chaque  saison    U„  grand      ^^^^.^^^^^^  ^^ 

d'entre  eux  y  offraient  '=**«^"^,  J.^"'.gii„ie„x  que  dans 
,y  acquittaient^des  mème^s  de^^nrs^r^^^^^ 

les   temples .    Leur    mère ,    ........p  et  de  grandeur 

malheur  avec  beaucoup  de  courage  ei        h 

d-Ame.elle  dit  en  f'-«°/;^ême  où  ils  avaient  été 
avait  construits  sur    es  l^ux  mêmes  o  ^  ^^^^ 

tués:  «  Ils  ont  les  to"»*»^;"^^^^ '„^,  maison  de  cam- 
,écut  le  reste  ^J,  J- £  du  mont  Misène.  sans  rien 
pagne  quelle  axât  P«s  a  ^^^^^  gHg 

changer  à  sa  manière  ordinaire  de  v.  ^^^.^ 

avait  un  grand  "«•"^■^«.f/"^^-\  Ijours  auprès  d'elle 
ouverte  aux  étrangers  eue  avait  ton  J,^^  ^^^ 

beaucoup  de  G'-^Î^V"',  ^'54"ent  d'elle  des  présenU. 

mêmes  lui  en^^y^'^^'-fV»"'^  "V^son  étaient  char- 
CeuK  qu'elle  admettait  dans  sa  ma.so  ^^ 

mes  de  l'entendre  raconter  la  uee  ^^^.^ 

Scipion  l'Africain,  son  P«y«  •  ^^^;;  '^  ,„eu«  regret, 
d'admiration  lorsque,  san.  ;^"^«'g\„„t  ,^  q„e  ses 
sans  verser  ""e  larme,  elle  rappe  a  t  tou^^^  ^^^^^^^^ 

deux  .ils  --;tludqeq"es  personnages  anciens 

comme  s.  elle  P*!  *'^  ^J    ^^.  Plusieurs  de  ceux  qu 
qui  lui  eussent  ete  étrangers  j^.    ^^^,^ 

l'entendaient  croyaient  q«fa 'aeur  de  ses  maux  lui 
affaibli  l'esprit,  ou  que  *  «^^^'^^f ^^^^quaient  plutôt 
en  avait  6té  le  sentiment;  "^»^^  f  "n  un  heureux 
de  sens  eux-mêmes  qui  ;S"°7'f  ] ''"'^J  'de  ressources 
naturel  et  «ne  bonne  '''l"<;*;'""/;Sns  et  que  si  la 
à  l'homme  pour  ^"-^'"""^^  J^, «e  pl"Ta  fortune,  elle 
■reTer^Tanfl'XÏÏtl^r:;^^^^  de  supporter 
ses  malheurs. 


MARIUS 


Ses  premières  campagnes.— Guerres  contre  Jugurtea. 
—  Les  Cimbres.  —  Mituridate.  —  Guerre  sociale  et 
guerre  civile. 


Marius  naquit  de  parents  obscurs  et  pauvres,  réduits 
à  gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains.  Son  père 
s'appelait,  comme  lui,  Marius,  et  sa  mère,  Fulcinie. 
Il  ne  vint  pas  de  bonne  heure  à  Rome,  et  ne  connut 
-que  tard  les  mœurs  et  les  usages  de  la  ville.  Il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  vie  dans  un  bourg 
de  TArpinum,  nommé  Cirréaton,  où  il  menait,  en 
comparaison  de  la  politesse  et  de  l'urbanité  des  villes, 
une  vie  grossière,  mais  tempérante  et  semblable  à  celle 
des  anciens  Romains.  Il  fit  sa  première  campagne 
contre  les  Celtibériens,  pendant  que  Scipion  l'Africain 
faisait  le  siège  de  Numance.  Ce  général  eut  bientôt 
reconnu  dans  Marius  une  grande  supériorité  de  cou- 
rage sur  tous  le>  autres  jeunes  gens;  il  lui  vit  embras- 
ser avec  la  plus  grande  facilité  la  nouvelle  discipline 
que  Scipion  avait  introduite  dans  des  armées  corrom- 
pues par  le  luxe  et  par  la  mollesse.  Il  combattit  un 
jour  un  des  ennemis  à  la  vue  de  son  général,  et  le  tua. 
Scipion  chercha  depuis  à  se  l'attacher  en  le  comblant 
d'honneurs  ;  et,  un  soir  que  Marius  était  à  sa  table,  la 

-     1.  Marius  vécut  de  156  à  86  av.  J.-C. 
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conversation  étant  tombée,  après  le  souper,  sur  les 
généraux  de  ce  temps-là,  un  des  convives,  soit  qu  il 
fût  véritablement  dans  le  doute,  soit  qu'il  voulût  flatter 
Scipion,  lui  d(;manda  quel  capitaine  le  peuple  romain 
aurait  après  lui  pour  le  remplacer.  Scipion,  qui  avait 
Marins  au-dessous  de  lui,  le  frappa  doucement  de  la 
main  sur  Tépaule,  en  disant  :  «  Ce  sera  peut-être 
celui-ci  »;  tant  ces  deux  hommes  étaient  heureusement 
nés,  l'un  pour  annoncer  dès  sa  jeunesse  sa  grandeur 
future,  et  l'autre  pour  conjecturer  quelle  lin  aurait  le 
début  de  ce  jeune  homme  ! 

Ce  mot  de  Scipion  fut,  dit-on,  pour  Marins  comme 
une  voix  divine  qui,  l'élevant  aux  plus  hautes  espé- 
rances, le  porta  à  se  livrer  à  l'administration  des 
afl'aires  ;  et  la  faveur  deCécilius  Métellus,  dont  la  mai- 
son avait  toujours  protégé  la  famille  de  Marius,  le  fit 
nommer  tribun  du  peuple, 

• 

[Marins  devient  ensuite  édile,  puis  préleur.  Au  sortir  de 
sa^  charge,  il  va  pacifier  l'Espagne  infestée  par  des  bri- 
gands.] 

Revenu  à  Rome,  il  prit  part  aux  affaires  publiques  ; 
mais  il  n'y  apporta  ni  richesse  ni  éloquence,  deux  des 
plus  puissants  moyens  qu'eussent  alors,  pour  gouver- 
ner, ceux  qui  avaient  le  plus  de  considération   parmi 
le  peuple.  Ses  concitoyens,  néanmoins,  lui  ayant  tenu 
compte  de  la  force  de  son  caractère,  de  sa  constance 
infatigable  dans  les  travaux,  de  sa  manière  de  vivre 
toute  populaire,  il  parvint  bientôt  aux  premiers  hon- 
neurs, et  acquit  une  telle  puissance,  que,  par  l'alliance 
la  plus  honorable,  il  entra  dans  l'illustre  maison  des 
Césars  :  il  épousa  Julie,  tante  de  ce  Jules  César  qui  fut 
dans  la   suite  le   plus  grand   des  Romains,  et   qui,  à 
raison  de   celte  parenté,  se  fit  gloire  de  rétablir  les 
honneurs  de  Marius.  A  la  tempérance  dont  Marius  fai- 
sait profession  il  joignit,  dit-on,  une  patience  invin- 
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cible  dans  la  douleur,  et  il  en  donna  une  grande 
preuve  dans  une  opération  qu'il  se  lit  faire.  Ses 
jambes  étaient  pleines  de  varices,  dont  il  supportait 
avec  peine  la  difl'ormité.  Ayant  donc  appelé  un  chi- 
rurgien, il  lui  présenta  une  de  ses  jambes  sans  vou- 
loir qu'on  la  lui  liât,  et  souffrit  les  douleurs  cruelles 
que  lui  causèrent  les  incisions,  sans  faire  aucun  mou- 
vement, sans  jeter  un  soupir,  avec  un  visage  assuré, 
et  dans  un  profond  silence  ;  mais,  quand  le  chirurgien 
voulut  passer  à  l'autre  jambe,  il  refusa  de  la  lui  donner, 
en  disant  :  «  Je  vois  que  la  guérison  ne  vaut  pas  la 
douleur  qu'elle  cause.  » 

Vers  ce  temps-là,  le  consul  Cécilius  Métellus,  ayant 
été  chargé  d'aller  en  Afrique  faire  la  guerre  contre 
Jugurtha,  choisit  Marius  pour  son  lieutenant.  Marius, 
qui  vit  dans  cette  expédition  un  vaste  champ  à  de 
grands  combats  et  à  des  actions  glorieuses,  n'eut 
garde,  comme  les  autres  lieutenants,  de  servir  à  l'élé- 
vation de  Métellus,  et  de  travailler  pour  sa  gloire. 
Persuadé  que  c'était  moins  Métellus  qui  l'avait  choisi 
pour  cet  emploi,  que  la  fortune  elle-même,  qui,  lui 
ménageant  l'occasion  la  plus  favorable,  l'avait  placé 
sur  un  vaste  et  magnifique  théâtre,  où  il  pourrait  se 
Vignaler  par  les  plus  belles  actions,  il  y  déploya  tout 
ce  qu'il  avait  de  talents  militaires.  Dans  le  cours  de 
cette  guerre,  qui  offrait  les  plus  grandes  diflîcultés,  on 
ne  le  vit  jamais  ni  craindre  les  travaux  les  plus  rudes, 
ni  dédaigner  les  fonctions  les  moins  importantes. 
Supérieur  à  tous  ses  égaux  en  bon  sens  et  en  prudence 
pour  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'utilité  com- 
mune, il  disputait  avec  les  simples  soldats  de  patience 
et  de  frugalité,  et  il  acquit  ainsi  la  bienveillance  de 
toute  l'armée.  C'est,  en  général,  un  grand  soulagement 
dans  les  situations  difficiles,  que  d'avoir  des  compa- 
gnons qui  en  partagent  volontairement  les  peines,  et 
qui  semblent  par  là  en  ùter  la  contrainte  et  la  néces- 
sité. Il  n'est  pas   pour  le  soldat  romain  de  spectacle 

15. 
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plus  doux  que  de  voir  son  général  manger  publique- 
ment le  même  pain  que  lui,  coucher  sur  un  grabat 
travailler  avec  lui  à  ouvrir  une  ranchee  ou  a  fort  fer 
un  camp.  Il  estime  bien  moins  les  capitaines  qui  lui 
donnenl  de  l'argent  et  qui  relèvent  aux  ^'arges  que 
ceux  qui  sassocient  à  ses  travaux  et  a  ses  dangei»  ,  U 
aime   qu'ils  partagent  ses  fatigues,   et  non  qu  ils    e 
laissent  vivre  dans  l'oisiveté.  Marius,  en  suivant  celte 
conduite,  gagna  raffeclion  de  tous  les  «oWats,  et  rem- 
plil  bienlùl  l'Afrique  entière  et  1  Italie  même  du  b.  u.t 
de  son  nom  et  de  sa  gloire.  Tous  ceux  qui  de  1  armée 
écrivaient  à  Rome,  ne  cessaient  de  répéter  qu  on  ne 
venait  la  lin  de  cette  guerre  contre  ce  roi  barbare  que 
lorsque  Marius,  nommé  consul,  en  aurait  seul  la  con- 

"une  préférence  si  marquée  déplaisait  fort  à  ptellus  ; 
mais  rien  ne  lui  causa  plus  de  chagrin  4"^ /aventure 
de  Turpilius.  C'était  un  ami  de  Mélellus,  e   les  deuv 
familles  étaient  depuis  longtemps  liées  par  les  nœuds 
de   l'hospitalité.  Turpilius   avait  alors   a  ^  a^mee  la 
charge  d'intendant  des  ouvriers.  Prépose  parMetellus 
à  la  ^arde  d'une  ville  considéralde,  nommée  A  acca   il 
crut  qu'en  ne  faisant  aucune  injustice  aux  hahitants. 
en  les  traitant  avec  beaucoup  de  douceur  et  d  huma- 
nité   il  s'assurerait  de  leur  fidélité  ;  mais  leur  perfidie 
le  livra,  sans  qu'il  s'en  doutât,  entre  les  mams  des 
ennemis.  Us  reçurent  Jugurtha  dans  leur  vdle  ;  mais 
ils  ne  firent  point  de  mal  à  Turpilius,  et  ob  inrent  pour 
ui    de  ce  prince,  la  vie  et  la  liberté.  Cite  en  justice 
comme  coupable  de  trahison,  il  eut  pour  un  de  ses 
inges  Marius,  qui,  très  indisposé  contre  lui,  aigrit  tel- 
lement la  plupart  des  autres,  que  Métellus  se  vit  force 
malgré  lui,  par  la  pluralité  des  suffrages,  de  le  con- 
damner à   mort.   Peu    de   temps  après,  Paccusation 
avant  été  reconnue  fausse,  et  tous  les  autres  juges 
Partageant   la  vive  douleur  de    Métellus,  Marius    au 
contraire,  en  témoigna  publiquement  sa  joie  ;  il  se 
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vanta  que  cette  condamnation  était  son  ouvrage,  et  il 
n'eut  pas  honte  de  dire  partout  qu'il  avait  attaché  à 
l'âme  de  Mélellus  une  furie  vengeresse,  qui  le  punis- 
sait d'avoir  fait  mourir  son  hôte.  Il  éclata  dès  lors 
entre  eux  une  haine  implacable  ;  et  Métellus  lui  dit  un 
jour  en  le  raillant  :  «  Tu  veux  donc  nous  quitter, 
homme  de  bien?  tu  penses  à  l'embarquer  pour  Rome 
et  à  y  i)riguer  le  consulat;  car  lu  n'aurais  garde  d'at- 
tendre à  être  consul  avec  mon  fils  ?  »  Ce  fils  de  Métel- 
lus était  encore  dans  sa  première  jeunesse. 
•  Cependant  Marius  sollicitait  vivement  son  congé, 
que  Métellus  différait  toujours  et  qu'il  lui  accorda 
enfin,  lorsqu'il  ne  restait  plus  que  douze  jours  jusqu'à 
l'élection  des  consuls.  Marius  se  rendit  en  deux  jours 
et  une  nuit  à  Utique,  sur  mer,  quoiqu'elle  fût  à  une 
distance  considérable  du  camp.  Avant  de  s'embarquer, 
il  fit  un  sacrifice,  et  le  devin  lui  assura,  dit-on,  que  le 
dieu  lui  promettait  des  prospérités  extraordinaires  et 
bien  supérieures  à  ses  espérances.  Le  cœur  enflé  de  ces 
promesses,  il  mit  à  la  voile  ;  et  ayant  eu  constamment 
le  vent  favorable,  il  fit  la  traversée  en  (juatre  jours. 
Le  peuple  le  recul  avec  de  vives  démonstrations  de 
joie.  Conduit  aux  comices  par  un  des  tribuns,  après 
avoir  présenté  plusieurs  chefs  d'accusation  contre 
Métellus,  il  demanda  le  consulat,  en  promettant  de 
tuer  de  sa  main  Jugurtha,  ou  de  l'amener  prisonnier  à 
Rome.  Il  fut  nommé  consul  sans  opposition,  et  aussi- 
tôt, au  mépris  dos  lois  et  des  coutumes  des  Romains, 
dans  les  nouvelles  levées  qu'il  fil,  il  enrôla  des  esclaves 
et  des  gens  sans  aveu.  Tous  les  généraux  avant  lui  n'en 
recevaient  pas  dans  les  troupes;  ils  ne  confiaient  les 
armes  comme  les  autres  honneurs  de  la  république 
qu'à  des  hommes  qui  en  fussent  dignes  et  dont  la  for- 
tune connue  répondit  de  leur  fidélité.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  cette  nouveauté  qui  décria  le  plus  Marius  : 
il  offensa  bien  davantage  les  premiers  de  Rome  par  des 
discours  pleins  de  fierté,  de  mépris  et  d'insolence.  U 
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criait  partout  que   son  consulat  était   une   dépouille 
qu'il  enlevait  à  la  mollesse  des  patriciens  et  des  riches; 
que,  pour  lui,  il  se  glorifiait  auprès  du  peuple  non  de 
vains  monuments  et  d'images  étrangère^,  mais  de  ses 
propres  ble'^sures.  Souvent  même,  en  parlant  des  géné- 
raux qui  avaient  été  défaits  en  Afrique,  tels  que  Bestia 
et  Albinus,  qui  tous  deux,  issus  de  maisons  anciennes, 
mais  sans  capacité  pour  la  guerre,  n'avaient  dû  leurs 
défaites  qu'à  leur  inexpérience  :  «  Croyez-vous,  deman. 
dait-il  à  ceux  qui  étaient  présents,  que  les  ancêtres  de 
ces  deux  généraux  n'auraient  pas  préféré  de  laisser 
des  descendants  qui  me  ressemblassent?  Ne  se  sont-ils 
pas  eux-mêmes  rendus  illustres  bien   moins  par  leur 
noblesse  et  par  leur  rang  que  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  exploits?  >>  Tous  ces  discours  no  lui  étaient  pas 
inspirés  seulement  par  sa  présomption  et  sa  vanité, 
par  l'envie  de  s'attirer  gratuitement  la  haine  des  patri- 
ciens; il  était  encore  excité  par  le  peuple  qui,  charme 
du  mépris  que  ces  propos  attiraient  au  sénat,  et  mesu- 
rant  toujours   l'élévation   de    l'àme   à   la    fierté  des 
paroles,  portait  Marins  jusqu'aux  nues,  et  le  poussait 
à  ne  pas  épargner  les  nobles  pour  faire  plaisir  a  la 
multitude. 

[Marius  repassé  en  Afrique  y  prend  le  commandement 
de  l'armée,  mais  Sylla  lui  ravit  la  gloire  de  faire  Jugurlha 
prisonnier.] 

Un  grand  danger,  du  cùté  du  couchant,  vint  menacer 
tout  à  coup  l'Italie.  Rome  n'eut  pas  plus  tôt  senti  le 
besoin  qu'elle  avait  d'un  général  habile  et  cherche  des 
yeux  quel  était  le  pilote  qui  pouvait  la  sauver  dans 
une  guerre  qui  s'élevait  sur  elle  comme  une  allreuse 
tempête,  que,  voyant  les  citoyens  des  maisons  les  plus 
nobles  et  les  plus  riches  refuser  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  demander  le  consulat,  Marins,  quoique 
absent,  y  fut  nommé  tout  d'une  voix.  A  peine  on  savait 
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à  Rome  la  prise  de  Jugurtha,  qu'on  y  porta  la  nou- 
velle de  l'invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres.Toutce 
qu'on  rapportait  du  nombre  et  de  la  force  de  leurs 
armées  parut  d'abord  incroyable;  mais  ce  quon  en 
disait  se  trouva  bientôt  au-dessous  de  la  vérité.  Ils 
étaient  trois  cent  mille  combattants,  tous  bien  armés, 
et  ils  traînaient  à  leur  suite  une  multitude  beaucoup 
plus  nombreuse  de  femmes  et  d'enfants,  pour  qui  ils 
cherchaient  des  terres  capables  de  nourrir  cette  multi- 
tude immense,  et  des  villes  où  ils  pussent  s'établir;  car 
ils  savaient  qu'avant  eux  les  Celtes  avaient  conquis  sur 
les  Toscans  la  contrée  la  plus  fertile  de  l'Italie. Comme 
ces  barbares  avaient  peu  de  commerce  avec  les  autres 
peuples,  et  qu'ils  habitaient  des  pays  très  éloignés,  on 
ignorait  à  quelles  nations  ils  appartenaient  et  de 
quelles  contrées  ils  étaient  partis  pour  venir,  comme 
une  nuée  orageuse,  fondre  sur  les  Gaules  et  sur  l'Italie. 
Leur  grande  taille,  leurs  yeux  noirs,  et  le  nom  de 
Cimbres,  que  les  Germains  donnent  aux  brigands,  fai- 
saient seulement  conjecturer  qu'ils  étaient  de  ces  peuples 
de  la  Germanie  qui  habitent  sur  les  bords  de  l'Océan 

septentrional... 

Leur  courage  et  leur  audace,  leur  force  et  leur  viva- 
cité dans  les  combats,  étaient  comparables  à  la  vio- 
lence et  à  l'impétuosité  de  la  foudre;  rien  ne  pouvait 
ni  leur  résister  ni  s'opposer  à  leur  marche  :  tous  les 
peuples,  sur  leur  passage,  étaient  entraînés  comme 
une  proie  facile.  Plusieurs  généraux  romains,  envoyés 
avec  des  armées  puissantes  pour  commander  dans  la 
Gaule  Cisalpine,  avaient  été  honteusement  enlevés,  et 
ce  fut  la  lâcheté  que  ces  chefs  montrèrent  contre  les 
premières  attaques  de  ces  barbares  qui  les  enhardit  à 
marcher  vers  Rome,  encouragés  par  la  facilité  de  leurs 
victoires  sur  tous  les  généraux  qu'ils  avaient  eu  à  com- 
battre, et  par  les  richesses  immenses  qu'ils  avaient 
amassées.  Ils  résolurent  de  ne  s'établir  nulle  part, 
qu'ils  n'eussent  détruit  Rome  et  ravagé  toute  l'Italie. 
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Les  Roçiaiiis,  à  qai  la  nouvelle  de  cette  résolution 
venait  de  toutes  parts,  appelèrent  Marins  à  la  conduite 
de  cette  guerre  et  le  nommèrent  consul  pour  la  seconde 
fois,  quoiqu'il  fût  défendu  d'élire  quelqu'un  qui  serait 
absent,  et  qui  n'aurait  pas  mis  entre  les  deux  consulats 
rintervalle  prescrit  par  la  loi.  Ceux  qui  voulurent 
's'opposer  à  son  élection,  en  alléguant  cette  défense, 
furent  repoussés  par  le  peuple.  «  Ce  n'était  pas,  disait- 
on,  la  première  fois  que  la  loi  cédait  à  l'utilité  publique  ; 
et  le  motif  qui  y  faisait  déroger  en  cette  circonstance 
n'élait  pas  moins  pressant  que  celui  qui  avait  déterminé 
leurs  ancêtres  à  nommer,  contre  les  lois,  Scipion  con- 
sul; et  lorsqu'ils  l'avaient  élu,  ils  n'avaient  pas  à 
craindre  la  ruine  de  leur  ville,  ils  ne  voulaient  que 
détruire  Garthage.  »  Le  peuple  donc  passa  outre  et  con- 
firma sa  nomination. 

Marius,  ayant  ramené  son  armée  d'Afrique,  prit  pos- 
session du  consulat  le  premier  jour  de  janvier,  jour  où 
commence  l'année  romaine;  il  entra  dans  Rome  en 
triomphe,  et  fit  voir  aux  Romains  un  spectacle  qu'ils 
avaient  peine  à  croire  :  c'était  Jugurlha  captif.  Per- 
sonne n'aurait  osé  se  flatter  de  voir  finir  cette  guerre 
du  vivant  de  ce  prince,  tant  il  savait  se  plier  avec  sou- 
plesse à  toutes  les  variations  de  la  fortune,  tant  son 
courage  était  secondé  par  sa  finesse!  On  dit  que  pen- 
dant la  UKirche  du  triomphe  il  perdit  le  sens,  et  que, 
la  pompe  finie,  il  fut  conduit  dans  une  prison,  où  les 
licteurs,  pressés  d'avoir  sa  dépouille,  déchirèrent  sa 
robe  et  lui  arrachèrent  les  deux  bouts  des  oreilles,  pour 
avoir  les  anneaux  d'or  qu'il  y  portail.  Jeté  nu  dans  un 
cachot,  l'esprit  aliéné,  il  dit  en  souriant  :  «  Par  Her- 
cule, que  vos  étuves  sont  froides!  »  Après  avoir  lutté 
six  j()ur>  entiers  contre  la  faim,  en  conservant  toujours 
le  désir  et  l'espérance  de  vi\Te,  il  trouva  enfin  dans 
une  mort  misérable  la  juste  punition  de  ses  forfaits. 

Marins,  après  son  triomphe,  assembla  le  sénat,  et, 
§oit  distraction,  soit  abus  insolent  de  sa  fortune,  il 
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entra  dans  la  salle  avec  sa  robe  de  triomphateur;  mais, 
â'étanl  aperru  sur-le-champ  de  l'indignation  de  tout  le 
sénat,  il  sortit;  et,  ayant  remis  sa  robe  }jrétexle,  il 
revint  prendre  sa  place.  Quand  il  partit  pour  son 
expédition,  il  exer(;a  ses  troupes  jusque  dans  leur 
marche;  il  les  accoutuma  à  faire  toutes  sortes  de 
courses  et  des  traites  fort  longues;  il  les  obligea  de 
porter  leur  bagage  et  préparer  elles-mêmes  leur  nour- 
riture :  aussi,  longtemps  après,  appelait-on  mulets  de 
Marius  les  soldaL»  qui  aimaient  le  travail  et  exécutaient 
en  silence  tout  ce  qu'on  leur  ordon- 
nait. 

Il  semble  que  dans  cette  occasion 
ce  fut  [jour  Marius  une  grande  fa- 
veur de  la  fortune,  que  les  bar- 
bares, par  une  sorte  de  refiux, 
allassent  d'abord  inonder  l'Es- 
pagne :  ce  lelard  lui  donna  le 
temps  d'exercer  ses  soldats,  de 
leur  inspirer  du  courage  et  de  l'au- 
dace; et,  ce  qui  était  encore  plus 
important,  de  leur  apprendre  à 
connaître  leur  général.  Sa  dureté 
dans  le  commandement,  sa  rigueur  inflexible  dans  les 
punitions,  une  fois  qu'ils  eurent  pris  riiabilude  d'obéir 
et  de  ne  plus  manquer  à  leur  devoir,  leur  parurent 
également  justes  et  salutaires.  Quand  ils  eurent  vécu 
quelque  temps  avec  lui,  ils  virent  que  sa  colère  et 
ses  emportements,  l'àprelé  de  sa  voix,  l'air  farouche 
de  son  visage,  n'étaient  plus  redoutables  pour  eux  et 
ne  le  seraient  que  pour  les  ennemis.  Mais  rien  ne  les 
charmait  tant  que  sa  droiture  dans  les  jugements. 

Elle  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  obtenir  un  troi- 
sième consulat;  d'ailleurs,  on  attendait  les  barbares  au 
printemps,  et  les  soldats  ne  voulaient  pas  s'exposer  à 
combattre  contre  eux  sous  un  autre  général  que 
Marius.  Mais  ils  ne  vinrent  pas  aussi  tôt  qu'on  l'avait 


Fig.  52.  —  SoMat  chargé 
de  son  bngage. 
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cru  ;  et  le  troisième  consulat  de  Marius  expira  avant 
qu'iis   fussent   arrivés.  Quand   le   temps  des  comices 
approcha,  la  mort  de  l'autre  consul    obligea   Marius 
de  laisser  le  commandement  de  l'armée  à  Manius  Aci- 
lius,  et  de  se  rendre  à  Rome.  Plusieurs  Romains  distin- 
gués s'étaient  mis  sur  les  rangs;   mais  Lucius  Saturni- 
nus,  celui  des  tribuns  qui  avait  le  plus  de  pouvoir  sur 
le  peuple,  gagné  par  Marius,  haranguait  dans  toutes 
les  assemblées  pour  persuader  aux  citoyens  de  conti- 
nuer Marius  dans  le  consulat;  et  comme  celui-ci  faisait 
semblant  de  le  refuser,  qu'il  affectait  même  de  ne  pas 
s'en  soucier,  Salurninus  l'accusait  de  trahir  sa  patrie, 
en  ne  voulant  pas,  dans  un  danger  si  pressant,  accep- 
ter le  commandement  de  l'armée.  On  voyait  bien  que 
ce  n'était  qu'une  feinte,  dans  laquelle  Saturninus  jouait 
assez   maladroitement  son  rôle;  mais   le  peuple,    qui 
sentait  que  dans  cette  conjoncture  on  avait  besoin  de  la 
capacité  et  de  la  fortune  de  Marius,  lui  décerna  ce  qua- 
trième consulat,   et  lui  donna  pour  collègue  Catulus 
Lutatius,  homme  estimé  des  nobles,  et  qui  n'était  pas 
désagréable  au  peuple.  Marius,  informé  que  les  enne- 
mis approchaient,  se  hâta  de  repasser  les  Alpes;  et, 
ayant  placé  son  camp  sur  le  bord  du  Rhône, il  le  forti- 
fia et  le  fournit  d'une  telle  abondance  de  provisions  de 
bouche,  que  jamais  la  disette  des  vivres  ne  pouvait  le 
forcer  à  combattre  quand    il    n'y  trouverait  pas  son 
avantage.  Mais,  comme  il  fallait  faire  venir  par  mer 
toutes  les  provisions  avec  beaucoup  de  temps  et  de 
dépense,  il  trouva  le  moyen  d'en  rendre  le  transport 
prompt  et  facile.  Les  marées  avaient  rempli  de  vase  et 
de  gravier  les  embouchures  du  Rhône;  sa  rive  était 
couverte  d*une  bourbe  profonde  que  les  flots  y  dépo- 
saient,   et   qui  en  rendait  l'entrée  aussi  difficile  que 
dangereuse   aux  vaisseaux   de   charge.  Marius,   pour 
occuper    son    armée  pendant  ce  temps  de  loisir,  fit 
creuser  un  large  fossé,   dans  lequel  il  détourna  une 
grande  partie  du  fleuve,  et  qu'il  conduisit  jusqu'à  un 


endroit  du  rivage  sûr  et  commode.  Le  fossé  avait  assez 
de  profondeur  pour  contenir  de  grands  vaisseaux,  et 
son  embouchure  dans  la  mer  était  unie,  et  à  l'abri  du 
choc  des  vagues.  Ce  fossé  s'appelle  encore  aujourd'hui 
la  fosse  Mariane. 

Les   barbares  s'étant   séparés  en  deux  armées,  les 
Cimbrcs  gagnèrent  la  haute  Germanie,  pour  aller  par 
la  Norique  forcer  les  passages  que  gardait  Catulus; 
les  Teutons  avec  les  Ambrons  vinrent  par  la  Ligurie, 
en  côtoyant  la  mer,  et  marchèrent  contre  Marius.  Les 
Cimbres    retardèrent    assez   longtemps   leur   départ; 
mais  les  Teutons  et  les  Ambrons  étant  partis  sans  dif- 
férer, et  ayant  bientôt  franchi  l'espace  qui  les  séparait 
des    Romains,    parurent    devant   Marius.    C'était    un 
nombre  infini  de  barbares  hideux  à  voir,  et  dont  la 
voix  et  les  cris  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  des  autres 
hommes.  Ils  embrassèrent  dans  l'assiette  de  leur  camp 
une  étendue  immense,  et  dès  qu'il  fut  établi,  ils  provo- 
quèrent Marius  au  combaL  Ce  général,  qui  s'inquiétait 
peu  de  leurs  défis,  retint  ses  soldats  dans  le  camp,  et 
fit  de  sévères  réprimandes  à  ceux  qui,  témoignant  une 
'fierté  déplacée  et  n'écoutant  que  leur  colère,  voulaient 
aller  combattre.  Il  les  appelait  traîtres  à  la  j^atrie  et 
leur  représentait  que  l'objet  de  leur  ambition  devait 
être  non  d'obtenir  des  triomphes  et  d'élever  des  tro- 
phées, mais  de  dissiper  cette  nuée  foudroyante  qui  les 
menaçait  et  de  sauver  l'Italie.  C'était  le  langage  qu'il 
tenait  en  particulier  aux  capitaines  et  aux  principaux 
officiers;  pour  les  soldats,  il  les  plaçait  les  uns  après 
les  autres  sur  les  remparts  du  camp,  d'où  ils  pouvaient 
voir  les  ennemis,  afin  de  les  accoutumer  à  leur  figure, 
au  ton  rude  et  sauvage  de  leur  voix,  à  leur  armure  et 
à  leurs   mouvements   extraordinaires.  11   leur   rendit 
ainsi  familier  par  l'habitude  ce  qui  d'abord  leur  avait 
paru  si  efl'rayant;  car  il  savait  que  la  nouveauté  fait 
souvent  illusion  et  exagère  les  choses  que  l'on  craint, 
au  lieu  que  l'habitude  ôte  même  à  celles  qui  sont  redou- 
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tables  une  grande  partie  de  l'effroi  qu'elles  inspirent. 
Cette  vue  continuelle  des  ennemis  diminua  peu  a  peu 
l'étonnement  dont  ils  avaient  été  d'abord  frappés;  et 
bientôt  leur  colère,  ranimée  par  les  menaces  et  les 
bravades  insupportables  de  ces  barbares,  échauffa  et 
enflamma  leur  courage.  Car  les  ennemis,  non  contents 
de  piller  et  de  ravager  tous  les  environs,  venaient  les 
insulter  jusque  dans  leur  camp,  avec  une  audace  et 
une  insolence  si  révoltantes,  qu'indignés  de  leur  inac- 
tion, ils  se  livrèrent  à  des  plaintes  qui  parvinrent  enfin 
jusqu'à  Marins  :   «Quelle  lâcheté,  disaient-ils,  Marius 
a-t-il  donc  reconnue  en  nous,  pour  nous  empêcher  de 
combattre,  pour  nous  tenir,  comme  des  femmes,   sous 
des  clefs  et  des  geôliers?  Osons  lui  faire  voir  que  nous 
sommes  des  hommes  libres;  allons  lui  demander  s  il 
attend  d'autres  soldats  qui  combattent  pour  la  liberté, 
et  s'd  compte  ne  jamais  nous  employer  que  comme  de 
simples  travailleurs,  pour  creuser  des  fossés,  nettoyer 
des   bourbiers   ou   détourner  des  rivières.  C'est  sans 
doute  pour  ces  glorieux  ouvrages  qu'il  nous  a  exercés 
à  tant  do  travaux;  ce  sont  là  les  exploits  de  ses  deux 
consulats  qu'il  se  propose  de  présenter  à  ses  conci- 
toyens. Craint-il  le  sort  de  Carbon  et  de  Cépion,  que 
les  ennemis  ont  vaincus?  Mais  ces  généraux  étaient 
bien  au-dessous  de  Marius  en  réputation  et  en  courage, 
et  leurs  armées  étaient  moins  fortes   que  la  sienne. 
Encore   vaudrait-il   mieux  essuyer   quelque  perte   en 
combattant,  que  de  rester  dans  l'inaction,  specUteurs 
des  dégâts  que  souffrent  nos  alliés.  » 

Marius,  charmé  de  ces  plaintes,  s'étudiait  cependant 
à  les  calmer,  en  les  assurant  qu'il  était  bien  éloigné  de 
se  défier  d'eux;  mais  que  pour  obéir  à  certains  oracles 
il  attendait  le  temps  et  le  lieu  qui  devaient  lui  donner 

la  victoire...  .  . 

Les  Teutons,  voyant  que  Marius  se  tenait  toujours 
tranquille  dans  son  camp,  entreprirent  de  le  forcer; 
mais,  accueiljis  d'une  grêle  de  traits  qu'on  fit  pleuvoir 
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.sur  eux  des  retranchements,  el,  qui  leur  tuèrent  beau- 
coup de  monde,  ils  résolurent  de  passer  outre,  persua- 
.dés  qu'ils   franchiraient  le>  Alpes  sans  obstacle.  Ils 
plient  donc  bagage,  et  passent  le  long  du  camp  des 
Romains.  Le  temps  que  dura  leur  passage  fit  surtout 
connaître  combien  leur  nombre  était  prodigieux.  Ils 
furent,  dit-on,  six  jours  entiers  à  défiler  sans  interrup- 
tion devant  les  retranchements  de  Marius;  et  comme  ils 
passaient  près  des  Romains,  ils  leur  demandaient,  en 
se  moquant  d'eux,  s'ils  n'avaient  rien  à  faire  dire  à 
leurs  femmes;  qu'ils  seraient  bientôt  auprès  d'elles. 
Quand  ils  furent  tous   passés,   et   qu'ils   eurent   pris 
quelque  avance,  Marius  décampa  aussi  et  se  mit  à  leur 
suite.  Il  se  postait  toujours  près  d'eux,  choisissait  pour 
camper  des  heux  forts  d'assiette,  qu'il  fortifiait  encore 
par  de  bons  retranchements,  afin  de  passer  les  nuits  en 
sûreté.    En  continuant   ainsi   leur  marche,   les   deux 
armées  arrivèrent  à  un  lieu  .qu'on  appelle  les  Eaux  de 
Sextius*,  d'où  il  leur  restait  peu  de  chemin  à  faire  pour 
être  au  pied  des  Alpes.  Ce  fut  là  que  Marius  résolut  de 
les  combattre;  il  prit  un  poste  très  avantageux,  mais 
où  l'eau  n'était  pas  abondante  ;  il  le  choisit,  dit-on,  à 
dessein,  pour  animer  le  courage  de  ses  troupes. Comme 
la  plupart  se  plaignirent  qu'ils  allaient  souffrir   une 
-cruelle   soif,  Marius,   leur  montrant  de  la  main  une 
rivière  qui  baignait  le  camp  des  barbares  :  «  C'est  là, 
leur  dit-il,  qu'il  faut  aller  acheter  de  l'eau  au  prix  de 
.votre  sang.  —  Pourquoi  donc,  lui  répondirent-ils,  ne 
nous  y  mènes-tu  pas  tout  à  l'heure,  pendant  que  le 
sang  coule  (encore  dans  nos  veines?  —  H  faut  aupara- 
vant,   reprit    Marius    avec    douceur,    fortifier    notre 
camp.»   Les   soldats,   quoique  mécontents,  obéirent. 
Cependant  les  valets  de  l'armée,  qui  n'avaient  d'eau  ni 
pour  eux  ni  pour  leurs  bêtes,  descendent  en  foule  vers 
la  rivière  avec  leurs  cruches,  armés  les  uns  de  haches^ 

4.  Aujourd'hui  Aix  en  Provence. 
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les   autres  de  cognées,    quelques-uns   dVpées  ou   de 
piques,   parce   qu'ils  s'attendaient   à  être  obligés  de 
combattre  pour  avoir  de  l'eau.  Ils  furent  en  efl'et  atta- 
qués par  les  barbares,  qui  ne  vinrent  d'abord  qu'en 
petit  nombre,  parce  que  la  plupart  étaient  à  se  baigner 
ou  à  prendre  le  repas  après  le  bain.  Ce  lieu  est  renipli 
de  sources  d'eaux;  et  une  partie  des  barbares,  attirés 
par  la  beauté  du  lieu  et  par  la  douceur  du  bain,  ne 
pensaient  qu'à  s'amuser  et  à  faire  bonne  cbère,  lors- 
qu'ils furent  surpris  par  les  Romains. 
.    Les  cris  des  combattants  en  ayant  bientôt  attiré  un 
plus  grand  nombre,  il  eût  été  diflicileà  Marius  de  rete- 
nir ses  soldats,  qui  craignaient  pour  leurs  valets.  D'ail- 
leurs, les  plus  belliqueux  d'entre  les  barbares,  ceux  qui 
avaient  taillé    en  pièces  les  armées  de  Manlius  et  de 
Gépion  (c'étaient  les  Ambrons,  et  ils  faisaient  seuls 
plus  de   trente  mille  hommes),  coururent  précipitam- 
ment prendre  leurs  armes.  Ils  avaient  le  corps  appe- 
santi par  l'excès  de  la  bonne  chère;  mais  le  vin  qu'ils 
avaient  bu,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté,  ne  leur 
avait  inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc, 
non  avec  le  désordre  et  l'emportement  de  gens  furieux 
ou  en  jetant  des  cris  inarticulés,  mais,   frappant  leurs 
armes  en  mesure,   ils  marchaient   tous  ensemble   en 
cadence,  au  son  qu'elles  rendaient  :  et,  soit  pour  s'ani- 
mer les  uns  les  autres,  soit  pour  etVrayer  les  ennemis, 
en  se  faisant  connaître,  ils  répétaient  souvent  le  nom 
d'Ambrons.  Les  premiers  d'entre  les  Italiens  qui  mar- 
chèrent contre   eux  étaient  les    Liguriens,  qui  enten- 
dirent et  reconnurent  leur  cri;  et  comme  ils  donnent 
généralement  à  toute  leur  nation  le  nom  d'Ambrons,  ils 
répondirent  aux  barbares  parle  même  cri,  qui  fut  ainsi 
répété   plusieurs  fois  dans   les   deux   armées,    avant 
qu  elles  en  vinssent  aux  mains.  Les  officiers  ayant  des 
.deux  côtés  joint  leurs  cris  à  ceux  de  leurs  soldats,  et 
cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les  autres  par  la  force 
de  leurs  voix,  ces  clamenrs  ainsi  multipliées  irritèrent 
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et  enflammèrent  encore  les  courages.  Mais  les  Ambrons, 
en  passant  la  rivière,  rompirent  leur  ordonnance,  et  ils 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de   la  rétablir,  lorsque  les 
Liguriens  chargèrent  les  premiers  rangs  avec  vigueur, 
et   engagèrent   le   combat.    Les   Romains,    accourant 
aussitôt  pour  soutenir  les  Liguriens,  fondirent  de  leurs 
postes  élevés  sur  les  barbares  et  les  heurtèrent  avec 
tant   de   raideur,  qu'ils  les  obligèrent  de  prendre  la 
fuite.  La  plupart,  en  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres, 
furent  tués  sur  les  bords  de  la  rivière,    dont   le   lit 
regorgea  bientôt  de  sang  et  de  morts.  Les  Romains 
taillèrent  en    pièces  ceux  qui  étaient  passés,  et  qui, 
n'osant  pas  faire  tête  à  l'ennemi,  s'enfuirent  jusqu'à 
leur  camp  et  à  leurs  chariots.   Leurs  femmes,  étant 
sorties  au-devant  d'eux  avec  des  épées  et  des  haches, 
grinçant  les  dents  de  rage  et  de  douleur,  frappent  éga- 
lement et  les  fuyards  et  ceux  qui  les  poursuivent,  les 
premiers  comme  traîtres,  les  autres  comme  ennemis. 
Elles  se  jettent  au  milieu  des  combattants,  et  de  leurs 
mains  nues  s'eflbrcent  d'arracher  aux   Romains   leurs 
boucliers,  saisissent  leurs  épées,  et,  couvertes  de  bles- 
sures, voient  leurs  corps  en  pièces,  sans  rien  perdre, 
jusqu'à  la  mort,  de  leur  courage  invincible.  Ce  premier 
combat,  donné  sur  le  bord  du  fleuve,  fut  plutôt  l'efl'et 
du  hasard  que  de  la  volonté  du  général. 

Les  Romains,  après  avoir  taillé  en  pièces  la  plus 
grande  partie  des  Ambrons,  regagnèrent  leur  poste,  la 
nuit  tombante;  mais  l'armée  ne  fit  pas  entendre,  comme 
il  était  naturel  après  un  si  grand  avantage,  des  chants 
de  joie  et  de  victoire.  Loin  de  penser  à  boire  dans  leurs 
tentes,  à  s'égayer  en  prenant  ensemble  leur  repas,  ils 
ne  se*  permirent  même  pas  le  délassement  le  plus 
agréable  pour  des  hommes  qui  ont  heureusment  com- 
battu, la  douceur  d'un  sommeil  paisible  ;  ils  passèrent 
toute  la  nuit  dans  le  trouble  et  dans  la  frayeur.  Leur 
camp  n'avait  ni  clôture  ni  retranchement.  Il  restait 
encore  plusieurs  milliers  de  barbares  qui  n'avaient  pas 
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comhaUii;  et  ceux  des  Ambrons  qui  s'étaient  sauvés  de 
la  défaite  s*étant  joints  à  eux,  ils  poussèrent  toute  la  nuit 
des  cris  liorribles,  qui  ressemblaient  non  à  des  plaintes 
ou  à  des  gémissements  humains,  mais  à  des  hurlements, 
à  des  gémissements  de  bêtes  féroces,  mêlés  de  menaces 
€t  de  lamentations-,  les  cris  de  cette  multitude  immense 
faisaient  retentir  les  montagnes  voisines  et  les  conca- 
vités du  fleuve.    Ce  bruit  an"reux    remplissait  toute  la 
plaine;  les  Romains  étaient  saisis  de  terreur,  et  Marins 
lui-même,  frappé  d'élonnement,  s'attendait  à  un  com- 
bat de  nuit,  dont  il  craignait  le  désordre.  Mais  ils   ne 
sortirent  de  leur  camp  ni  cette  nuit  ni  le  jour  du  len- 
demain; ils  les  employèrent  à  se  préparer  et  à  se  dis- 
poser pour  la  bataille.  CependantMarius,  saciiant  qu'au- 
dessus  des  barbares  il  y  avait  des  creux  assez  profonds 
et   des  vallons    couverts  de  bois,  y  envoya  Marcellus 
avec  trois  mille  hommes  de  pied,  pour  s'y  mettre  en 
embuscade  et  charger  les  ennemis  par  derrière,  quand 
Taclion   serait   engagée.    Il  ordonna  au  reste  de  ses 
troupes  de   prendre  leur  repas  de   bonne    heure,    et 
ensuite  de  se  reposer.   Le  lendemain,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  les  range  en  bataille  devant  les  retranchements, 
et  envoie  sa  cavalerie  dans  la  plaine.  Dès  que  les  Teu- 
tons  l'eurent   aperruc,  ils   n'attendirent   pas   que    les 
Romains  fussent  descendus  au  pied  de  la  colline,  où  ils 
auraient  pu  les   combattre  à  avant.ige  égal,   sur  un 
terrain   uni.   Frémissant  de  colère,  ils  s'arment  avec 
précipitation  et  vont  les  attaquer  sur  la  hauteur  même. 
Alors  Marius  envoie  ses  officiers  porter  dans  tous  les 
rangs  Tordre  de  s'arrêter  et  d'attendre  que  l'ennemi 
soit  à  la  portée  du  trait;  de  lancer  alors  leurs  javelots, 
de  mettre  ensuite  Tépéc  à  la  main,  et  de  le  pousser 
vigoureusement    en    le    heurtant   de   leurs   boucliers. 
Comme  on  était  sur  un  terrain  glissant,  il  avait  prévu 
que  les  coups  portés  par  les  barbares  n'auraient  point 
de  force,  et  que  leur  ordonnance  ne  pourrait  se  main- 
tenir, parce  que  leurs  corps  seraient  sur  ce  terrain  iné- 
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gai  comme  sur  une  mer  orageuse,  dans  une  agitation 
continuelle.  .  . 

Marius,  aussi  adroit  que  personne  à  manier  les 
armes,  et  supérieur  à  tous  en  audace,  était  le  premier 
à  exécuter  les  ordres  qu'il  donnait.  Les  barbares, 
arrêtés  par  les  Romains,  qu'ils  s'efforçaient  d'aller 
joindre  sur  la  hauteur,  pressés  ensuite  vivement, 
lâchèrent  pied  et  regagnèrent  peu  à  peu  la  plaine,  où 
les  premiers  rangs  commençaient  à  se  mettre  en  l)ataille 
sur  un  terrain  uni,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit  de 
grands  cris  partis  des  derniei's  rangs,  qui  étaient  dans 
la  confusion  et  le  désordre.  Marcellus  avait  saisi  le  mo- 
ment favorable:  le  bruit  de  la  première  attaque  n'était 
pas  plus  tôt  parvenu  sur  les  hauteurs  qu'il  occupait, que, 
faisant  lever  sa  troupe,  il  avait  fondu  avec  impétuosité 
sur  les  barbares  en  poussant  de  grands  cris,  et,  les 
prenant  en  queue,  il  avait  fait  main  basse  sur  les  der- 
niers. Cette  attaque  imprévue,  en  obligeant  ceux  qui 
étaient  le  plus  proches  de  se  retourner  pour  soutenir  les 
autres,  eut  bientôt  mis  le  trouble  dans  l'armée  entière. 
Chargés  vigoureusement  en  tête  et  en  queue,  ils  ne 
purent  résister  longtemps  à  ce  double  choc;  ils  furent 
mis  en  déroute,  et  prirent  ouvertement  la  fuite.  Les 
Romains,  s'étant  mis  à  leur  poursuite,  en  tuèrent  ou  en 
firent  prisonniers  plus  de  cent  mille.  Devenus  maîtres 
de  leurs  tentes,  de  leurs  chariots  et  de  tout  leur  ba- 
gage, ils  arrêtèrent,  d'un  commun  consentement,  de  tout 
donner  à  Marius,  excepté  ce  qui  aurait  été  pillé.  Quel- 
que magnifique  que  fût  ce  présent,  il  parutencore  bien 
au-dessous  du  service  que  ce  général  venait  de  rendre 
à  sa  patrie,  en  la  délivrant  d'un  si  grand  danger. 
Quelques  historiens  ne  conviennent  pas  du  don  de  ces 
dépouilles  ni  du  nombre  des  morts;  ils  disent  seulement 
que  depuis  cette  bataille  les  Marseillais  firent  enclore 
leurs  vignes  avec  les  ossements  de  ceux  qui  avaient  été 
tués;  que  les  corps  consumés  dans  les  champs,  par  les 
pluies   qui  tombèrent  pendant  l'hiver,    engraissèrent 
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tellement  la  terre  et  la  pénétrèrent  à  «ne  si   grande 
profondeur,  que  l'été  suivant  elle  rapporta  un  quantité 
prodigieuse  de  fruits;  ce  qui  vérifie  ce   mot  d  Archi- 
loque,  que  rien  n'engraisse  plus  la  terre  que  les  corps 
qiii   Y  pourrissent.   On  dit  aussi,    avec   beaucoup   de 
vraisemblance,  que  les  grandes  batailles  sont  presque 
toujours  suivies  de  pluies  abondantes:  so.l  qu  un  dieu 
bienfaisant,  pour  laver  et  purifier  la  terre,  1  inonde  de 
ces  eaux  pures  qu  il  lui    envoie  du  ciel,  ou  que  l  air 
qui   s'altère   facilement  et  éprouve    de    plus    grands 
changements  pour  la  plus  légère  cause,  se  condense 
par  les  vapeurs  humides  et  pesantes  qui  s  exhalent  du 
sein  de  cette  corruption.  . 

Après  la  bataille,  Marins,   ayant  chois,    parmi   les 
armes  et  les  dépouilles  des  barbares  les  plus  belles,  les 
mieux  conservées,  les  plus  propres  à  relever  la  pompe 
de  son  triomphe,  fit  entasser  tout  le  reste  sur  un  grand 
bûcher  et  en  fit  aux  dieux  un  sacrifice  magnihque. 
Toule  son  armée  environnait  le  bûcher,  couronnée  de 
laurier  ;  lui-même,  vêtu  de  pourpre  et  ceint  à  la  romaine, 
prit  un  flambeau  allumé,  et,  félevant  de  ses  deux  mains 
vers  le  ciel,  il  allait  mettre  le  fou  au  bûcher,  lorsqu  on 
vit  venir  à  toute  bride  quelques-uns  de  ses  amis    dont 
l'arrivée  fit  faire  un  grand   silence,  dans  1  attente  des 
nouvelles  qu'ils  apportaient.  Dès  qu'ils  furent  près  de 
Marins,  ils  sautèrent  à  terre,  et,   courant  1  embrasser, 
ils  lui  annoncèrent  qu  il  était  consul  pour  la  cinquième 
fois  et   lui  remirent  les  lettres  qui  lui  annonçaient  sa 
nomination.  La  joie  vive  que  causa  cette  nouvelle  mit 
le  comble  à  celle  qu'on  ressentait  deja  d  une  si  grande 
victoire.  Toute  farmée  témoigna  le  plaisir  qu  elle  en 
avait  par  des  cris  de  triomphe,  qu'elle  accompagna  du 
bruit  guerrier  des  armes;  et  les  officiers  ayant  de  non- 
veau  couronné  Marins  de  laurier,  il  mit  le  feu  au  bûcher 
et  acheva  le  sacrifice.  ^        .  ,     --^ 

Mais  la  puissance  qui  ne  souffre  jamais  que  la  joie 
des  plus  grands  succès  soit  pure  et  sans  mélange,  qui 
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jette  tant  de  variété  dans  la  vie  humaine  par  des  vicis- 
situdes continuelles  de  bien  et  de  mal,  soit  qu'on  l'ap- 
pelle fortune,  vengeance  divine,  ou  enfin  nécessité 
naturelle  des  choses  humaines,  fît  arriver  peu  de  jours 
après  à  Marins  de  tristes  nouvelles  de  Gatulus,  son 
collègue,  dont  le  malheur  fut  pour  la  ville  de  Rome  un 
nouveau  sujet  de  terreur  et  comme  un  nuage  funeste, 
une  tempête  menaçante,  au  milieu  d'un  temps  calme  et 
serein.  Gatulus,  qu'on  avait  envoyé  pour  défendre 
contre  les  Cimbres  les  passages  des  Alpes,  désespérant 
de  garder  ces  défdés,  et  craignant,  s'il  était  obligé  de 
diviser  son  armée  en  plusieurs  corps,  qu'elle  ne  fût 
trop  afl'aiblie,  redescendit  en  Italie,  et,  mettant  devant 
lui  la  rivière  d'Adige,  il  éleva  des  deux  côtés  de  bons 
retranchements,  afin  d'en  empêcher  le  passage,  et  bâtit 
un  pont  qui  lui  donnait  la  facilité  de  couvrir  les  places 
qui  étaient  au  delà  du  fleuve,  si  les  Cimbres,  après 
avoir  franchi  les  détroits,  allaient  les  attaquer.  Mais  ils 
méprisaient  tellement  leurs  ennemis  et  les  insultaient 
si  ouvertement,  que,  sans  aucune  nécessité,  et  seulement 
pour  faire  parade  de  leur  audace  et  de  leur  force,  ils 
s'exposaient  tout  nus  à  la  neige,  grimpaient  sur  les 
montagnes,  à  travers  des  monceaux  de  neige  et  de 
glace;  et,  parvenus  au  sommet,  ils  s'asseyaient  sur 
leurs  boucliers,  et  glissant  le  long  des  rochers,  ils  s'a- 
bandonnaient à  la  rapidité  de 'la  pente  sur  le  bord  de 
précipices  d'une  profondeur  efl'rayante.  Quand  enfin  ils 
eurent  transporté  leur  camp  près  de  celui  des  Romains 
et  qu'ils  eurent  examiné  comment  ils  pourraient  passer 
la  rivière,  ils  résolurent  de  la  combler.  Coupant  donc, 
comme  autrefois  les  géants,  les  tertres  des  environs, 
déracinant  les  arbres,  détachant  d'énormes  rochers  et 
de  grandes  masses  de  terre,  ils  les  roulaient  dans  le 
fleuve  pour  en  resserrer  le  cours.  Ils  jetaient  en  même 
temps  au-dessus  du  pont  que  les  Romains  avaient  cons- 
truit des  masses  d'un  grand  poids  qui,  entraînées  par 
le  courant,  venaient  battre  le  pont  et  en  ébranlaient  les 
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fondements.  Là  plupart  des  soldats  romains,  effrayés 
d'une  pareille  entreprise,  abandonnèrent  le  grand  camp 
et  se  retirèrent.  Gatulusse  conduisit  alors  en  hahile  et 
parfait  général,  qui  préfère  à  sa  propre  gloire  celle  de 
ses  concitoyens.  Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  persuader 
à  ses  soldats  de  rester,  et  que,  cédant  à  leur  frayeur,  ils 
pliaient  bagage,  il  ordonna  qu'on  levât  Taigle,  et  cou- 
rant aux  premiers  rangs  qni  étaient  déjà  en  marche,  il 
se  mit  à  leur  tête,  aimant  mieux  que  la  honte  de  cette 
retraite  tombât  sur  lui  seul  plutôt  que  sur  sa  patrie,  et 
que  les  soldats  eussent  l'air,  non  de  prendre  la  fuite, 
mais    de   suivre    leur    général.  Les  barbares  s'empa- 
rèrent du  fort  que  Gatulus  avait  construit  au  delà  du 
fleuve.  Remplis  d'admiration  pour  les  soldats  romains, 
qui  l'avaient   défendu   avec  la  plus  grande  valeur  et 
s'étaient  exposés  si  courageusement  pour  leur  patrie, 
ils  les  laissèrent  aller  à  des  conditions  honorables,  dont 
ils  convinrent  en  jurant  sur  leur  taureau  d'airain.  On 
dit  que  ce  taureau  fut  pris  après  la  bataille  et  porté 
dans  la  maison  de  Catulus,  comme  les  prémices  de  sa 
victoire.  Les  barbares,  trouvant  le  pays  sans  défense, 
firent  partout  un  horrible  dégât. 

Cette  conjoncture  fâcheuse  fit  appeler  Marins  à  Rome; 
en  l'y  voyant  arriver,  tout  le  monde  crut  qu'il  allait 
recevoir  les  honneurs  du  triomphe,  et  le  sénat  s'enri- 
pressa  de  les  lui  décerner;  mais  il  les  refusa,  soit  qu'il 
ne  voulût  pas  priver  de  leur  part  de  cette  gloire  les 
soldats  qui  avaient  partagé  ses  périls,  ou  que  son  mo- 
tif fut  de  rassurer  le  peuple  sur  ses  craintes,  en  dépo- 
sant, entre  les  mains  de  la  fortune  de  Rome,  la  gloire 
ée  ses  premiers  succès,  et  se  promettant  de  l'en  retirer 
plus  brillante  après  de  nouveaux  exploits.  Il  tint  dans 
le  sénat  les  discours  qu'exigeait  la  circonstance,  après 
quoi  il  se  hâta  d'aller  joindre  Catulus,  dont  il  releva  le 
courage  par  sa  présence;  il  fit  venir  son  armée  des 
Gaules.  Dès  qu'elle  fut  arrivée,  il  passa  le  Pô,  afin 
d'empêcher  les  barbares  de  pénétrer  dans  l'Italie  cis- 
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padane.  Mais  ceux-ci  différaient  de  combattre,  parce 
qu'ils  attendaient,  disaient-ils,  les  Teutons,  dont  le  re- 
tard les  étonnait  fort,  soit  qu'ils  ignorassent  complète-^ 
ment  leur  défaite,  soit  qu'ils  voulussent  paraître  n'y 
pas  croire  :  car  ils  accabla.ient  d'outrages  ceux  qui 
venaient  leur  en  porter  la  nouvelle.  Ils  envoyèrent 
même  à  Marius  des  ambassadeurs  chargés  de  lui 
•demander,  pour  eux  et  pour  leurs  frères,  des  terres  et 
des  villes  où  ils  pussent  s'établir.  Marins  ayant  demandé 
aux  ambassadeurs  de  quels  frères  ils  voulaient  parler, 
ils  répondirent  que  c'étaient  les  Teutons.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents  éclatèrent  de  rire,  et  Marius  leur 
dit  en  plaisantant:  «  Ne  vous  inquiétez  plus  de  vos 
frères;  ils  ont  la  terre  que  nous  leur  avons  donnée  et 
qu'ils  conserveront  à  jamais.  »  Les  barbares,  ayant 
senti  l'ironie,  s'emportèrent  en  injures  et  en  menaces, 
et  lui  déclarèrent  qu'il  allait  être  puni  de  ses  railleries, 
d'abord  par  les  Cimbres  et  ensuite  par  les  Teutons, 
lorsqu'ils  seraient  arrivés.  «  Ils  le  sont,  répliqua  Marius; 
et  il  serait  peu  honnête  de  vous  en  aller  sans  avoir 
salué  vos  frères.  »  En  même  temps  il  ordonna  qu'on 
amenât,  chargés  de  chaînes,  les  rois  des  Teutons,  que 
les  Séquaniens  avaient  faits  prisonniers,  comme  ils 
s'enfuyaient  dans  les  Alpes. 

Les  Cimbres,  dès  qu'ils  eurent  entendu  le  rapport  de 
leurs  ambassadeurs,  marchèrent  sur-le-champ  contre 
Marius,  qui  se  tenait  tranquille  dans  son  camp  et  se 
contentait  de  le  garder.  Ce  fut,  dit-on,  pour  cette 
bataille,  que  Marius  fit  au  javelot  un  changement  utile. 
Jusqu'alors  le  fer  et  la  hampe  étaient  cloués  ensemble 
par  deux  chevilles  de  fer;  Marius  n'en  laissa  qu'une,  et 
à  la  place  de  l'autre,  il  en  mit  une  de  bois,  beaucoup 
plus  aisée  à  rompre  :  changement  bien  imaginé,  afin 
que  la  pique,  en  s'attachant  au  bouclier  de  l'ennemi,. 
n'y  restât  pas  droite,  mais  que  la  cheville  de  bois,  en  se 
rompant,  fît  plier  la  hampe  à  l'endroit  du  fer,  et  que, 
tenant  encore  au  bouclier,  elle  traînât  à  terre  et  em- 
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barrassàt  l'ennemi .  Boiorix,  roi  des  Cimbres,  à  la  tète 
d'un  détachement  peu  nombreux  de  cavalerie,  s'etant 
approché  du  camp  de  Marius,  provoqua  ce  général  a 
fixer  le  jour  et  le  lieu   du  combat,  pour  décider  qui 
resterait  maître  du  pays.  Marius  lui  répondit  que  les 
Romains  ne  prenaient  jamais  conseil  de  leurs  ennemis 
pour  combattre;  que  cependant  il  voulait  bien  satis- 
faire les  Cimbres  sur  ce  qu'ils  demandaient.  Us  convin- 
rent donc  que  la  bataille  se  donnerait  dans  trois  jours 
et  dans  la  plaine  de  Verceil,  lieu  commode  aux  Romains 
pour  y  déployer  leur  cavalerie,  et  aux  barbares  pour 
étendre  leur  nombreuse  armée.  Les  deux  partis,  arrivés 
au  rendez-vous,  se  mirent  en  bataille.  Calulus  avait 
sous   ses    ordres  vingt  mille  trois  cents  hommes,  et 
Marius,  trente-deux  mille,  qui,  placés  aux  deux  ailes, 
environnaient  Catulus,  dont  les  troupes  occupaient  le 
centre.  C'est  ainsi   que  l'écrit  Sylla,  qui  fut  présent  a 
cette  bataille.  On  dit  que  Marius  donna  cette  disposition 
aux  deux  corps  de  son  armée,    parce   qu'il  espérait 
tomber  avec  ses  deux  ailes  sur  les  phalanges  ennemies, 
et  ne  devoir  la  victoire  qu'aux  troupes  qu'il  comman- 
dait, sans  que  Catulus  y  eiit  aucune  part  et  put  même 
se  mêler  avec  les  ennemis.  En  effet,  lorsque  le  front 
d'une  bataille  est  fort  étendu,  il  est  d'ordinaire  que  les 
ailes  débordent  sur  le  centre,  qui  se  trouve  alors  très 
enfoncé.  On  ajoute  que  Catulus  en  fit  l'observation  dans 
l'apologie  qu'il  fut  obligé  de  faire,  et  qu'il  se  plaignit 
hautement  de  la  perfidie  de  Marius. 

L'infanterie  des  Cimbres  sortit  en  bon  ordre  de  ses 
retranchements;  et,  s'étant  rangée  en  bataille,  elle 
forma  une  phalange  carrée,  qui  avait  autant  de  front 
que  de  profondeur,  et  dont  chaque  coté  couvrait  trente 
stades  de  terrain.  Leurs  cavaliers,  au  nombre  de  quinze 
mille,  étaient  magnifiquement  parés;  leurs  casques  se 
terminaient  en  gueules  béantes  et  en  mufies  de  bêtes 
sauvages,  surmontés  de  hauts  panaches  semblables  a 
des  ailes;   ils  ajoutaient  encore  à  la  hauteur  de  leur 
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taille.  Us  étaient  couverts  de  cuirasses  de  fer  et  de  bou- 
cliers dont  la  blancheur  jetait  le  plus  grand  éclat;  ils 
avaient  chacun  deux  javelots  à  lancer  de  loin,  et  dans 
la  mêlée  ils  se  servaient  d'épées  longues  et  pesantes. 
Dans  cette  bataille,  ils  n'attaquèrent  pas  les  Romains 
de  front  ;  mais  s'étant  détournés  à  droite,  ils  s'étendirent 
insensiblement,  dans  le  dessein  de  les  enfermer  entre 
eux  et  leur  infanterie,  qui  occupait  la  gauche.  Les 
généraux  romains  s'aperçurent  à  l'instant  de  leur  ruse; 
mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  soldats,  dont  l'un, 
s'étant  mis  à  crier  que  les  ennemis  fuyaient,  entraîna 
tous  les  autres  à  leur  poursuite.  Cependant  l'infanterie 
des  barbares  s'avançait,  semblable  aux  vagues  d'une 
mer  immense.  Marius,  après  s'être  lavé  les  mains,  les 
éleva  au  ciel  et  fit  vœu  d'offrir  aux  dieux  une  hécatombe. 
Catulus,  de  son  côté,  ayant  levé  les  mains  au  ciel,  pro- 
mit de  consacrer  la  fortune  de  ce  jour  et  de  lui  bâtir 
un  temple.  Marius  fit  aussi  un  sacrifice:  et  lorsque  le 
prêtre  lui  eut  montré  les  entrailles  de  la  victime,  il 
s'écria:  «  La  victoire  est  à  moi.  »  Mais  à  peine  les  deux 
armées  commençaient  à  charger,  qu'il  survint  un  acci- 
dent qui,  au  rapport  de  Sylla,  parut  l'eflet  de  la  ven- 
geance céleste  sur  Marius.  Le  mouvement  d'une  mul- 
titude si  prodigieuse  fit  lever  un  tel  nuage  de  poussière, 
que  les  deux  armées  ne  purent  plus  se  voir.  Marius  qui 
s'était  avancé  le  premier  avec  ses  troupes,  pour  tomber 
sur  l'ennemi,  le  manqua  dans  cette  obscurité,  et,  ayant 
poussé  bien  au  delà  de  leur  bataille,  il  erra  longtemps 
dans  la  plaine,  tandis  que  la  fortune  conduisait  les 
barbares  vers  Catulus,  qui  seul  eut  à  soutenir  tout  leur 
effort  avec  ses  soldats,  au  nombre  desquels  était  Sylla. 
L'ardeur  du  jour  et  les  rayons  brûlants  du  soleil,  qui 
donnaient  dans  le  visage  des  Cimbres,  secondèrent  les 
Romains.  Ces  barbares,  nourris  dans  des  lieux  froids 
et  couverts,  et  endurcis  aux  plus  fortes  gelées,  ne  pou- 
vaient supporter  la  chaleur;  inondés  de  sueur  et  tout 
haletants,  ils  se  couvraient  le  visage  de  leurs  boucliers, 

ic. 


282  LES    ROMAINS   ILLUSTRES 

.pour  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil;  car  cette 
bataille  se  donna  après  le  solstice  d'été,  trois  jours 
avant  la  nouvelle  lune  du  mois  d'août,  appelé  alors 
sextilis.  Ce  nuage  de  poussière  servit  môme  à  soutenir 
le  courage  des  Romains,  en  leur  cachant  la  multitude 
des  ennemis;  chaque  bataillon  ayant  couru  charger 
ceux  qu'il  avait  en  face,  ils  en  vinrent  aux  mains  avant 
que  Ja  vue  du  grand  nombre  des  barbares  eût  pu  les 
edrayer.  D'ailleurs  l'habitude  du  travail  et  de  la 
fatigue  avait  tellement  endurci  leurs  corps,  que,  mal- 
gré Textréme  chaleur  et  l'impétuosité  avec  laquelle  ils 
étaient  allés  à  l'ennemi,  on  ne  vit  pas  un  seul  Romain 
suer  ou  haleter:  c'est  le  témoignage  que  Catulus  lui- 
même  leur  rend  en  faisant  l'éloge  de  ses  troupes. 

La  plupart  des  ennemis,  et  surtout  les  plus  braves 
d'entre  eux,  furent  taillés  en  pièces  ;  car,  pour  empêcher 
que  ceux  des  premiers  rangs  ne  rompissent  leur  ordon- 
nance, ils  étaient  liés  ensemble  par  de  longues  chaînes 
attachées  à  leurs  baudriers.  Les  vainqueurs  poussèrent 
les  fuyards  jusqu'à  leurs  retranchements;  et  ce  fut  la 
qu'on  vit  le  spectacle  le  plus  tragique  et  le  plus  affreux. 
Les  femmes,  vêtues  de  noir  et  placées  sur  les  chariots, 
tuaient  elles-mêmes  les  fuyards,  dont  les  uns  étaient 
leurs  maris,  les  autres  leurs  frères  ou  leurs  pères ;.el  es 
.H(uifraieul  leurs  enfants  de  leurs   propres   mains,  les 
ielaient  sous  les  roues  des  chariots  ou  sous  les  pieds 
des   chevaux,  et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.   Une 
d'entre  elles,  à  ce  qu'on  assure,  après  avoir  attache  ses 
deux  eufants  à  ses  deux  talons,  se  pendit  au  timon  de 
son  chariot.  Les  hommes,  faute  d'arbres  pour  se  pendre, 
se  mettaient  au  cou   des  nœuds  coulants,  qu  ils  atta- 
chaient aux  cornes  ou  aux  jambes  des  bœufs,  et,  les 
piquant  ensuite  pour  les  faire   courir,  ils   périssaient 
étranglés  ou  foulés  aux  pieds  de  ces  animaux.  Maigre 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  tuèrent  ainsi  de  leurs 
mains,  on  fit  plus  de  soixante  mille  prisonniers   et  on 
^n  tua  deux  fois  autant.  Les  soldats  de  Marins  pillèrent 
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le  bagage;  mais  les  dépouilles,  les  étendards  et  les 
trompettes  furent  portés,  dit-on,  au  camp  de  Catulus: 
ce  qu'il  allégua  comme  une  preuve  certaine  •  que  la 
victoire  était  son  ouvrage.  Il  s'éleva  à  cette  occasion 
une  vive  dispute  entre  ses  troupes  et  celles  de  Marins; 
afin  de  la  terminer  à  l'amiable,  on  prit  pour  arbitres 
les  ambassadeurs  de  Parme,  qui  étaient  alors  au  camp. 
Les  soldats  de  Catulus  les  menèrent  au  milieu  des  morts 
restés;sur  le  champ  de  bataille,  et  leur  firent  voir  qu'ils 
étaient  tous  percés  de  leurs  piques:  il  était  facile  de  les 
reconnaître,  parce  que  Catulus  avait  fait  graver  son 
nom  sur  les  bois  des  piques  de  tous  ses  soldats.  Cepen- 
dant on  fit  honneur  à  Marins  de  ce  succès,  soit  à  cause 
de  sa  première  victoire,  soit  par  égard  pour  sa  dignité. 
Le  peuple  môme  lui  donna  le  titre  de  troisième  fonda- 
teur de  Rome,  parce  qu'il  avait  délivré  sa  patrie  d'un 
aussi  grand  danger  que  celui  dont  les  Gaulois  l'avaient 
autrefois  menacée.  Lorsque  les  Romains,  au  milieu  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  se  livraient,  dans 
leurs  repas  domestiques,  aux  transports  de  la  joie  la 
plus  douce,  ils  offraient  à  Marius,  en  même  temps  qu'à 
leurs  dieux,  les  prémices  de  leurs  mets,  et  lui  faisaient 
les  mêmes  libations;  ils  voulaient  ne  décerner  qu'à  lui 
seul  les  deux  triomphes  :  mais  il  refusa  de  triompher 
sans  Catulus;  il  crut  devoir  se  montrer  modeste  dans 
une  si  grande  prospérité:  peut-être  aussi  craignait-il 
les  soldats  de  Catulus,  bien  déterminés,  si  l'on   privait 
•leur  général  de  cet  honneur,  à  s'opposer  au  triomphe 
de  Marius. 

[Marius  obtient  un  cinquième  et  un  sixième  consulat  en 
flattant  le  pouple  et  en  prenant  parti  contre  la  noblesse.  Il 
parvient  à  faire  chasser  de  Rome  son  ancien  bienfaiteur, 
Mélellus  le  Numidique  et  favorise  les  excès  du  tribun  Salur- 
ninus.  Mais  bientôt  le  peuple  rappelle  Métellus,  et  Marius 
va  cacher  son  dépit  en  Asie  sous  prétexte  de  faire  un  sacri- 
fice à  Gybèle,  la  mère  des  dieux.  A  son  retour  il  est  employé 
dans   la   Guerre   sociale,   conjointement   avec   Sylla,  son 
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ancien  questeur,  et  la  rivalité  entre  ces  deux  généraux 
commence  à  se  déclarer.  La  guerre  contre  Mithridate  est 
résolue.  Sylla  en  obtient  du  sénat  la  direction  ;  Manus  fait 
casser  par  le  peuple  cet  arrêt  du  sénat  et  se  fait  donner  le 
commandement  de  la  guerre.  Il  envoie  à  Sylla,  campé  hors 
de  Rome,  deux  tribuns  avec  l'ordre  de  leur  remettre  son 
armée.  Sylla  refuse,  soulève  son  armée  et  la  fait  marcher 
sur  Rome.] 

Marins  fit  égorger  alors  plusieurs  amis  de  Sylla,  et 
promit,  à  son  de  trompe,  la  liberté  à  tous  les  esclave? 
qui  s'armeraient  en  sa  faveur.  Il  ne  s'en  présenta  que 
Irois;  ei  Marins,  après  une  légère  résistance  contre 
Sylla  lorsqu'il  entrait  dans  Rome,  prit  précipitamment 
la  fuite.  A  peine  sorti  de  Rome,  il  se  vit  abandonné  de 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  et  qui  se  dispersèrent 
chacun  de  son  coté  :  comme  il  était  déjà  nuit,  il  se 
retira  dans  une   petite  maison  de  campagne  appelée 
Solonium  :  elle  était  voisine  des  terres  de  Mucius,  son 
beau-père,  où  il  envoya  son  fils  pour  y  prendre  quel- 
ques provisions,  et,  descendant  à  Ostie,  où  Numérius, 
un  de  ses  amis,  lui  tenait  une  barque  toute  prête,  il 
partit  sans  attendre  son  fils,  et  n'emmena  avec  lui  qu'un 
fils  de  sa  femme,  nommé  Granius. 

Le  jeune  Marins  étant  arrivé  dans  les  terres  de  Mu- 
cius, y  ramassait  les  provisions  dont  il  avait  besoin. 
Surpris  par  le  jour,  il  fut  sur  le  point  d'être  découvert 
par  ses  ennemis.  Quelques  cavaliers,  soupçonnant  que 
Marius  était  dans  cette  maison,  allèrent  l'y  chercher. 
Mais  l'intendant  de  Mucius  les  ayant  aperçgs  de  loin, 
cacha  le  jeune  homme  dans  un  chariot  chargé  de  fèves, 
y  attela  ses  bœufs,  et  ayant  fait  marcher  son  chariot 
du  cùté  de  Rome,  il  alla  au-devant  de  ces  cavahers. 
Marius,  conduit  ainsi  jusqu'à  la  maison  de  sa  femme, 
y  prit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  s'étant  rendu 
la  nuit  au  bord  de  la  mer,  il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  partait  pour  l'Afrique.  Cependant  le  vieux 
Marius,  ayant  mis  à  la  voile,  côtoyait  l'Italie,  poussé 
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par  un  vent  favorable;  mais,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  des  principaux  habitants  de  Terracine, 
nommé  Géminius,  son  ennemi  personnel,  il  avait  averti 
ses  matelots  d'éviter  cette  ville.  Us  auraient  bien 
voulu  faire  ce  qu'il  désirait;  mais  le  vent  ayant  changé, 
€t  venant  à  souffler  de  la  haute  mer,  il  s'éleva  une  si 
furieuse  tempête,  qu'ils  crurent  que  le  vaisseau  ne 
résisterait  pas  à  l'efl'ort  des  vagues.  D'ailleurs,  Marius  se 
trouvant  fort  incommodé  de  la  mer,  ils  gagnèrent  avec 
peine  le  rivage  de  Circée.  La  tempête,  qui  devenait 
toujours  plus  violente,  et  le  défaut  de  vivres  les  ayant 
forcés  de  descendre  à  terre,  ils  errèrent  de  cùté  et 
d'autre,  sans  avoir  de  but  certain;  et,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  dangers  pressants,  ils  cherchaient  à 
éviter  celui  qui  était  présent,  comme  le  plus  redouta- 
ble, et  mettaient  leur  espérance  dans  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  La  terre  n'était  pas  pour  eux  moins 
dangereuse  que  la  mer  ;  et  s'ils  avaient  à  redouter  la 
rencontre  des  hommes,  ils  n'avaient  pas  moins  à 
tîraindre,  dans  l'extrême  disette  où  ils  étaient,  de  n'en 
pas  rencontrer.  Enfin,  sur  le  soir,  ils  trouvèrent  des 
bouviers  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mais  qui, 
ayant  reconnu  Marius,  l'avertirent  de  s'éloigner  promp- 
tement,  parce  qu'ils  venaient  de  voir  passer  plusie.n-s 
cavaliers  qui  le  cherchaient.  Privé  de  toute  ressource, 
affecté  surtout  de  voir  ceux  qui  l'accompagnaient  près 
de  mourir  de  faim,  il  quitta  le  grand  chemin,  et  se  jeta 
dans  un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit. 

Le  lendemain,  cédant  à  la  nécessité,  et  voulant, 
avant  que  ses  forces  fussent  épuisées,  les  employer 
•utilement,  il  se  remit  en  chemin  le  long  de  la  mer;  en 
marchant,  il  encourageait  les  gens  de  sa  suite;  il  les 
exhortait  à  attendre  encore  une  dernière  espérance 
pour  laquelle  il  se  réservait,  par  la  confiance  qu'il 
avait  en  d'anciens  oracles.  Il  leur  raconta  qu'un  jour, 
dans  son  enfance,  pendant  qu'il  vivait  à  la  campagne, 
il  était  tombé  dans  sa  robe  l'aire  d'un  aigle,  qui  con- 
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tenait  sept  aiglons;  que  ses  parents,  surpris  de  cette 
singularité,  consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondi- 
rent que  cet  enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus 
célèbres;  qu'il  obtiendrait  sept  fois  la  première  dignité 
de  la  république,  et  jouirait  de  la  plus  grande  autorité. 
Les  uns  disent  que  ce  prodige  arriva  réellement  à  Ma- 
rins: d'autres  assurent  que  ceux  qui  le  suivaient  le  lui 
ayant  entendu  raconter  alors  et  dans  une  autre  de  ses 
fuites,  y  ajoutèrent  foi,  et  écrivirent  ensuite  ce  récit, 
qui  n'était  qu'une  fable  de  son  invention,  car  Taigle  ne 
fait  jamais  plus  de  deux  aiglons.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  le  monde  convient  que  Marius  dans  sa  fuite  et  dans 
ses  plus  grandes  détresses  disait  souvent  qu'il  parvien- 
drait au  septième  consulat. 

Ils  n'étaient  plu5   qu'à  vingt  stades  de  Minturnes, 
ville  d'Italie,  lorsqu'ils  aperçurent  de  loin  une  troupe 
de  cavaliers  qui  venaient  à  eux,  et  ils  virent  en  même 
temps  deux  barques  qui  côtoyaient  le  rivage.  Ils  cou- 
rurent de  toutes  leurs  forces  vers  la  mer  ;  et  ayant 
gagné  à  la  nage  les  deux  barques,  ils  montèrent  sur 
l'une  qui  était  précisément  celle  de  Granius,  et  passè- 
rent vis-à-vis,  dans  l'île  d'Énaria.  Marius,  qui,  gros  et 
pesant,  ne  se  remuait  qu'avec  peine,  fut  porté  par  deux 
esclaves,  qui,  le  soulevant  sur  l'eau  avec  beaucoup 
d'efforts,  le  mirent  dans  l'autre  barque;  au  moment 
même  les  cavaliers,  arrivant  sur  le  rivage,  crièrent 
aux  mariniers  de  ramener  la  barque  à  terre,  ou  de 
jeter  Marius  à  la  mer,   et  de  continuer  ensuite  leur 
route.  Marius  les  ayant  conjurés,  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  pas  le  sacriiier  à  ses  ennemis,  les  maîtres  de  la 
barque,  après  avoir  formé  en  quelques  instants  plu- 
sieurs résolutions  contraires,  répondirent  enfin  qu'ils 
ne  trahiraient  pas  Marius.  Les  cavaliers  s'étant  retirés 
en  leur  faisant  des  menaces,  les  mariniers  changèrent 
de  sentiment,  et,  gagnant  la  terre,  ils  allèrent  mouiller 
près  de  l'embouchure  du  Liris,  dont  les  eaux,  en  se 
répandant  hors  de  leur  lit,  forment  un  marais.    Ils 
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conseillèrent  à  Marius  de  descendre  pour  prendre  de 
la  nourriture  sur  le  rivage  et  réparer  ses  forces  épui- 
sées par  la  fatigue  de  la  mer,  et  d'attendre  que  le  vent 
devînt  favorable,  ce  qui  arrivait  toujours  à  une  cer- 
taine heure  que  le  vent  de  mer  venant  à  s'amortir,  il 
s'élevait  du  marais  un  vent  frais  qui  suffisait  pour 
naviguer. 

Marius  les  crut,  et  suivit  leur  conseil  ;  ils  le  descen- 
dirent donc  sur  le  rivage,  et  il  se  coucha  sur  l'herbe, 
bien  éloigné  de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver.  Les 
mariniers,  remontant  aussitôt  dans  leur  barque,  lèvent 
les  ancres  et  prennent  la  fuite;  ils  avaient  pensé  qu'il 
n'était  ni  honnête  de  livrer  Marius  ni  sûr  pour  eux  de 
le  sauver.  Abandonné  ainsi  de  tout  le  monde,  il  resta 
longtemps  couché  sur  le  rivage,  sans  proférer  une 
parole.  Enfin  reprenant,  non  sans  peine,  son  courage 
et  ses  forces,  il  prit  des  chemins  détournés,  où  il  ne 
marchait  qu'avec  beaucoup  de  fatigue.  Après  avoir 
traversé  des  marais  profonds,  des  fossés  pleins  d'eau 
et  de  boue,  il  arriva  à  la  cabane  d'un  vieillard  qui 
travaillait  dans  ces  marais;  il  se  jette  à  ses  pieds  et  le 
supplie  de  sauver  et  de  secourir  un  homme  qui,  s'il 
échappait  à  son  malheur  présent,  le  récompenserait  un 
jour  bien  au  delà  de  ses  espérances.  Le  vieillard,  soit 
qu'il  connut  depuis  longtemps  Marius,  soit  que  son  air 
majestueux  lui  fît  juger  que  c'était  un  personnage  dis- 
tingué, lui  dit  que  s'il  ne  voulait  que  se  reposer,  sa 
cabane  lui  suffirait;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir  ses 
ennemis,  il  le  cacherait  dans  un  lieu  plus  sur  et  plus 
tranquille.  Marius  l'ayant  prié  de  le  faire,  cet  homme 
le  mena  près  de  la  rivière,  dans  un  endroit  creux  du 
marais,  où  il  le  fit  coucher,  et  le  couvrit  de  roseaux  et 
d'autres  plantes  légères,  dont  le  poids  ne  pouvait  le 
blesser.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  y  était  caché, 
lorsqu'il  entendit  un  grand  bruit  du  côté  de  la  cabane  : 
Géminius  avait  envoyé  de  Terracine  plusieurs  cavaliers 
à  sa  poursuite;  quelques-uns  d'eux  étant  venus  par 
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hasard  en  cet  endroit  cherchèrent  à  effrayer  le  vieil- 
lard en  lui  criant  qu'il  cachait  un  ennemi  des  Romains. 
Marins,  qui  les  entendit,  se  leva  du  heu  ou  jl  e  ait  ca- 
ché  et,  s*étant  dépouillé,  il  s'enfonça  dans  1  endroit  ou 
reau  était  le  plus  épaisse  et  le  plus  bourbeuse,  et  c  est 
ce  oui  le  fit  découvrir  par  ceux  qui  le  cherchaient. 

Retiré  de  là  tout  nu  et  couvert  de  fange,  il  fut  con- 
duit  à  Minturnes,  où  on  le  remit  entre  les  mains  des 
magistrats;  car  le  décret  du  sénat  qui  ordonnait  a  tout 
Romain  de  le  poursuivre  et  de  le  tuer   s  il  eta.t  pris, 
avait  été  déjà  puldié  dans  toutes  les  villes.  Les  nriagis- 
trat^   avant  de  mettre  ce  décret  à  exécution,  voulurent 
en  délibérer;   et  en  attendant  ils   déposèrent   Marins 
dans  la  maison  d'une  femme   nommée  Fannia,  quon 
croyait   indisposée    contre    lui   pour  une  cause   deja 
ancienne.  Fannia,  dans  cette  occasion,  ne  se  conduisit 
uas  en  femme  offensée  :  dès  qu  elle  eut  Marins  entre 
les  mains,  bien  loin  de  lui  témoigner  du  ressentiment, 
elle  le  secourut  de  tout  scn  pouvoir,  et  chercha  a  lui 
redonner  du  courage.  Marins  la  remercia  de  sa  géné- 
rosité  et  rassura  qu'il  et  lit  plein  de  confiance,  d  après 
un  signe  favorable  qu'il  ,  vait  eu,   et  qu'il  lui  raconta. 
Lorsqu'on  le  menait  chez  elle,  et  qu  il  était  près  d  en- 
trer dans  sa  maison,  on  eut  à  peine  ouvert  la  porte, 
nu'il  vit  sortir  un  àne,  qui  allait  tout  courant  boire  a 
une  fontaine  voisine.  U  s'était  arrêté  devant  Manus 
l'avait  re-ardé  d'un  air  gai  et  enjoué,  et  dans  sa  joie  il 
s'était   mîs   à  braire  de  toutes  ses  forces  et  à  bondir 
autour  de  lui.  Marins  en  avait  conjecturé  que  le  dieu 
lui  marquait  par  ce  signe  que  son  salut  lui  viendrait 
plutôt  de  la  mer  que  de  la  terre,  parce  que  1  ane    en 
partant  d'auprès  de  lui,  ne  s  était  pas  arrêté  a  sa  pâture, 
mais  était  allé  tout  de  suite  boire  a  la  fontaine.  Apres 
avoir   exposé  sa   conjecture  à  Fannia,   il   voulut   se 
reposer,  demanda  qu'on  le  laissât  seul,  et  qu  on  fermât 

la  porte  sur  lui.  .        ^     „•  . 

Les  magistrats  et  les  décurions  de  Miniurnes,  après 
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une  longue  délibération,  résolurent  d'exécuter  sans 
retard  l«^  décret  et  de  faire  périr  Marins  ;  mais  aucun 
des  citoyens  ne  voulut  s'en  charger.  Enfin  il  se  pré- 
senta un  cavalier  gaulois  ou  cimbre  (car  on  a  dit  Tun 
et  l'autre),  qui  entra  l'épée  à  la  main  dans  la  chambre 
où  Marius  reposait.  Comme  elle  recevait  peu  de  jour, 
et  qu'elle  était  fort  obscure,  le  cavalier,  à  ce  qu'on 
assure,  crut  voir  des  traits  de  flamme  s'élancer  des 
yeux  de  Marins;  et  de  ce  lieu  ténébreux,  il  entendit 
une  voix  terrible  lui  dire  :  «  Oses-tu,  misérable,  tuer 
Caïus  Marins!  »  A  l'instant  le  barbare  prend  la  fuite, 
et,  jetant  son  épée,  il  sort  dans  la  rue  en  criant  ces 
seuls  mots  :  «  Je  ne  poux  tuer  Caïus  Marius  »  L'éton- 
nement  d'abord,  ensuite  la  compassion  et  le  repentir, 
gagnèrent  bientôt  toute  la  ville.  Les  magistrats  se 
reprochèrent  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  comme 
un  excès  d'injustice  et  d'ingratitude  envers  un  homme 
qui  avait  sauvé  Tltalie,  et  à  qui  l'on  ne  pouvait  sans 
crime  refuser  du  secours.  «  Qu'il  s'en  aille,  disaient- 
ils,  errer  où  il  voudra,  et  accomplir  ailleurs  sa  desti- 
née; et  prions  les  dieux  de  ne  pas  nous  punir  de  ce 
que  nous  rejetons  de  notre  ville  Marius,  nu  et  dépourvu 
de  tout  secours.  »  D'après  ces  réflexions,  ils  se  rendent 
en  foule  dans  sa  chambre,  et  l'ayant  tous  environné, 
ils  le  font  sortir,  et  le  conduisent  au  bord  de  la  mer. 
Gomme  chacun  lui  donnait  de  bon  cœur  ce  qui  pou- 
vait lui  être  utile,  il  se  passait  un  temps  assez  considé- 
rable :  d'ailleurs  il  y  a,  sur  le  chemin  qui  mène  à  la 
mer,  le  bois  sacré  de  la  nymphe  Marica,  singulièrement 
respecté  de  tous  les  Minlurniens,  qui  ont  grand  soin 
de  n'en  rien  laisser  sortir  de  ce  qu'on  y  a  une  fois 
porté.  Ne  pouvant  donc  le  traverser  pour  se  rendre  à 
la  mer,  il  aurait  fallu  prendre  un  long  circuit,  qui  les 
aurait  fort  retardés.  Enfin,  un  des  plus  vieux  de  la 
troupe  se  mit  à  crier  qu'il  n'y  avait  point  de  chemin 
où  il  pût  être  défendu  de  passer  pour  sauver  Marius  ; 
et  lui-même  le  premier,  saisissant  quelqu'une  des  pro- 

17 


290  LES    ROMAINS    ILLUSTRES 

visions  qu'on  portait  au  vaisseau,  il  |>rit  son  chemin  à 
travers  le  bois.  On  lui  fournil  avec  le  même  2èle  et 
avec  la  môme  [ironiplitude  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire; et  un  certain  Béléus  lui  donna  un  vaisseau  pour 
faire 'son  vovage.  Dans  la  suite,  il  lit  représenter  toute 
celte  hisl(»ire  en  un  grand  tableau  qu'il  consacra  dans 
le  lemple  de  Marica,  d'où  il  s'était  embarqué  par  un 

vent  favorable.  .        ,         ^ 

Il   fut  heureusement  porté  à   l'ile   tl  Knaria,    ()U    il 
trouva  Granius  et  quelqu.s  autres  amis,  avec  qui  il  lit 
voile  vers  l'Afrique.  Mais  l'eau  leur  ayant  manqué,  ils 
furent  obligés  de  relâcher  en  Sicile,    pn's  de  la  ville 
d'Érix.  Il  y  avait  là  un  questeur  romain,   chargé  de 
garder  cette  cùte,  qui  pensa  se  saisir  de  Marins,  et  tua 
seize  de  ceux  qui  étaient   allés  faire  de  l'eau.  Manus, 
s'étanl  rembarqué  précipitamment,  traversa  la  mer,  et 
s'arrêta  à  l'ile  de  Méninge,   où  il  eut  pour  première 
nouvelle  que  son  lils  s'était  sauvé  de  Home  avec  Ce- 
Ihégus  et  qu'ils  étaient  allés  à  la  cour  d'Iliempsal,  roi 
de  Numidie,   pour  implorer  son  secours,     encouragé 
par  celle  nouvelle  favorable,  il  osa  partir  de  Méninge 
pour  aller  à  Carthage.  L'Afrique  avait  alors  un  gou- 
verneur nommé  Sextilius.  Marins,    qui   ne    lui    avait 
jamais  fait  ni  bien  ni  mal,  espérait  que  la  compassion 
seule  lui  en  ferait  obtenir  quelques  secours.    Mais  à 
peine  il  fui  descendu  avec  un  petit  nond)re  des  siens, 
qu'un  licteur  de  Sextilius  vint  à  sa  renccmlre,  et  s'arrè- 
tant  devant  lui  :  «  Marins,  lui  dit-il,  Sextilius  te  fait 
dire  de  ne  pas  mettre  le  pied  en  Afrique,  si  tu  ne  veux 
pas  qu'il  exécute  contre  toiles  décrets  du  sénat,  etqu  il 
te  traite  en  ennemi  de  Rome.  »  Cette  défense  accabla 
Marins  d'une  tristesse  et  d'une  douleur  si   profondes 
qu'il  n'eut   pas  la  force  de  répondre,  et  qu'il  garda 
longtemps  le  silence,  en  jetant  sur  l'officier  des  regards 
terribles.  Le  licteur  lui  ayant  enlin  demandé  ce  qu'il  le 
chargeait  de  dire  au  gouverneur  :  u  Dis-lui,  répondit 
Marius  en  poussant  un  profond  soupir,  que  lu  as  vu 
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Marius  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  »  Paroles  d'un 
grand  sens  qui  mettaient  sous  le»  veux  de  Sextilius  la 
fortune  de  cette  ville  et  la  sienne,  comme  deux  grands 
exemples  des  vicissitudes  humaines. 

Cependant  Hiempsal,  roi  des  Numides,  porté  tour  à 
tour  par  ses  réflexions  à  des  résolutions  contraires, 
traitait  avec  honneur  le  lils  de  Marius;  mais  lorsque  ce 
jeune  homme  voulait  s'en  aller,  le  roi  trouvait  toujours 
quelque  prétexte  pour  le  retenir;  et  l'on  voyait  claire- 
ment que  dans  tous  ces  délais,  il  n'avait  pas  des  inten- 
tions favorables;  mais  Marius  dut  son  salut  à  une  cir- 
constance assez  ordinaire.  Sa  beauté  intéressa  à  ses 
malheurs  une  des  femmes  d'Hiempsal;  ayant  eu  par 
elle  les  moyens  <le  se  sauver  avec  ses  amis,  il  alla 
retrouver  son  père.  Après  s'être  embrassés,  ils  se 
mirent  en  route  :  en  marchant  le  long  du  rivage,  ils 
virent  deux  scorpions  qui  se  battaient,  ce  qui  parut  à 
Marius  un  mauvais  présage.  Ils  se  pressèrent  donc  de 
monter  sur  un  bateau  de  pécheur  pour  passer  dans 
l'île  de  Cercina  (pii  est  à  peu  de  distance  du  continent. 
Ils  avaient  à  peine  levé  l'ancre,  qu'ils  virent  des  cava- 
liers arriver  à  l'endroit  même  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore  échappé  à  de 
péril  plus  pressant. 

Pendant  eo  temps,  à  Home,  le  consul  Octavius,  ami  de 
Sylla,  entrait  en  lutte  avec  son  collègue  Cinna  qu'il  chassa 
de  la  vilh.  Mais  Cinna  réunit  une  armée  en  Italie,  reçoit 
Marius  dans  son  camp,  marche  sur  Home  et,  avant  d'y 
entrer,  fait  tuer  Octavius  sur  la  place  publique.] 


Dans  cette  conjoncture  critique,  le  sénat  s'assembla  et 
envoya  des  députés  à  Marius  et  à  Cinna,  pour  les  prier 
d'entrer  dans  la  ville  et  d'épargner  les  citoyens.  Cinna, 
en  qualité  de  consul,  leur  donna  audience  sur  son  tri- 
bunal, et  leur  répondit  avec  beaucoup  d'humanité. 
Marius,  debout  derrière  son  siège,  gardait  le  silence  ; 
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mais  son  air  sévère  el  ses  regards  farouches  ne  rai- 
Tarn  l  que  trop  con,.ailre  .,uil  allait  bien.ôt  remplir  a 
t^Ue  de   ang   Après  l'audience,  ils  prirent  tous  deux  le 
min  do  lini  Cinna  y  entra  entouré  de  ses  gardes: 
Mar  «T  Varrèlant  à  la  porte,  dit  avec  une  non.e  que 
Tut    nspirait  la  colère,  !,ue  les  lois  lavaient  bann.  de 
a  patrie  et  lui  en  délendaient  le,.trée  ;  .p.e  s.  sa  pre- 
s^nce  vêtait  nécessaire,  il  fallait  --r  par  une  nou- 
velle loi  celle  qui  1-avail  bann.  :  comme  si  ^_jy  ^  -^" 
reli-ieux  observateur  des  lois  et  qui    f.H  enlie   dans 
nnè  ^lle  libre.  Il  lit  donc  assembler  le  peuple  sur  la 
nhcr  mais  trois  ou  aualre  tribus  n'avaient  pas  encore 
do"  né  Teur  suffrage,  que.  levant  le  masque  et  laissant 
cet  "  vab.e  formalité  de  son  prétendu  rappel,  il  en  ra 
dans  la     lie  avec  ses  satellites,  choisis  entre  tous  les 
esclaves  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  et  a  qui  il  avait 
donnélc  nom  de  Bardyéens.  A  une  seule  parole   a  un 
t7  igné  de  Marins,  ils  tuaient  indistinctement  tous 
ce  X  qu'il  leur  désignait  :  un  sénateur,  nomme  Aiicha- 
rius    qui  avait  été  préteur,  étant  venu  le  saluer,  el 
Ma  i'us  ne  lui  avant  rien  répondu,  ils  l'égorgerent  a  ses 
«re  1     (  e  fut  dès  lors  un  signal  pour  massacrer  dan 
Tes  rues  tous  ceux  à  qui  Marins  ne  rendait  po.nl  le  salut 
m  n  adressait  pas  la  parole;  aussi  ses  amis  eux-mêmes 
:  ratrdafenl-ils  q  Javec  une  frayeur  '^^r^'^;^: 
..assasié  de  sang,  voulait  mettre  ""  H;-'^  f^Xé  de 

.nais  Marins,  plus  -f  "^^  égorger  Ïo^sÏx  q!!! 
vPiiG-pance,  continuait  de  lai re  egoiç,^»   '^^'  .    ^ 

u    éS  suspects.  On  voyait  sur  tous  les  chemins  e 
dans  Toutes  les   villes   des    gens  courir,  comme   de 
Sis  de  chasse,  à  la  poursuite  de  --  M;n  -ta.n 
cachés  ou  qui  ava^nl  iHjis^a  J^^^  O,^ 
cette  occasion  que  la  fidelitt  ^"^  /^^""j;     .       f^^,^^^,^^ 
et  de  l'amitié  résiste  rarement  a  la  mauNaise  loi  lune, 
car  on  vU  peu  de  personnes  ne  pas  dénoncer  ceux  qui 
Uient  vendus  leur'demander  ^^^-^^^f^^  ^^ 
rend  plus  dignes  de   notre   admiration   et   de   notre 
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estime  les  esclaves  de  Cornutus,  qui,  ayant  caché  leur 
maître  dans  sa  maison,  prirent  un  de  ceux  qu'on  avait 
tués  dans  la  rue,  le  pendirent  par  le  cou,  lui  mirent  au 
doigt  un  anneau  d'or  et  le  montrèrent  aux  satellites  de 
Marins,  après  (juoi,  l'ensevelissant  comme  si  c'eût  été 
leur  maître,  ils  l'enterrèrent  sans  que  personne  se  dou- 
tât de  la  supposition.  Gornutus,  ainsi  sauvé  par  ses 
esclaves,  se  retira  dans  la  (îaule. 

L'orateur  Marcus  Anton ius,  qui  avait  aussi  trouvé 
un  ami  srtr,  n'eut  pas  le  même  bonheur  que  Gornutus. 
Son  hôte  était  un  homme  du  peuple,  fort  pauvre,  qui, 
ayant  chex  lui  un  des  premiers  personnages  de  Rome, 
et  voulant  le  traiter  aussi  bien  que  ses  moyens  le  lui 
permettaient,  envoya  son  esclave  acheter  du  vin  dans 
un  cabaret  du  voisinage.  L'esclave,  ayant  goûté  le  vin 
avec  plus  de  soin  qu'il  ne  faisait  ordinairement,  en 
voulut  de  meilleur.  Le  eabarelier  lui  demanda  pour- 
quoi il  ne  prenait  pas,  comme  de  coutume,  du  vin  nou- 
veau et  commun,  et  riu'il  en  voulait  du  meilleur  et  du 
plus  cher.  L'esclave  lui  répondit  tout  bonnement, 
comme  à  un  homme  qu'il  connaissait  depuis  longtemps 
et  qu'il  croyait  son  ami,  que  son  maître  avait  Marcus 
Anlonius  caché  dans  sa  maison,  et  qu'il  voulait  le  bien 
traiter.  L'esclave  ne  fut  pas  plus  tùt  sorti  que  le  caba- 
retier,  homme  scélérat  et  impie,  court  chez  Marins,  qui 
dé']ii  était  à  table;  il  est  introduit  et  annonce  qu'il  va 
lui  livrer  Marcus  Antonius.  A  cette  nouvelle.  Marins, 
transporté  de  joie,  jette  un  grand  cri  et  bat  des  mains. 
Peu  s'en  fallut  cpi'il  ne  se  levât  de  table  pour  aller  lui- 
même  sur  le  lieu;  mais  ses  amis  le  retinrent,  (it  il  se 
contenta  d'y  envoyer  Annius  à  la  tête  de  quelques 
soldats,  avec  ordre  de  lui  apporter  sur-le-champ  la 
tête  de  Marcus  Antonius.  Lorsqu'ils  furent  à  la  maison 
où  il  était  caché,  Annius  se  tint  à  la  porte  ;  et  les  soldats 
étant  montés  dans  la  chambre,  la  vue  d'Antonius  leur 
imposa  tellement,  qu'ils  se  renvoyèrent  l'un  à  l'autre 
l'exécution  de  l'ordre  dont  ils  étaient  chargés.   L'élo- 
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quence  de  ce  célèhre  orateur,  telle  qu'une  sirène  en- 
chanteresse, avait  tant  de  douceur  et  de  charme, 
qu'aussitôt  qu'il  eut  ouvert  la  bouche  pour  demander 
la  vie  aux  soldats,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  osât  le 
frapper  ou  même  le  regarder  en  face;  ils  baissèrent 
tous  les  yeux  en  versant  des  larmes.  Annius,  impatienté 
de  ce  retard,  monte  dans  la  chambre;  il  voit  Antonius 
parler  à  ses  soldats,  charmés  et  attendris  par  son  élo- 
quence; il  leur  reproche  leur  lâcheté,  et,  courant  à 
Antonius,  il  lui  coupe  la  tête  de  sa  propre  main.  Catu- 
lus  Lutatius,  ceUu  qui  avait  été  collègue  de  Marins  au 
consulat  et  avait  parlagi'  avec  lui  les  honneurs  du 
triomphe,  employa  ses  amis  pour  intercéder  auprès  de 
Marius  ;  mais  ils  n'en  purent  tirer  que  cette  parole 
terrible  :  «  Il  faut  qu'il  meure.  »  Catulus  s'enferma 
dans  une  chambre,  et  y  fit  allumer  un  grand  brasier, 
dont  la  vapeur  l'étoulTa.  Les  corps  de  ceux  à  qui  l'on 
avait  coupé  la  tète  étaient  jetés  dans  les  rues  et  ftmlés 
aux  pieds;  et  cette  vue,  au  lieu  d'exciter  la  compassion, 
glaçait  tous  les  cœurs  d'effroi.  Mais  rien  n'aflligeait 
tant  le  peuple  que  la  brutalité  des  Bardyéens.  Enfin 
Cinna  et  Sertorius  s'étant  réunis,  les  surprirent  pen- 
dant qu'ils  dormaient  dans  leur  camp  et  les  massa- 
crèrent tous. 

Dans  cette  situation  déplorable,  tout  à  coup,  par  un 
retour  inattendu,  on  apprit  de  plusieurs  cotés  que  Syila, 
après  avoir  terminé  la  guerre  contre  Mithridate  et 
recouvré  les  provinces  usurpées,  revenait  à  Rome  avec 
une  puissante  armée.  Cette  nouvelle  fit  suspendre  pour 
quelque  temps  les  maux  inexprimables  que  souffrait 
cette  malheureuse  ville;  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs 
se  voyaient  menacés  eux-mêmes  d'une  guerre  pro- 
chaine. Marius  fut  donc  nommé  consul  pour  la  septième 
fois;  et  lorsqu'il  sortit  le  premier  jour  de  janvier,  qui 
était  aussi  le  commencement  de  l'année,  pour  aller 
prendre  possession  de  sa  charge,  il  fit  précipiter  Sextus 
Lucinus  de  la  roche  Tarpéienne.  Ce  prélude  de  son  con- 


MARIUS 


295 


sulat  fut  le  présage  des  horreurs  dont  la  ville  allait 
encore  être  le  théâtre  et  le  parti  de  Marius,  la  victime. 
Lui-même,  épuisé  par  ses  travaux  passés,  l'esprit  dévoré 
de  chagrins,  tourmenté  par  la  pensée  dv.  cette  nou- 
velle guerre  et  des  combats  qu'il  aurait  à  livrer,  des 
terreurs  auxquelles  il  serait  bientôt  en  proie  et  dont 
son  expérience  lui  faisait  pressentir  tous  les  dangers  et 
les  peines  cuisantes,  il   ne   put   soutenir   la   vue   des 
inquiétudes  cruelles  qui  l'assiégeaient  d(3  toutes  parts. 
Il  considérait  que  ce  n'était  point  un  Mérula,  un  Ocfa- 
vius  qu'il  aurait  à  combattre,  ces  généraux  qui  n'avaient 
sous  leurs  ordres  que  des  séditieux  ramassés  au  hasard  ; 
que  c'était  un  Sylla  qui  marchait  contre  lui,  Sylla,  qui 
autrefois  l'avait  chassé  de  sa  patrie  et  qui   venait  de 
repousser   Mithridate   jusqu'au    fond    du    Pont-Euxin. 
Accablé  par  ces  réfiexions  et  se  remettant  devant  les 
yeux  son  long  exil,  ses  fuites,  ses  dangers  sur  terre  et 
sur  mer,  il  tomba  dans  les  plus  cruelles  angoisses  ;  des 
frayeurs  nocturnes,  des  songes  affreux  troublaient  son 
repos.  Mais  il  ne  craignait  rien  tant  que  l'insomnie,  il 
se  plongea  dans  des  excès  de  bonne  chère  et  de  vin, 
qne  son  Age  n'était  pas  en  état  de  supporter;  cherchant 
dans  le  sommeil,  qu'il  voulait  par  là  se  procurer,  un 
remède  à  ses  chagrins. 

Enfin,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  mer  le  jetèrent 
dans  de  nouvelles  frayeurs.  Tremblant  pour  l'avenir, 
abattu  sous  le  poids  du  présent,  il  ne  lui  fallut  que  le 
plus  léger  accident  pour  le  faire  tomber  dans  une  ma- 
ladie grave.  Il  fut  attaqué  d'une  pleurésie,  au  rapport 
du  philosophe  Posidonius,  qui  alla  le  voir  dans  son  lit 
pour  lui  parler  des  affaires  relatives  à  son  ambassade. 
Mais  l'historien  Caïus  Pison  dit  qu'un  soir  que  Marius 
se  promenait  après  souper  avec  ses  amis,  il  mit  la 
conversation  sur  ses  aventures;  que,  reprenant  l'his- 
toire de  sa  vie,  il  leur  raconta  toutes  les  vicissitudes  de 
bien  et  de  mal  que  la  fortune  lui  avait  fait  éprouver.  Il 
ajouta  qu'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se  fier 
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davantage  à  son  inconstance.  En  finissant  ces  mots,  il 
les  embrassa,  leur  fit  ses  adieux,  et  alla  se  mettre  au 
lit,  où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours.  On  dit  qu'étant 
tombé  dans  le  délire  pendant  sa  maladie,  son  anibition 
se  manifesta  d'une  manière  bien  frappaule.   11  croyait 
commaîider  l'armée  romaine  contre  Mitbridate,  et  fai- 
sait dans  son  lit  les  mêmes  mouvements,  prenait  les 
mêmes  attitudes  que  dans  les  combats;  il  parlait  d'une 
voix    forte   et    poussait   des   cris  de  victoire:   tant  sa 
jalousie   naturelle   et   sa   soif  de  c(>mmander  avaient 
allumé  dans  son  âme  un  désir  insurmontable   d'être 
chargé  de  cette  guerre  !  Tel  était  l'excès  de  son  ambi- 
tion, qu'à  làge  de  soixante-dix  ans,  étant  le  premier 
des  Romains  qui  eût  été  sept  fois  consul,  possédant  des 
richesses  qui  auraient  pu  suffire  à  plusieurs  rois,  il  se 
plaignait  de  la  fortune,  comme  si  elle  l'eût  fait  mourir 
pauvre  et  avant  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait. 

11  mourut  le  dix-septième  jour  de  son  consulat,  et  sa 
mort  cau^a  d'abord  à  Home  la  plus  grande  joie,  par  la 
confiance  qu'elle  eut  «l'être  délivrée  d'une  tyrannie  si 
cruelle.  Mais  après  peu  de  jours  les  Romains  sentirent 
(pi'ils  n'avaient  fait  que  changer  un   maître  vieux  et 
cassé  pour  un  maître  jeune  et  plein  de  vigueur:  tant  le 
lils  de   Marius  montra  de  cruauté  et  de  barbarie,  en 
fai>^ant  mourir  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leurs  vertus  !  L'audace  et  lintré- 
pidité  dans  les  dangers,  dont  il  avait  d'abord  donné  des 
preuves,  l'avaient  fait  appeler  le  fils  de  Mars;  mais 
ensuite,  ses  actions  ayant  montré  en  lui  des  qualités 
tout  opposées,  on  l'appela  le  fils  de  Vénus.  Enfin,  ren- 
fermé dans  Préneste  par  Sylla,  après  avoir  inutilement 
tout  tenté  pour  sauver  sa  vie,  la  prise  de  la  ville  ne  lui 
laissant  plus  aucun  moyen  d'échapper,  il  se  donna  lui- 
même  la  mort. 


SYLLA 


Sa   rivalité   avec   Marils.   —    Siège   d'Atuènes. 
Guerre  contre  Mituridate.  —  Retour  en  Italie. 
Dictature  de  Sylla  et  proscriptions. 


Lucius  Cornélius  Sylla  était  d'une  de  ces  familles  pa- 
triciennes qui  composent  les  premières  maisons  de 
Rome.  On  dit  que  Rufinus,  un  de  ses  ancêtres,  parvint 
au  consulat,  mais  qu'il  fut  moins 
connu  par  cette  élévation  que  par 
la  flétrissure  qu'il  re«;ut  :  on  trouva 
chez  lui  plus  de  dix  livres  pesant 
de  vaisselle  d'argent;  et  cette  con- 
travention à  la  loi  le  fit  chasser  du 
sénat.  Ses  descendants  vécurent 
depuis  dans  l'obscurité,  et  Sylla 
lui-même  fut  élevé  dans  un  état 
de  fortune  très  médiocre. 

On  peut  j  uger  de  l'air  de  sa  figure 
par  les  statues  qui  nous  restent  de 
lui;  ses  yeux  étaient  bleuâtres,  ar- 
dents et  rudes;  et  la  couleur  de  son  visage  rendait  en- 
core son  regard  plus  terrible.  Elle  était  d'un  rouge 
foncé,  parsemé  de  taches  blanches.  Un  plaisant  d'A- 
thènes fil  sur  son  teint  ce  vers  satirique  :  «  Sylla  n'est 


Fig.  53.  —  Sylla. 


I.  Sylla  v«';cut  do  137  à  78  avant  J.-C. 
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qu'une  mûre  empreinte  de  farine.  »  11  est  permis  d'em- 
prunter de  pareiU  traits  pour  peindre  un  homme  tel 
que  Sylla.  Il  était,  dit-on,  d'un  caractère  si  railleur, 
qu'étant  encore  jeune  et  peu  connu,  il  passait  sa  vie 
avec  des  pantomimes  et  des  bouiïons,  dont  il  partageait 
la  licence  et  les  débauches.  Dans  la  suite,  quand  il  eut 
usurpé  Taulorité  souveraine,  il  faisait  venir  du  théâtre 
chez  hii  les  farceurs  les  plus  impudents,  et  passait  les 
journées  entières  à  boire,  à  l'aire  avec  eux  assaut  de 
raillerie,  déshonorant  ainsi  son  âge  et  sa  dignité,  et  sa- 
crifiant à  des  goûts  si  bas  les  objets  les  plus  dignes  de 
tous  ses  soins.  Dès  qu'il  s'était  mis  à  table,  il  ne  fallait 
plus  lui  parler  d'affaires  sérieuses  :  partout  ailleurs 
plein  d'activité,  sombre  et  sévère,  une  fois  qu'il  s'était 
livré  à  ces  sociétés  de  débauche,  il  devenait  si  différent 
de  lui-même,  qu'il  vivait  dans  la  plus  intime  familiarité 
avec  ces  comédiens  et  ces  farceurs,  qui  trouvaient  en 
lui  une  complaisance  extrême  et  le  gouvernaient  à 
leur  gré.  Ce  fui  sans  doute  de  cette  société  corrompue 
que  lui  vint  ce  penchant  au  libertinage,  ce  goût  effréné 
pour  les  voluptés,  qui  ne  cessèrent  pas  même  dans  sa 
dernière  vieillesse. 

Nommé  questeur  de  Marins,  alors  consul  pour  la 
première  fois,  il  le  suivit  en  Afrique  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha.  A  peine  arrivé  à  l'armée,  il  s'y  fit  de 
la  réputation  par  son  courage;  et  ayant  su  proûler 
d'une  circonstance  heureuse,  il  gagna  l'amitié  de 
Bocchus,  roi  des  Numides.  Il  avait  recueilli  des  ambas- 
sadeurs de  ce  prince,  qui  s'étaient  échappés  des  mains 
de  brigands  numides;  et,  après  les  avoir  traités  avec 
la  plus  grande  générosité,  il  les  avait  renvoyés,  com- 
blés de  présents,  sous  une  bonne  escorte.  Bocchus 
craignait  et  haïssait  de  longue  main  Jugurtha,  son 
gendre,  qui,  vaincu  par  les  Romains,  s'était  réfugié 
chez  lui.  Résolu  de  le  trahir,  il  appela  auprès  de  lui 
Sylla,  aimant  mieux  que  ce  fût  lui  qui  le  prît  et  le 
livrât  aux  Romains  que  de  le  leur  hvrer  lui-même. 
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Sylla,  après  avoir  communiqué  l'alFaire  à  Mariu?,  prit 
un  petit  nombre  de  soldats,  avec  lesquels  il  alla  s'ex- 
poser au  plus  j^rand  péril,  on  se  confiant  à  un  barbare 
(jui  manquait  de  foi  à  ses  plus  proches;  et  pour  retirer 
Jugurtha  de  ses  mains,  il  alla  s'y  mellre  lui-même. 
Quand  Boccluis  les  vit  l'un  et  l'autre  en  sa  pjiissance, 
et   qu'il  se  fut  mis  dans  la  nécessité  de  trahir  l'un  des 
deux,  il  tlotta  longtemps  entre  des   résolutions  oppo- 
sées; entin  il  se  décida  pour  la  première  trahison  qu'il 
avait  projetée,  et  remit  son  gendre  dans  les  m.iins  de 
Sylla.  A  la  vérité,  ce  fut  Marins  qui  mena  ce  prince  en 
triomphe;    mais,  par  l'envie  qu'on  piMtait  au  con-ul, 
on  attribuait  à  Sylla  la  gloire  d'avoir  fait   Jugurtha 
prisonnier.  Marins  en  conçut  un  violent  dépit,  que  la 
conduite  de  Sylla  ne  fit  (ju'augmenler  encore.  Naturel- 
lement vain,  et  longtemps  ignoré  dans  Home,  il  com- 
mençait à  acquéi'ir  de    la    considéralion.   Séduit  par 
cette  première  amorce  de  gloire,  il  en  vint  à  cet  excès 
de  vafiité,  de  faire  graver  cet  événement  sur  un  anneau 
qu'il  porta  toujours  depuis  et  qui  lui  servait  de  cachet. 
On  y  voyait  Bocchus  qui  livrait  Jugurtha,  et  Sylla  (jui 
le  recevait  de  ses  mains. 

Quelque  dé[)laisir  qu'en  eût  Marins,  '^l  fit  réflexion 
que  Sylla  n'était  pas  un  personnage  assez  important 
pour  exciter  sa  jalousie,  et  ilcontinr.a  de  l'employer  à 
l'armée.  Dans  son  second  consulat,  il  le  fit  son  lieu- 
tenant ;  et  dans  le  troisième,  il  lui  donna  la  charge  de 
tribun  des  soldats.  Dans  ces  divers  emplois  il  lui  dut 
de  grands  succès.  Pendant  sa  lieutenance,  Sylla  fit  pri- 
sonnier Copillus,  général  des  (iaulois  Tectosnges;  et, 
dans  son  tribunal,  il  attira  les  Marses,  nation  nom- 
breuse et  guerrière^  dans  l'alliance  des  Romains.  Mais, 
s'étant  aperçu  que  Marins  était  t(»ujours  son  ennemi 
secret,  qu'il  ne  lui  donnait  qu'à  regret  des  occasions 
de  se  signaler,  et  qu'il  nuisait  même  à  son  avancement, 
il  s'attacha  à  Catulus,  collègue  de  Marins  dans  le  con- 
sulat, homme  honnête,  mais  un  peu  lent  pour  les  opc- 
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rations  militaires.  Bientôt  Sylla,  à  qui  Catulus  confia 
les  entreprises  les  plus  importantes,  acquit  autant  de 
puissance  que  de  réputation.  Il  soumit  la  plupart  des 
barbares  qui  habitaient  les  Alpes;  et  l'armée  romaine 
ayant  manqué  de  vivres,  S^lla,  chargé  par  Catulus  du 
soin  de  s'en  procurer,  en  fit  venir  une  si  grande  abon- 
dance, que  les  soldats  de  Catulus  en  eurent  au  delà  de 
leurs  besoins  et  en  fournirent  à  l'autre  armée;  ce  qui, 
au  rapport  de  Sylla  lui-même  dans  sesMéjnoircs,  mor- 
tifia beaucoup  Marins.  Ainsi  leur  haine,  qui  avait  pris 
sa  source  dans  des  causes  si  faibles  et  si  puériles, 
nourrie  ensuite  par  les  séditions,  et  cimentée  du  sang 
des  guerres  civiles,  aboutit  enfin  à  la  tyrannie  et  au 
renversement  total  de  la  république.  Cet  exemple  fait 
connaître  la  sagesse  d'Euripide  et  la  profonde  con- 
naissance qu'il  avait  des  maux  politiques,  lorsqu'il 
recommandait  d'éviter  l'ambition,  comme  la  peste 
la  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  à  ceux  qui  s'y 
livrent. 

Sylla,  ne  doutant  point  que  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  par  les  armes  ne  lui  suflit  pour  prétendre  aux 
dignités  civiles,  passa  des  emplois  de  l'armée  aux  bri- 
gues populaires,  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  lapréture 
de  Uome;  mais  il  échoua  :  il  en  attribue  lui-môme  la 
cause  à  la  populace,  et  dit  que  cette  dernière  classe  de 
citoyens,  qui  savait  ses  liaisons  avec  Bocchus  et  qui 
s'attendait  qu'en  le  nommant  édile  avant  de  le  faire 
préteur  il  donnerait  des  spectacles  magnifiques  de 
chasses  et  de  combats  de  bêtes  d'Afrique,  nomma 
d'autres  préteurs  dans  l'espérance  qu'elle  le  forcerait 
à  demander  l'édilité.  Mais  il  paraît  avoir  dissimulé  la 
véritable  cause  de  ce  refus,  et  les  faits  mêmes  le  prou- 
vent; car  l'année  suivante,  ayant  gagné  le  peuple,  soit 
par  son  assiduité  à  lui  faire  la  cour,  soit  par  ses  lar- 
gesses, il  fut  nommé  préteur.  Aussi,  pendant  qu'il 
exerçait  la  préture,  ayant  dit  en  colère  à  César  : 
«  J'userai  contre  toi  du  droit  de  ma  charge.  —  Tu  as 
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raison,  lui  répondit  César  en  riant,  de  dire  ta  charge; 
elle  est  bien  à  toi,  puisque  tu  Tas  achetée.  » 


Après  sa  préturc,  il  fut  envoyé  en  Cappadoce  pour  réta- 
blir Ariobarzane  sur  le  trône  et  faire  échec  à  Mithridate., 

Dans  la  guerre  sociale,  une  des  plus  importantes 
que  les  Romains  aient  eu  à  soutenir,  soit  par  la  diver- 
sité des  événements,  soit  par  la  grandeur  des  maux 
qu'ils  éprouvèrent  et  des  dangers  auxquels  ils  furent 
exposés,  Marius  ne  put  rien  faire  de  remarquable,  el 
prouva,  par  son  exemple,  que  la  vertu  guerrière,  pour 
se  signaler,  a  besoin  de  la  force  et  de  la  vigueur  du 
corps.  Au  contraire,  Sylla  y  fit  les  exploits  les  plus 
mémorables,  et  s'aequit  auprès  de  ses  concitoyens  la 
réputation  d'un  grand  capitaine  :  il  passa  dans  l'opi- 
nion de  ses  amis  pour  le  plus  grand  homme  de  guerre 
de  son  temps,  et  chez  ses  ennemis  pour  le  général  le 
plus  heureux.  Mais  il  ne  fit  pas  comme  Timothée,  fils 
de  Conon,  qui,  s  oflénsant  de  ce  que  ses  ennemis  attri- 
buaient à  la  Fortune  tous  ses  succès  et  avaient  repré- 
senté cette  déesse,  qui  pendant  qu'il  dormait,  prenait 
pour  lui  les  villes  dans  un  filet,  s'emporla  contre  les 
auteurs  de  ce  tableau  qui,  disait-il,  lui  enlevait  toute 
la  gloire  de  ses  exploits. 

Sylla,  loin  de  trouver  mauvais  qu'on  vantât  son 
bonheur  et  les  faveurs  dont  le  comblait  la  Fortune, 
rapportait  lui-même  toutes  ses  belles  actions  à  cette 
déesse,  prétendant  par  là  les  relever  et  les  diviniser  en 
quelque  sorte,  soit  qu'il  le  fît  par  vanité,  soit  qu'il 
crût  réellement  que  les  dieux  le  guidaient  dans  toutes 
ses  entreprises... 

De  retour  à  Home,  il  fut  nommé  consul  avec  Quinlus 
Pompéius;  il  avait  alors  cinquante  ans;  il  fit  en  môme 
temps  une  très  belle  alliance,  en  épousant  Cécilia,  fille 
de  Métellus  le  grand  pontife.  Comme  il  ne  voyait  dans 
le  consulat  qu'une  dignité  commune,  touchant  ses  pré- 
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tentions  pour  l'avenir,  il  désirait  ardemment  être 
chargé  de  la  guerre  contre  Mithridade.  Il  avait  pour 
concurrent  Marius,  à  qui  l'ambition  et  la  manie  de  la 
gloire,  passion  qui  ne  vieillissent  jamais,  faisaient 
oublier  sa  faiblesse  et  son  grand  âge.  Obligé  par  cette 
raison  de  renoncer  aux  dernières  expéditions  d'Italie, 
il  recherchait  aiors  au  delà  des  mers  des  guerres  étran- 
gères; et  profitant  de  l'absence  de  Sylla,  qui  était 
retourné  à  son  camp  pour  y  terminer  un  reste  d'af- 
faires, il  trama  dans  Rome  cette  sédition  funeste,  qui 
causa  plus  de  maux 
aux  Romains quetou- 
tes  les  guerres  qu'ils 
avaient  eu  jusqu'alors 
à  soutenir. 

Les  dieux  l'annon- 
cèrent par  divers  pro- 
diges. Le  feu  prit 
spontanément  au 
bois  des  piques  qui 
soutenaient  les  ensei- 
gnes, et  l'on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'é- 
teindre. Trois  corbeaux  apportèrent  dans  la  ville  leurs 
petits,  et  après  les  avoir  dévorés  en  présence  de  tout 
le  monde,  ils  en  remportèrent  les  restes  dans  leurs 
nids.  Des  souris  ayant  rongé  de  l'or  consacré  dans  un 
temple,  les  gardiens  de  cet  édifice  sacré  en  prirent  une 
dans  une  souricière,  où  elle  fit  cinq  petits  et  en  dévora 
trois.  Mais  le  signe  le  plus  frappant,  c'est  que  dans  un 
ciel  serein  et  sans  nuages  on  entendit  une  trompette 
qui  rendait  un  son  si  aigu  et  si  lugubre,  que  tout  le 
monde  en  fut  dans  la  frayeur  et  la  consternation. 
Pendant  que  le  sénat  était  assemblé  dans  le  temple  de 
Bellone,  pour  conférer  avec  les  devins  sur  ces  prodiges, 
on  vil  tout  à  coup  un  passereau  voler  au  milieu  de 
l'assemblée,  portant  dans  son  bec  une  cigale  qu'il  par- 


flg.  5o.  —  La  Fortune. 
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tagea  en  deux  ;  il  en  laissa  tomber  une  partie  et  s'en- 
vola avec  l'autre.  Les  devins  dirent  que  ce  prodige  leur 
faisait  craindre  une  sédition  entre  le  peuple  des  champs 
et  celui  de  la  ville:  car  celui-ci  crie  toujours  comme 
la  cigale,  et  l'autre  vit  tranquillement  dans  ses  terres. 

[Marias,  aidé  par  Siilpicius,  uiet  dans  Rome  la  confusion 
et  le  désordic  ;  il  veut  se  faire  donner  le  commandement  de 
la  guerre  contre  Mithridate,  mais  Sylla  rentre  dans  Home, 
comme  nous  l'avons  va  dans  la  Vie  de  Marins,  il  y  met  à 
prix  la  tiHo  de  son  rival  et  part  pour  faire  la  guerre  contre 
Mithridate. j 

A  l'arrivée  de  Sylla  en  Grèce,  tfuiles  les  villes  lu 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'appeler  dans  leurs 
murs  :  Athènes  seule,  dominée  par  le  tyran  Aristion, 
ayant  été  forcée  de  lui  résister,  Sylla  marcha  contre 
elle  avec  toutes  ses  troupes,  assiégea  le  Pirée,  mit  en 
usage  tout  ce  qu'il  avait  de  machines  de  guerre  et  la 
battit  sans  relâche.  S'il  eut  attendu  quelcpie  temps,  il 
se  serait  rendu  maître  sans  danger  de  la  ville  haute, 
que  le  défaut  de  vivres  avait  réduite  à  la  dernière 
extrémité;  mais,  pressé  de  s'en  retmirner  à  Rome  où 
il  craignait  quelque  nouveauté,  il  n'épargnait  ni  dan- 
gers, ni  combats,  ni  dépenses,  pour  terminer  promp- 
tement  la  guerre.  Sans  compter  son  équipage  ordi- 
naire, il  avait  pour  le  service  des  batteries,  dix  mille 
attelages  de  mulets  qui  travaillaient  chaque  jour  sans 
interruption  ;  et  comme  le  bois  vint  à  manquer,  parce 
que  plusieurs  de  ses  machines  étaient  ou  brisées  par 
les  fardeaux  énormes  qu'elles  portaient,  ou  brûlées  par 
les  feux  continuels  que  les  ennemis  laîiçaient,  il  ne 
respecta  pas  les  bois  sacrés,  et  fil  couper  les  parcs  du 
Lycée  et  de  l'Académie,  qui  par  la  beauté  de  leurs 
allées,  faisaient  l'ornement  des  faubourgs  d'Athènes. 
Enlin,  pour  fournir  à  toutes  les  dépenses  de  celte 
guerre,  il  n'épargna  pas  même  les  trésors  des  temples, 
jusqu'alors    inviolables,    et   fit    venir    d'Épidaure    et 


d'Olympie  les  plus  belles  et  les  plus  riches  offrandes. 


Fig.  56,  —  Le  W'Iier,  macliine  de  guerre. 

Il  écrivit  aux  amphictyons,  à  Delphes,  qu'ils  feraient 
mieux  de  lui  envoyer  les  trésors  du  dieu,  qui  seraient 
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plus  sûrement  entre  ses  mains;  ou  que,  s'il  était  forcé 
de  s'en  servir,  il  leur  en  rendrait  la  valeur  après  la 
guerre.  Il  leur  envoya  un  Phocéen  de  ses  amis,  nommé 
Caphys,  avec  l'ordre  de  peser  tout  ce  qu'il  prendrait. 
Caphys,  arrivé  à  Delphes,  n'osait  toucher  à  ces  dépôts 
sacrés;  et  pressé  par  lesamphictyons  de  les  respecter, 
il  déplora,  tondant  en  larmes,  la  nécessité  qui  lui  était 
imposée.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  présents  lui 
ayant  dit  qu'ils  entendaient  du  fond  du  sanctuaire  la 
lyre  d'Apollon,  Caphys,  soit  qu'il  le  crût  réellement, 
soit  qu'il  voulût  imprimer  dans  l'âme  de  Sylla  une 
crainte  religieuse,  lui  écrivit  pour  l'avertir.  Sylla  se 
moqua  de  lui  dans  sa  réponse,  et  lui  témoigna  son 
étonnement  de  ce  qu'il  n'avait  pas  compris  que  le 
chant  était  un  signe  de  joie  et  non  pas  de  colère  : 
«  C'est  une  preuve,  ajouta-il,  que  le  dieu  voit  avec 
plaisir  enlever  ses  richesses  et  qu'il  en  fait  lui-même 
présent;  ainsi  vous  pouvez  tout  prendre  sans  crainte.» 
On  eut  soin  de  cacher  an  j>euple  l'envoi  de  ces  trésors  : 
seulement  un  tonneau  d'argent  massif,  reste  des  offran- 
des des  rois,  n'ayant  pu  être  transporté  dans  aucune 
voiture,  à  cause  de  sa  grosseur  et  de  son  poids,  les 
amphictyons  furent  obligés  de  le  mettre  en  pièces;  ce 
qu'ils  ne  purent  tenir  caché. 

Ce  sacrilège  fit  ressouvenir  les  Grecs  de  Titus  Flami- 
ninus,  de  Manius  Acilius  et  de  Paul-Émile,  dont  le  pre- 
mier, après  avoir  chassé  Antiochus  de  Grèce,  et  les 
deux  autres,  après  avoir  vaincu  les  rois  de  Macédoine, 
non  contents  de  respecter  les  temples,  les  avaient 
même  enrichis  de  leurs  dons,  et  avaient  montré  pour 
ces  lieux  saints  la  plus  grande  vénération.  Mais  ces 
grands  hommes,  appelés  à  la  tête  des  armées  par  un 
choix  légitime  pour  commander  des  troupes  sages  et 
disciplinées,  qui  obéissaient  en  silence  aux  ordres  de 
leurs  chefs,  simples  particuliers  par  la  modestie  de 
leur  train  et  véritablement  rois  par  l'élévation  de  leurs 
sentiments,  ne  faisaient  que  la  dépense  nécessaire,  per- 
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suadés  qu'il  eût  été  plus  honteux  pour  un  général  de 
flatter  ses  soldats  que  de  craindre  les  ennemis.  Au 
contraire,  les  généraux  de  ces  derniers  temps,  montés 
à  la  première  place  par  la  force  et  non  par  la  vertu, 
voulant  plutôt  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres 
que  combattre  les  ennemis  de  l'État,  étaient  obligés  de 
complaire  à  leurs  soldats  et  d'acheter  leurs  services 
par  des  largesses  qui  pussent  fournir  à  leurs  débau- 
ches. Ils  ne  sentaient  pas  que  c'était  mettre  leur  patrie 
même  à  l'encan,  et  que  l'ambition  de  commander  à  des 
gens  qui  valaient  mieux  qu'eux  les  rendait  les  vils 
esclaves  des  plus  scélérats  des  hommes.  Voilà  ce  qui 
chassa  Marins  de  Rome  et  l'v  ramena  ensuite  contre 
Sylla.  Celui-ci  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  ces 
désordres  :  afin  de  corrompre  et  d'attirer  à  lui  les  sol- 
dats d'un  parti  contraire,  il  faisait  aux  siens  des  lar- 
gesses et  des  profusions  sans  bornes.  Ainsi,  pour 
acheter  la  trahison  des  uns  et  fournir  à  l'intempérance 
des  autres,  il  lui  fallut  des  sommes  immenses;  il  en 
eut  surtout  besoin  pour  achever  le  siège  d'Athènes.  Il 
avait  le  désir  violent  de  s'en  rendre  maître,  et  il  s'y 
obstina,  soit  par  la  vanité  de  combattre  contre  une 
ancienne  réputation  dont  celte  ville  ne  conservait  plus 
que  l'ombre,  soit  pour  se  venger  des  injures  et  des 
railleries  piquantes,  des  traits  mordants  que  le  tyran 
Aristion  lançait  tous  les  jours  du  haut  des  murailles 
contre  lui  ou  contre  sa  femme,  Métella,  et  dont  il  était 
vivement  ofl'ensé. 

L'âme  de  cet  Aristion  était  composée  de  débauche  et 
de  cruauté;  il  avait  rassemblé  en  sa  personne  les  mala- 
dies et  les  vices  les  plus  infâmes  de  Mithridate;  et  la 
ville  d'Athènes,  après  avoir  échappé  à  tant  de  guerres, 
à  tant  de  tyrannies  et  de  séditions,  se  vit  réduite  par 
ce  tyran  comme  par  un  fléau  destructeur,  aux  plus 
affreuses  extrémités.  Pendant  que  le  médimne*  de  blé 
s'y  vendait  mille  drachmes,  que  les  habitants  n'a- 
vaient d'autre  nourriture  que  les  herbes  qui  croissent 
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autour  (le  la  citadelle,  le  cuir  des  souliers  et  des  vases 
à  tenir  l'huile,  qnW^  taisaient  bouillir,  Aristion,  plongé 
dans  les  débauches  et  dans  les  festins,  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  danger,  à  rire,  à  railler  les  ennemis;  il 
vit  avec  indiiïérence  la  lampe  sacrée  de  la  déesse 
s'éteindre  faute  d'huile;  et  la  grande  prêtresse  lui 
ayant  fait  demander  une  demi-mesure  de  hlé,  il  lui  en 
envoya  une  de  poivre.  Quand  les  sénateurs  et  les  prê- 
tres vinrent  le  supplier  d'avoir  pitié  de  la  ville  et  de 
proposer  à  Svlla  une  capitulation,  il  les  fit  écartera 
coups  de  traits.  Ce  ne  fut  (lu'à  la  dernière  extrémité 
qu'il  se  détermina,  avec  beaucoup  de  peine,  à  faire 
porter  à  Sylla  des  propositions  de  paix  par  deux  ou 
trois  compagnons  de  ses  débauches  qui,  au  lieu  do 
parler  pour  le  salut  de  la  ville,  ne  tirent  dans  leurs 
discours  que  louer  Thésée  et  Eumolpe  et  vanter  les 
exploits  (ier^  Athéniens  contre  les  Mèdes.  «  (irands 
orateurs,  leur  dit  Sylla,  allez-vous-en  avec  tous  vos 
beaux  discours.  Les  Romains  ne  m'ont  pas  envoyé  à 
Athènes  pour  prendre  des  leçons  d'éloquence,  mais 
pour  châtier  des  rebelles.  « 

Cependant  des  espions  de  Sylla  avant  entendu  des 
vieillards  qui  s'entretenaient  dans  le  Céramique  se 
plaindre  de  ce  que  le  tyran  ne  faisait  pas  garder  le 
cùté  de  la  muraille  qui  regardait  le  ipiartier  appelé 
l'ileptachalcon,  le  seul  que  les  ennemis  puss.'ut  facile- 
ment escalader,  allèrent  sur-le-champ  en  avertir 
Sylla,  (pii,  protitant  de  cet  avis  et  s'y  transportant  la 
nuit  même,  reconnut  que  ce  poste  était  facile  à  em- 
porter et  disposa  tout  pour  l'attaque.  Il  dit  lui-même 
dans  ses  Commenta  1res,  que  le  premier  qui  monta  sur 
la  muraille*  se  nommait  Marcus  Théius  ;   qu'il  porta 

1 .  Chez  les  Romains,  le  soldat  qui  montait  le  prem'er  sur  lu 
muraille  d'une  ville  ennemie  recevait  la  couronne  murale.  On 
connaît  la  forme  de  cette  couronne  par  les  représentations  de 
la  déesse  Cybèle,  à  qui  elle  est  attribuée  par  les  artistes  commo 
symbole  de  sa  suprématie  sur  les  villes. 
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sur  le  casque  de  l'ennemi  qui  lui  faisait  tête  un  si 
grand  coup  d'épée  qu'elle  se  rompit,  et  que  tout  désarmé 
qu'il  était,  il  ne  quitta  point  la  place  et  s'y  tint  tou- 
jours ferme.  La  ville  fut  donc  prise  par  cet  endroit, 
comme  les  vieillards  l'avaient  prévu.  Sylla  fit  abattre 
la  muraille  qui  était  entre  la  porte  Sacrée  et  celle  du 
Pirée,  et  après  qu'on  eut  aplani  tout  cet  espace  de  ter- 
rain, il  entra  dans  Athènes  sur  le  minuit,  dans  un 
appareil  eflrayant,  au  son  des  clairons  et  des  trom- 
pettes, aux  cris  furieux  de  toute  l'armée,  à  qui  il  avait 
laissé  tout  pouvoir  de  piller  et  d'égor- 
ger, et  qui,  s'étant  répandue,  l'épée  à 
la  main,  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  y  fit  le  plus  horrible  carnage. 
On  n'a  jamais  su  le  nombre  de  ceux 
qui  furent  massacrés  ;  on  n'en  juge 
encore  aujourd'hui  que  par  les  en- 
droits qui  furent  couverts  de  sang  : 
.sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans 
les  autres  quartiers,  le  sang  versé  sur 
la  place  remplit  tout  le  Céramique 
jusqu'au  Dipyle;  plusieurs  historiens 
même  assurent (|u'il  regorgea  par  les  portes  et  ruissela 
dans  les  faubourgs.  Outre  cette  multitude  d'Athéniens 
qui  périrent  par  le  fer  des  ennemis,  il  y  en  eut  aussi 
un  grand  nombre  qui  se  donnèrent  eux-mêmes  la 
mort,  par  la  douleur  et  le  regret  que  leur  causait  la 
certitude  do  voir  détruire  leur  patrie.  C'est  ce  qui  jeta 
dans  le  désespoir  les  plus  honnêtes  gens,  et  qui  leur 
fit  préférer  la  mort  à  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  de  Sylla,  de  qui  ils  n'attendaient  aucun  senti- 
ment de  modération  et  d'humanité. 

Mais  enfin,  cédant  aux  prières  de  Midias  et  de  Galli  • 
phon,  deux  bannis  d'Athènes,  qui  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  aux  vives  instances  de  plusieurs  sénateurs 
romains  qui  servaient  dans  son  armée,  et  qui  lui 
demandèrent  grâce   pour   la   ville,    sans   doute  aussi 


Couronne  murale. 
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rassasié  de  vengeance,  il  fit  l'éloge  des  anciens  Athé- 
niens, dit  qu'il  pardonnait  au  plus  grand  nombre  en 
faveur  du  plus  petit,  et  qu'il  accordait  aux  morts  la 
grâce  des  vivants.  Quand  le  tyran  vit  Athènes  au  pou- 
voir des  ennemis,  il  se  réfugia  dans  la  citadelle,  où 
Sylla  le  fit  assiéger  par  Gurion.  Il  se  défendit  longtemps, 
mais  enfin,  manquant  d'eau,  il  se  rendit,  vaincu  par  la 
soif.  La  mairï  divine  parut  en  cette  occasion  d'une 
manière  sensible  ;  car,  à  l'heure  même  où  Cnrion  em- 
menait le  tyran  de  la  citadelle,  le  ciel,  auparavant 
serein,  se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages,  et  versa  une 
pluie  ai  abondante  que  la  citadelle  en  fut  remplie.  Sylla 
ne  larda  pas  à  se  rendre  maitre  du  PircM»  ;  il  brûla  la 
plus  grande  partie  de  ses  fortifications,  m  particulier 
l'arsenal,  bàli  [)ar  l'architecte  Philon,  et  qui  était  un 
ouvrage  admirable. 

[Après  une  brillante  victoire  remportée  h  Tliuriuni  sur 
Archélaûs  et  Taxile,  général  de  Mithridate,  Sylla  en  rem- 
porte une  seconde  à  Orcliomèiie,  signe  avec  Arcliélaiis  une 
paix  que  Millnidate  finit  par  ratilier,  pacifie  l'Asie  et 
revient  en  Italie  où  il  lutte  contre  les  Marianisles.  Après 
avoir  vaincu  le  consul  C.arbon  et  Marius  le  jeune,  il  entre 
dans  Uoine  et  commence  ses  proscriptions.] 

Dès  que  Sylla  eut  commencé  à  faire  couler  le  sang, 
il  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  cruauté  et  remplit  la 
ville  de  Fneurtres  dont  on  n'envisageait  plus  de  terme. 
Une  foule  de  citoyens  furent  les  victimes  de  haines  par- 
ticulières; Sylla,  qui  n'avait  pas  personnellement  à  s'en 
plaindre,  les  sacrifiait  au  ressentiment  de  ses  amis 
qu'il  voulait  obliger.  Un  jeune  Romain,  nommé  Ca'ius 
Métellus,  osa  lui  demander  en  plein  sénat  <piel  serait 
enfin  le  terme  de  tant  de  maux,  et  jusqu'où  il  se  pro- 
pos^iit  de  les  pousser,  afin  qu'on  sut  au  moins  quand 
on  n'aurait  plus  à  en  craindre  de  nouvi'aux.  «  Xous  ne 
te  demandons  pas,  ajoula-t-il,  de  sauver  ceux  que  tu  as 
destinés  à  la  mort,  mais  de  tirer  de  l'incertitude  ceux 


que  tu  as  résolu  de  sauver.  >>  Sylla  lui  ayant  répondu 
qu'il  ne  savait  pas  encore  ceux  qu'il  laisserait  vivre  : 
«  Eh  bien  !  reprit  Métellus,  déclare-nous  donc  quels 
sont  ceux  que  tu  veux  sacrifier.  —  C'est  aussi  ce  que 
je  ferai  »,  repartit  Sylla.  Quelques  historiens  disent  que 
la  dernière  réplique  ne  fut  pas  de  Métellus,  mais  d'un 
certain  Autidius,  un  des  flatteurs  de  Sylla.  Il  commença 
donc  par  proscrire  (|uatre-vingts  citoyens,  sans  en  avoir 
parlé  à  aucun  des  magist  rats.  Comme  il  vit  que  l'indigna- 
tion était  générale,  il  laissa  passer  un  jour  et  publia 
une  seconde  proscription  de  deux  cent  vingt  personnes, 
et  une  troisième  de  pareil  nombre.  Ayant  ensuite 
harangué  le  peuple,  il  dit  qu'd  avait  proscrit  tous  ceux 
dont  il  s'était  souvenu;  et  que  ceux  qu'il  avait  oubliés, 
il  les  proscrirait  à  mesure  qu'ils  se  présenteraient  à  sa 
mémoire. 

Il  comprit  dans  ces  listes  fatales  ceux  qui  avaient  reçu 
et  sauvé  un  proscrit,  punissant  de  mort  cet  acte 
d'humanité,  sans  en  excepter  un  frère,  un  fils  ou  un 
père.  Il  alla  même  jusqu'à  payer  un  homicide  deux 
talents,  fût-ce  un  esclave  qui  eût  tué  son  maître,  ou  un 
fils  qui  eût  été  l'assassin  de  son  père.  Mais  ce  qui  parut 
le  comble  de  1  injustice,  c'est  qu'il  nota  d'infamie  les 
fils  et  les  petits-fils  des  proscrits  et  qu'il  confisqua  leurs 
biens.  Les  proscriptions  ne  furent  pas  bornées  à  Rome; 
elles  s'étendirent  dans  toutes  les  villes  d'Italie.  Il  n'y 
eut  ni  temple  des  dieux,  ni  autel  domestique  et  hospita- 
lier, ni  maison  paternelle  qui  ne  fût  souillée  de  meur- 
tres. Les  maris  étaient  égorgés  près  de  leurs  femmes, 
les  enfants  entre  les  bras  de  leurs  mères  ;  et  le  nombre 
des  victimes  sacrifiées  à  la  colère  ou  à  la  haine  n'égalait 
pas,  à  beaucoup  près,  le  nombre  de  ceux  que  leurs 
richesses  faisaient  égorger.  Aussi  les  assassins  pouvaient- 
ils  dire  :  «  Celui-ci,  c'est  sa  belle  maison  qui  l'a  fait 
périr  ;  celui-là,  ses  magnifiques  jardins  ;  cet  autre, 
ses  bains  superbes.  »  Un  Romain,  nommé  Quintus 
Aurélius,  qui  ne  se  mêlait  de  rien,  et  qui  ne  craignait 
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pas  d  avoir  craiitre  part  aux  malheurs  publics  que  la 
compassion  qu'il  portait  à  ceux  qui  en  étaient  les  vic- 
times, étant  allé  sur  la  place,  se  mit  à  lire  les  noms  des 
proscrits  et  y  trouva  le  sien  «  Malheureux  que  je 
suis,  c'est  ma  maison  d'Albe  qui  me  poursuit  !  »  11  eut 
à  peine  fait  quelques  pas,  qu'un  homme  qui  le  sui- 
vait le  massacra. 

Cependant  Marins,  ayant  été  pris,  se  donna  lui-même 
la  mort:  et  Sylla,  étant  allé  à  Préneste»,  fit  d'abru-d 
juf^er  et  exécuter  chacun  des  habitants  en  particidier  ; 
mais,  trouvant  ensuite  que  ces  formalités  lui  prenaient 
trop  do  temps,  il  les  fit  tous  rassenibler  dans  un  même 
lieu,  au  nombre  de  dou/e  mille,  et  ils  furent  éfîorgés 
en  sa  présence.  Il  ne  voulut  faire  grâce  de  la  vie  qu'à 
son  bote  ;  mais  cet  homme  lui  dit,  avec  une  grandeur 
d'àme  admirable,  qu'il  ne  devrait  jamais  son  salut  au 
bourreau  de  sa  patrie  :  et,  s'étant  jeté  au  milieu  de  ses 
compatriotes,  il  s«î  lit  tuer  avec  eux. 

Après  tant  de  meurtres,  rien  ne  révolta  davantage  que 
de  voir  Sylla  se  nommer  lui-même  dictateur  et  rétablir 
pour  lui  une  dignité  qui  était  suspendue  à  Home  depuis 
cent  vingt  ans.  Il  se  lit  donner  une  amnistie  générale 
du  passé,  et  pour  l'avenir  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le 
pouvoir  de  confisquer  les  biens,  de  partager  les  terres, 
de  hàtir  des  villes,  d'en  détruire  d'autres,  d'ôter  et  de 
doimer  les  royaumes  à  son  gré.  Il  vendait  à  l'encan  les 
biens  qu'il  avait  confisqués:  du  haut  de  son  tribunal,  il 
présidait  lui-même  à  ces  ventes,  mais  avec  tant  (finso- 
lence  et  de  despotisme,  que  les  adjudications  cpi'il  en 
faisait  étaient  encore  plus  odieuses  que  la  confiscation 
même.  Des  danseuses,  des  musiciens,  des  farceurs,  des 
affranchis,  qui  étaient  les  jdus  scélérats  des  hommes, 
recevaient  des  pays  entiers,  ou  tous  les  revenus  d'une 
ville.  Il  alla  jusqu'à  enlever  les  femmes  à  leurs  maris, 
pour  les  faire  épouser  à  d'autres  malgré  elles. 

1.  Cette  ville  avait  servi  de  boulevard  aux  Marianisles. 
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Lucrélius  Ofella,  celui  qui  avait  pris  Marins  dans 
Préne3te,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat  ; 
Sylla  lui  lit  dire  d*abord  de  se  désister  de  sa  poursuite; 
Lucrélius,  qui  se  voyait  soutenu  par  le  peuple,  se  ren- 
dit sur  la  place  et  continua  sa  brigue  ;  Sylla  envoya 
un  des  centurions  qui  étaient  toujours  autour  de  lui  et 
le  lit  tuer,  pendant  qu'assis  sur  son  tribunal,  dans  le 
temple  de  Castor  et  de  Pollux,  il  regardait  d'en  baut  le 
meurtre.  Le  peuple,  en  tumulte,  se  saisit  du  centurion 
et  le  mena  devant  le  tribunal  ;  Sylla  fit  faire  silence, 
déclara  que  c'étiut  |>ar  son  ordre  que  ce  meurtre  avait 
été  commis,  et  qu'on  eut  à  laisser  le  centurion  tran- 
quille. 

Son  triompbe,  qui  eut  lieu  vers  ce  temps-là,  fut  un 
des  plus  imposants  par  la  magnilicence  et  par  la  nou- 
veauté (les  dépouilles  des  rois  d'Asie  :  mais  ce  qui  en 
fit  le  plus  bel  ornement  et  le  >pectacle  le  plus  touchant, 
ce  fut  le  grand  ncunbre  de  bannis  qui  l'accompaunaient. 
l^es  premiers  et  les  plus  illustres  personnages  de  Rome 
suivaient  sou  char,  couronnés  de  Heurs,  et  appelaient 
Sylla  leur  sauveur  et  leur  père,  à  qui  ils  devaient  leur 
retour  dans  leur  patrie,  et  la  satisfaction  de  revoir 
leurs  enfants  et  leurs  femmes. 

Quand  la  pompe  du  triomphe  fut  terminée,  il  fit, 
dans  rass«vmblée  du  peuple,  l'apologie  de  sa  conduite 
et  rap[)ela  avec  plus  de  soin  les  faveurs  de  la  fortune 
que  ses  belles  actions;  il  finit  par  ordonner  qu'on  lui 
donnât  le  nom  d'Heureux,  Félix  dans  la  langue  latine. 

Métella,  sa  femme,  étant  accouchée  d'un  fds  et  d'une 
fille,  il  nomma  le  fils  Faustus  et  la  tille  Fausta,  noms 
qui  chez,  les  Uomains  désignent  ce  qui  est  heureux  et 
4le  bon  augure  ;  mais  rien  ne  prouve  davantage  qu'il 
avait  bien  plus  de  contiance  eu  son  bonheur  (|u  en  ses 
exploits,  que  de  le  voir,  après  avilir  égorgé  tant  de 
milliers  de  citoyens,  après  avoir  fait  tant  et  de  si  grands 
changements  dans  la  république,  se  démettre  volon- 
tairement de  sa  dictature,  et  rendre  au  peuple  les  élec- 


tions consulaires.  Il  ne  fut  pas  présent  aux  comices  ; 
mais  il  se  tint  tranquillement  sur  la  place,  con- 
fondu dans  la  foule  et  se  livrant  à  quiconque  aurait 
voulu  l'arrêter  pour  lui. faire  rendre  compte  de  sa 
conduite... 

il  consacra  à  Hercule  la  dîme  de  ses  biens,  et  à  cette 
occasion  il  donna  au  peuple  des  festins  magniliques.  Il 
y  eut  une  telle  abondance  ou  plutôt  une  telle  profusion 
de  mets,  que  chaque  jour  on  jetait  sur  le  Tibre  une 
quantité  |)ro(ligieuse  de  viandes,  et  qu'on  y  servit  du  vin 
de  quarante  ans,  et  de  plus  vieux  encore.  Au  milieu 
de  ces  réjouissances,  qui  durèrent  plusieurs  jours, 
Métella  mourut.  Pendant  sa  maladie  les  prêtres  défen- 
dirent à  Sylla  de  la  voir  et  de  souiller  sa  maison  par 
des  funérailles.  Il  lui  envoya  donc  un  acte  de  divorce,  et 
la  fit  transporter  encore  vivante  dans  une  autre  maison. 
Observateur  superstitieux  de  cette  loi,  il  viola  celle 
qu'il  avait  faite  lui-même  pimr  borner  la  dépense  des 
funérailles,  et  n'épargna  rien  à  celles  de  Métella.  11 
n'observa  pas  davantage  les  règlements  pour  la  sim- 
plicité des  repas,  dont  il  était  aussi  l'auteur  ;  et  pour  se 
consoler  de  son  deuil,  il  passait  les  journées  dans  les 
débauches  et  dans  les  plaisirs. 

Cette  vie  nourrit  en  lui  une  maladie  qui  n'avait  eu 
que  de  légers  commencements;  il  fut  longtemps  à 
s'apercevoir  qu'il  s'était  formé  dans  ses  entrailles  un 
abcès  qui,  ayant  insensiblement  pourri  ses  chairs,  y 
engendra  une  si  grande  (juantitédepoux,  que  plusieurs 
personnes  occupées  nuit  et  jour  à  les  lui  oter  ne  pou- 
vaient en  épuiser  la  source,  et  que  ce  qu'on  en.  ùtait 
n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  s'en  reproduisait 
sans  cesse  :  ses  vêtements,  ses  bains,  les  linges  dont  on 
l'essuyait,  sa  table  même,  étaient  comme  inondés  de 
ce  fiux  intarissable  de  vermine,  tant  elle  sortait  avec 
abondance!  Il  avait  beau  se  jeter  plusieurs  fois  le  jour 
dans  le  bain,  se  laver,  se  nettoyer  le  corps;  toutes  ces 
précautions  ne  servaient  à  rien  ;    ses  chairs  se  chan- 
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geaient  si  promptement  en  pourrilure,  que  tous  les 
moyens  dont  on  usait  pour  y  remédier  étaient  inutiles, 
et  que  la  quantité  inconcevable  de  ces  insectes  résistait 
à  tous  les  hains... 

Dès  qu'il  fut  morl,  plusieurs  citoyens  se  liguèrent  avec 

le  consul   Lépidus  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  fît  les 

obsèques  qui  convenaient  à  un  homme  de  son  rang. 

Mais  F^)mpée,  quoiqu'il  eut  à  se  plaindre  de  Sylla,  car 

il  était  le  seul  de  ses  amis  qu'il  n'eut  pas  nommé  dans 

son   testament,    lit  tant   par  ses  prières  et  son  crédit 

auprès  (\er^  uns,  par  ses  menaces  auprès  des  autres, 

qu'il  les  obligea  de  renoncer  à  leur  projet  :   ayant  fait 

porter  le  corps  à   Home,    il   assura  à  son  convoi  une 

entière  liberté  et  lit  rendre  à  Syll.i  tous  les  honneurs 

convenables.    Les   femmes,  dit-on,   apportèrent  une  si 

grande  quantité  d'aroniates,  qu'outre  ceux  qui  étaient 

contenus  dans  deux  cent  dix  corbeilles,  on  lit,  avec  du 

cinnamome  et  de  l'encens  le  plus  précieux,   une  statue 

de  Sylla  d«;  urandeur  naturelle,  et  celle  d'un  licteur  qui 

portait  les  faisceaux  devant  lui.  Le  jour  des  funérailles, 

le  temps  fut  dès  le  matin  fort  nébuleux,  et  faisait  crain- 

<lre  une  grosse  pluie;  on  attendit  juscpi'à  la  neuvième 

heure  pour  eidever  le  corps  :  il  ne  fut  pas  plus  tôt  sur 

le  bûcher,  qu'il  s'éleva  un  .i;rand  vent,  qui  excita  rapi- 

deuunt  la  tlamme,  et  tout  le  corps  fut  consumé  avant 

qu'il  tond)àl  une  goutte  d'eau;  mais  dès  que  le  bûcher 

commenra  à   s'alVaisser  et  le  feu  à  s'amortir,  il   tomba 

une  pluie  abondante  qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  Ainsi  la 

fortune   parut   avoir  voulu  lui  être  fidèle  jusqu'à  la  fin 

de  ses  obsèques.   Son  tombeau  est  dans  le  champ  de 

Mars;  et  l'on  assure  qu'il  avait  fait  lui-même  l'épitaphc 

qu'on  y  voit,  et  dont   le  sens  est  que  personne  n'avait 

jamais  fait  plus  de  bien  que  lui  à  ses  amis  ni   plus  de 

mal  à  ses  ennemis. 


POMPEE 


:^  1 


Ses  premières   armes.   —  (iUERRE  CONTRE  LES  PIRATES  ET 

CONTRE    MrrniuDATE.    —    Lutte   contre    César.    ~ 
Bataille  pe  Pharsale.  —  Mort  de  Pompée. 


Jamais'  les  Romains  ne  firent  paraître  ponr  aucun 
autre  général  une  haine  aussi  forte  et  aussi  violente 
que  celle  qu'ils  eurent  pour  Slrabon,  père  de  Pompée. 
Sa  puissance  dans  les  armes  (car  c'était  un  grand 
homme  de  gucM-re),  le  leur  avait 
rendu  redoutable  pendant  sa  vie; 
mais  quand  il  fut  mort  d'un  coup 
de  foudre  et  qu'on  porta  son  corps 
sur  le  bûcher,  ils  l'ariachèrent  du 
lit  funèbre  et  lui  firent  mille  ou- 
trages. Au  contraire,  jamais  au- 
cun Romain  n'a  éprouvé  comme 
Pompée  de  la  part  de  ce  même 
peuple  une  bienveillance  si  forte, 
qui  ait  commencé  si  tôt,  qui  ait  persévéré  plus  long- 
temi)s  dans  sa  prospérité  et  qui  se  soit  soutenue 
avec  plus  de  constance  dans  ses  revers.  L'extrême 
aversion  qu'on  eut  pour  son  père  ne  venait  que 
d'ime  seule  cause,  son  insatiable  avarice;  mais  l'a- 
mour qu'on  eut  pour  le  fils  avait  plusieurs  motifs  ; 


Fig.  59.  —  Pompôe. 


1 .  Pompée  vécut  de  105  ù  48  av.  J.-C. 
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sa  tempt3raiiCL*  dans  la  manière  de  vivre,  son  adresse 
aux  exercices  des  armes,  son  éloquence  persuasive,  la 
bonne  foi  qui  paraissait  dans  ses  mœurs  et  la  facilité 
de  son  abord.  Personne  ne  demandait  des  services 
avec  plus  de  réserve  ni  n'oblifieait  de  meilleure  grâce; 
il  donnait  sans  arrogance  et  recevait  avec  di?:nilé.  Dès 
ses  premières  années,  la  douceur  de  ses  traits,  en  pré- 
venant reflet  de  ses  paroles,  contribua  beaucoup  à  lui 
gatfuer  les  cœurs.  Il  joignait  à  Fair  aimable  de  son 
visage,  une  gravité  tempérée  par  sa  bonté  ;  dans  la 
fleur  même  de  sa  jeunesse,  on  voyait  éclater  en  lui  la 
majesté  de  Tàge  mùr  ;  et  ses  manières  nobles  lui  con- 
ciliaient le  respect.  Ses  cheveux  étaient  un  peu  relevés  ; 
ses  regards,  doux  et  à  la  fois  pleins  de  feu,  lui  donnaient 
avec  Alexandre  une  ressemblance  frappante. 

Dans  sa  première  jeunesse,  comme  il  servait  sous 
son  père,  qui  faisait  la  guerre  à  Ginna,  il  avait  pour 
ami  un  certain  Lucius  Térentius,  avec  lequel  il  parta- 
geait sa  tente,  et  qui,  gagné  par  l'argent  que  Cinna 
lui  oflrit,  prcmiit  de  tuer  Pompée,  pen«lant  que  d'autres 
conjurés    mettraient   le   feu    à    la    tente   du    général. 
Pompée,    informé  à  table    de   ce   complot,   ne  laissa 
paraître  aucun   trouble  ;   il  but   même  plus  qu'à  son 
ordinaire,   lit  beaucoup  de  caresses  à   Térentius,   et, 
après  qu'on  fut  allé  se  coucher,  il  sortit  secrètement 
de  sa  tente,  plaça  des  gardes  autour  de  celle  de  son 
père  et  se  tint  tranquille.  Lorsque  Térentius  crut  que 
l'heure  était  venue,  il  se  lève,  va,  Tépée  nue,  au  ht  de 
Ponq)ée,  et,  s'approchant  du  matelas  sur  lequel  il  le 
cnjyait  couché,  il  donne  plusieurs  coups  dans  les  cou- 
vertures. En  même  temps  il  s'élève  dans  le  camp  un 
grand  tumulte  causé    par  la  haine  qu'on  portait   au 
général:   déjà  les  soldats  se  mettent  en  mouvement 
pour  aller  se  rendre  à  l'ennemi  ;  ils  plient  leurs  tentes 
et  prennent  les  armes.  Le  général,  ell'rayé  de  ce  mou- 
vement séditieux,   n'ose  sortir  de  sa  tente  :  Pompée,  se 
présentant  au  milieu  de  ces  mutins,  les  conjure  avec 


larmes  de  ne  pas  abandonner  son  père  ;  ne  pouvant  les 
apaiser,  il  se  jette  enfin  en  travers  sur  la  porte  du 
camp,  le  visage  contre  terre,  et,  tout  baigné  de  pleurs, 
il  leur  ordonne,  s'ils  veulent  absolument  s'en  aller,  de 
lui  passer  sur  le  corps.  Les  soldats,  honteux  de  le  voir 
en  cet  état,  changèrent  de  dispositions  ;  et,  à  l'excep- 
tion de  huit  cents,  il  se  réconcilièrent  tous  avec  leur 
général... 

Plus  tard,  Pompée  «Hait  retiré  dans  le  Picénum  quand  il 
apprit  le  retour  de  Sylia  ;  il  voulut  se  joindre  à  lui,  en  lui 
amenant  une  petite  armée  ;  il  eut  bientôt  complété  trois 
légions  e(  marcha  au-devant  de  Sylla.] 

Trois  chefs  du  parti  contraire  vinrent  l'assaillir  en 
même  temps  ;  c'étaient  Carrinas,  Délius  et  Brutus  ;  ils 
ne  l'attaquèrent  pas  de  front  ni  tous  ensemble,  mais 
par  trois  diflerents  côtés  et  avec  trois  corps  d'armée 
séparés,  dans  l'espoir  de  l'envelopper  H  de  l'enlever 
facilement.  Pompée,  sans  s'eflVayer  de  leur  nombre, 
rassemble  toutes  ses  forces,  tombe  sur  les  troupes  de 
Brutus  avec  sa  cavalerie,  qu'il  commandait  en  per- 
sonne et  qu'il  avait  placée  au  front  de  la  bataille.  La 
cavalerie  des  ennemis,  composée  de  (iaulois,  donna 
aussi  la  première  ;  Pompée,  prévenant  celui  qui  en 
était  le  chef  et  qui  paraissait  le  plus  fort  de  la  troupe, 
le  perce  de  sa  lance  et  le  renverse  par  terre  ;  à  l'instant 
tous  les  autres  tournent  le  dos,  jettent  le  désordre 
parmi  l'infanterie  et  l'entraînent  dans  leur  fuite.  Celte 
déroute  met  la  division  entre  les  trois  généraux,  qui  se 
retirent  chacun  de  son  coté;  les  villes,  attribuant  à  la 
crainte  cette  dispersion  des  ennemis,  se  rendirent  à 
Pompée.  Le  consul  Scipion  marcha  aussi  contre  lui  ; 
mais,  avant  que  les  deux  armées  fussent  à  la  portée 
du  trait,  les  soldats  de  Scipion,  saluant  ceux  de  Pom- 
pée, passèrent  de  leur  coté,  et  Scipion  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Enûn,  Carbon  ayant  détaché  contre 
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lui,  près  de  la  rivière  d'Arcis,  plusieurs  compagnies  de 
sa  cavalerie,  Pompée  les  chargea  si  vigoureusement, 
qu'il  les  mit  en  fuite  et  que,  les  ayant  poursuivis  avec 
vivacité,  il  les  força  de  se  jeter  dans  des  lieux  diffi- 
ciles, où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir  ;  elle  perdit  tout 
espoir  de  se  sauver  et  se  rendit  à  Pompée  avec  ses  che- 
vaux et  ses  armes. 

Sylla  ignorait  oncore  tous  ces  combats;   mais  aux 
premières  nouvelh's   qu'il  en   recul,    il  craignit  pour 
Pompée,  en  le  voyant  environné  de  tanl  et  de  si  grands 
capitaines  ;  et  il  se  hâta  d'aller  à  son  secours.  Pompée, 
informé  do  son  approche,  ordonne  à  tous  ses  officiers 
de  faire  prendre  les  armes  à  leurs  soldats  et  de  les 
ranger  en  bataille,  afin  que  l'armée  parût  devant  son 
général  dans  le  meilleur  état  et  dans  l'appareil  le  plus 
brillant.  Il  s'attendait  à  de  grands  honneurs,  il  en  reçut 
de  plus  grands  encore.  Dès  que  Sylla  le  vit  venir  à  lui, 
et  qu'il  aperçut  ses  troupes  dans  le  plus  bel  ordre, 
toutes  composées  de  beaux  h(»mmes,  à  cpii  leurs  succès 
inspiraient  autant  de  fierté  que  de  joie,  il  descendit  de 
cheval,  et  salué  par  Pompée  du  nom  dlmperator,  il  le 
salua  (lu   même  litre,  au  grand  étonnamment  de  tous 
ceux  (jui  l'envirniinaient,  et  tpii  ne  s'attendaient  pas 
(|ue  Sylla  commuiiicpiàl  à  un  jeune  homme  (jui  n'était 
pas  encore  sénateur  un  titre  si  honcuable,  pour  lequel 
il  faisait  la  guerre  aux  Scipion  et  aux  Marins.  Le  reste 
de  sa  con.luite  répondit  à  ses  premiers  témoignages  de 
satisfatti(m  :  il  se  levait  toujours  devant    Pompée,  et 
ùtait  de  dessus  sa  tête  le  pan  de  sa  robe,  ce  qu'il  ne 
faisait  pas  facilement  pour  tout  autre,   quoicpi'il  fiH 
environné  d'un    grand  nombre   d'nfliciers  <listingués. 
Pompée  nes'eidla  point  de  ces  hoimeurs;  au  contraire, 
Sylla  ayant  voulu  l'envoyer  dans  la  (iaule  où  Métellus 
commandait  et  ne  faisait  rien  qui  répondit  aux  grandes 
forces  dont  il  disposait,  il  lui  représenta  (pi'il  ne  serait 
pas  honnête  d'enlever  le  commandement  de  l'armée  à 
un   général   plus  âgé   que  lui  et  qui  jouissait   d'une 


plus  grande  réputation  ;  mais  que  si  Métellus  y  consen- 
tait et  qu'il  l'engageât  de  lui-même  à  venir  l'aider  dans 
cette  guerre,  il  était  tout  prêt  à  l'aller  joindre.  Métel- 
lus accepta  volontiers  cette  offre,  et  lui  écrivit  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Pompée  entra  donc  dans  la 
(iaule,  où  les  exploits  étonnants  qu'il  fit  réchauffèrent 
l'audace  et  l'ardeur  guerrière  de  Métellus,  que  la  vieil- 
lesse avait  presque  éteintes... 

'De  la  Gaule  il  alla  en  Sicile  combattre  les  j^énéraux  con- 
traires au  parti  de  Sylla,  puis  dans  l'Afrique  qu'il  soumit  en 
quarante  jours.  Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans.] 

De  retour  à  Utique,  il  reçut  des  lettres  de  Sylla, 
(pii  lui  ordonnait  de  licencier  ses  troupes,  et  d'attendre 
là,  avec  une  seule  légion ,  le  capitaine  qui  devait  le 
remplacer.  Cet  ordre  lui  causa  un  secret  déplaisir, 
qu'il  eut  de  la  peine  à  contenir  ;  mais  les  soldats  témoi- 
gnèrent ouvertement  leur  indignation  ;  et  lorsque 
Pompée  les  pria  de  partir  pour  l'Italie,  ils  éclatèrent 
en  injures  contre  Sylla;  ils  protestèrent  qu'ils  n'aban- 
donneraient point  Ponipée,  et  qu'ils  ne  souIVriraient 
pas  qu'il  se  fiât  à  ui\  tyran.  Il  essaya  d'abord  de  les 
adoucir  par  ses  représentations  ;  mais,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  gagner  sur  eux,  il  descendit  de  son  tribu- 
nal, fomiant  en  larnics,  et  rentra  dans  sa  tente.  Les 
soldats  allèrent  l'y  chercher,  et,  l'ayant  reporté  sur 
son  tribunal,  ils  passèrent  la  plus  grande  partie  du 
jour,  eux  à  le  presser  de  rester  et  de  garder  le  com- 
mandement, lui  à  les  prier  d'obéir  et  de  ne  pas  se 
révolter.  Comme  ils  continuaient  leurs  instances  et 
leurs  cris,  il  leur  jura  que  s'ils  voulaient  le  forcer,  il  se 
tuerait  lui-même  :  ce  qui  eut  encore  bien  de  la  peine  à 
les  calmer.  La  première  nouvelle  qui  vint  à  Sylla  fut 
que  Pompée  était  en  rébellion  ouverte.  «  Il  est  donc 
de  ma  destinée,  dit-il  à  ses  amis,  d'avoir  dans  ma  vieil- 
lesse à  combattre  contre  des  enfants  !  »  Il  disait  cela  à 
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cause  du  jeune  Marius,  qui  lui  avait  donné  beaucoup 
d'inquiétude,  et  l'avint  mis  dans  le  plus  grand  danser. 
Mais,  quand  il  apprit  la  vérité,  et  qu'il  sut  d'ailleurs 
que  tout  le  peuple  allait  au-devant  de  Pompée  et 
l'accompagnait  en  lui  prodiguant  des  témoignages  de 
bienveillance,  il  voulut  les  surpasser  tous;  il  sortit 
à  sa  rencontre,  l'embrassa  de  la  manière  la  plus  aflec- 
tueuse,  et  le  proclama  du  nom  de  <inmd,  en  ordon- 
nant à  tous  ceux  ([ui  le  suivaient  de  lui  donner  le 
même  lilre. 

Pompée,  de  retour  à  Rome,  demanda  le  triomphe, 
qui  lui  fut  refusé  par  Sylla,  sous  prétexte  que  la  loi  ne 
l'accordait  qu'à  des  consids  ou  ({e^^  préteurs  ;  que  le 
premier  Scipion   lui-même,    après  av<»ir   remporté  en 
Espagne  les  victoires  les  plus   glorieuses  et  les   plus 
importantes    sur    les    Carthaginois,    ne    l'avait    pas 
demandé,   paice  qu'il  n'était  ni   consid  ni  préteur:  si 
donc  Pon)pée,  qui  était  encore  sans  barbe,  et  à  (fui  sa 
jeunesse    ne    pennetlait    pas  d'être   s«'naleur,    rntrait 
triomphant    dans    Rome,     cette    distinction    rendrait 
odieuse  la  puissance  dictatoriale,  et  dtniendrait   pour 
Pompée  lui-même  une  sorte  d'envie.  A  ces  motifs  de 
refus,    le    dictateur    ajouta   qu'il   s'opposerait    à   son 
triom[)lie,  et  que  si  Pompée  s'y  obstinait,  il  emploierait 
tout  son  pouvoir  à  réprimer  son  ambitifui.   Pcmipée, 
sans  s'étonner  de  sa  résistance,  lui  dit  de  considérer 
que  plus  de  gens  adoraient  le  soleil  levant  que  le  s(deil 
couchant  ;  voulant  lui  insinuer  par  là  que  sa  propre 
puissance  croissait  tous  les  jours,  et  que  celle  de  Sylla 
ne   faisait  que   diminuer   et  s'affaiblir.   Sylla,   qui  ne 
l'avait  pas  bien  entendu,  et  ijui  s'aperçut  au  visage  et 
aux  gestes  des  autres  qu'ils  étaient  saisis  d'étonnement, 
demanda  ce  qu'il  avait  dit.  Lorsqu'on  le  lui  eut  répété, 
surpris  de  s(mi  audace,  il  s'écria  pai-  deux  fois  :  «  (Ju'il 
triomphe,  qu'il  triomphe!  »  Et  comme  Pomp<»e  vit  que 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  présents  témoignaient 
du  dépit  et  de  Tindignation,  il  résolut,  pour  les  irriter 


POMPÉE 


323 


encore  davantage,  de  triompher  sur  un  char  traîné 
par  quatre  éléphants  ;  car  il  en  avait  amené  d'Afrique 
un  grand  nombre  (|u'il  avait  pris  aux  rois  vaincus. 
Mais  la  porte  de  la  ville  s'étant  trouvée  trop  étroite, 
il  y  renonça,  et  son  char  fut  traîné  par  des  chevaux! 
Ses  soldats,  qui  n'avaient  pas  eu  de  lui  tout  ce  qu'ils 
en  avaient  espéré,  voulaient  exciter  du  tumulte  et  trou- 
bler son  triomphe;  mais  il  déclara  qu'il  s'en  souciait 
fort  peu  et  qu'il  aimerait  mieux  ne  pas  triompher  que 
de  se  soumettre  à  les  flatter.  Ce  fut  alors  que  Servilius, 
un  des  plus  illustres  personnages  de  Rome,  et  qui 
s'était  le  plus  opposé  à  son  tri(»mphe,  avoua  qu'il 
voyait  maintenant  dans  Pompée  un  homme  véritable- 
ment grand  et  digne  du  triomphe.  Il  paraît  certain, 
d'après  cela,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'êtn-  reçu  dès 
lors  dans  le  sénat  ;  mais  il  ne  montra  aucun  empres- 
sement pour  y  entrer,  parce  cju'il  ne  cherchait,  dit-on, 
la  gloire  que  dans  les  choses  extraordinaires.  Il  n'eût 
pas  été  surprenant  que  Pompée  fût  sénateur  avant 
l'âge:  mais  quelle  gloire  pour  lui  d'avoir  obtenu  les 
hoimeurs  du  triomphe  avant  d'être  sénateur!  Cette 
distinction  lui  gagna  même  de  plus  en  plus  l'affection 
du  peuple,  qui  vit  avec  plaisir  qu'après  avoir  été  décoré 
du  triomplie,  il  restait  dans  l'ordre  des  chevaliers,  sou- 
mis comme  eux  à  la  revue  des  censeurs... 

Cependant  Serlorius,  général  si  différent  en  tout  de 
Lépidus,  s'était  rendu  maître  d'une  i>artie  de  l'Espagne 
et  se  faisait  redouter  des  Romains,  qui  se  voyaient 
menacés  des  fdus  grands  revers.  Tous  les  restes  des 
guerres  civiles,  tels  qu'une  dernière  maladie  du  corps 
politique,  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui.  Il  avait 
déjà  défait  plusieurs  généraux  sans  expérience;  et 
alors  il  faisait  la  guerre  contre  Métellus  Pius,  capi- 
taine distingué  cl  d'une  grande  réputation,  mais  qui, 
appesanti  par  Tàge,  laissait  échapper  les  occasions 
favorables  (jue  la  guerre  lui  présentait,  et  que  Sertorius 
lui  ravissait  toujours  par  sa  promptitude  et  son  acti- 
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vite.  Celui-ci  paraissait  tout  à  coup  devant  Mélollus 
avec  une  extrême  audace,  et,  faisant  Ja   guerre  à  la 
manière  des  brigands,  il  troublait  sans  cesse  par  ses 
embûches,   par   ses  courses    imprévues,    un    général 
accoutumé,  comme  un  athlète,   à  des  combats  régu- 
liers, et  qui  ne  savait  conduire  que  des  troupes  pesam- 
ment aimées,   faites  pour  combattre  de  pied  ferme. 
Pompé»',  qui  avait  encore  toutes  ses  troupes,  intrii^uait 
à  Rome  pour  être  envoyé  au  secours  de  Métellus,  et, 
sans  égard  à  l'ordre  que  lui  avait  donné  Catulus  de 
licencier  ses  troupes,  il  se  tenait  sous  divers  prétextes, 
toujours    en    armes   autour   de    la    ville,    jusqu*à    ce 
qu'enfin,  sur  la  pnqiosition  de  Philippe,  on  lui  donna 
le  commandement  qu'il  désirait.  Ouelqu'un  des  séna- 
teurs ayant  demandé  à  Philippe  avec  étonnement  s'il 
croyait  qu'il  fallut  envoyer  Pompée  en  Espagne  pour 
le  consul  :  «   Non  seulement  pour  le  consul,  repartit 
Philippe,  mais  pour  les  consuls  »  ;  voulant  faire  enten- 
dre par  là  que  les  deux  consuls  n'étaient  propres  à  rien. 
l»ompée  ne  fut  pas  jikis  tôt  arrivé  en  Espagne,  que  les 
nouvelles  espérances  qu'il  fit  concevoir,  comme  il  est 
ordinaire  à  un  nouveau  chef  qui  jouit  d'une  grande 
réputation,  changèrent  les  dispositions  «les  esprits  :  les 
peuples  qui  étaient  faiblement  attachées  à  Sertorius  se 
révoltèrent  contre  lui;  et  Sertorius,  vivement  piqué  de 
cette  (lé>ertion,  se  pcMinil  contre  Pompée  des  propos 
pleins  d'arrogance  et  des  railleries  insultantes  :  a  Si  je 
ne  craignais  cette  vieille,  disait-il  en  parlant  de  Métellus, 
je  ne  ferais  usage  contre  cet  enfant  que  de  la  férule  ou 
du  fouet.  »  Mais  au  fond  il  redoutait  Pompée,  et  cette 
crainte  l'obligea  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  faire 
la  guerre  avec  plus  de  précautions. 

[La  guerre  se  termina  par  la  mort  de  Sertorius  qui  fut 
assassine  par  ses  propres  officiers.  Pompée  revint  à  Home, 
obtint  un  second  triomphe  et  le  consulat  et,  l'année  sui- 
vante, fut  chargé  de  la  guerre  contre  les  pirates.] 


La   puissance    des    pirates,   qui   prit   naissance   en 
Gilicie,    eut    une    origine    d'autant    plus    dangereuse 
qu  elle  fut  d  abord  à  peine  connue.  Les  services  qu'ils 
rendirent  à  Mithridate  pendant  sa  guerre  contre  les 
Homams  augmentèrent  leurs  forces  et  leur  audace 
Dans  la  suite,  les   Romains,  qui,  occupés  par  leurs 
guerres  civiles,  se  livraient  mutuellement  des  combats 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  laissèrent  la  mer  sans  armée 
et  sans  défense.  Attirés  insensiblement  par  cet  aban- 
don, les  pirates  firent  de  tels  progrès  que,  non  contents 
d  attaquer  les  vaisseaux,  ils  ravageaient  les  îles  et  les 
villes   maritimes.   Déjà   même   les   hommes  les   plus 
nciies,  les  plus  distingués  par  leur  naissance  et  leur 
capacité,  montaient  sur  des  vaisseaux  corsaires  et  se 
joignaient   à   eux;    il   semblait   que   la   piraterie   fût 
devenue  un  métier  honorable  et  qui  dût  flatter  l'am- 
bjtion.  Ils  avaient  en  plusieurs  endroits  des  arsenaux, 
des  ports  et  des  tours  d'observation  très  bien  fortifiées* 
leurs  flotles,  remplies  de  bons  rameurs  et  de  pilotes 
habiles,  fournies  de  vaisseaux  légers,  que  leur  vitesse 
rendait  propres  à  toutes  les  manœuvres,  affligeaient 
encore  plus  par  leur  magnificence  qu'elles  n'efl-rayaient 
par  leur  appareil  :  leurs  poupes  étaient  dorées;  ils 
avaient  des  tapis  de  pourpre  et  des  rames  argentées- 
on  eût  dit  qu'ils  faisaient  trophée  de  leur  brigandage  •' 
on  entendait  partout  sur  les  cotes  les  sons  des  instrul 
raents  de  musique;   partout   on   voyait   des  hommes 
plongés  dans  l'ivresse;  partout,  à  Ja  honte  de  la  puis- 
sance romaine,  des  officiers  de  premier  ordre  étaient 
jetés  dans  les  fers,  et  des  villes  captives  se  rachetaient 
à  prix  d'argent;  on  comptait  plus  de  mille  de  ces  vais- 
seaux corsaires  qui  infestaient  les  mers  et  qui  déjà 
s'étaient  emparés  de  plus  de  quatre  cents  villes.  Les 
temples,  jusqu'alors  inviolables,  étaient  proianés  et 
pillés. 

Non  contents  d'insulter  ainsi  les  Romains,  ils  osèrent 
descendre  à  terre,  infester  les  chemins  ^mlt  leurs  bri- 
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gandages  et  ruiner  mAme  les  niai^^ons  de  plaisance  qui 
avoisinaient   la    mer.    Us   enlevèrent   deux    préleurs, 
Sextilius  et  Bellinus,  vêtus  de  leurs  robes  de  pourpre, 
et  les  emmenèrent  avec  leurs  domestiques  et  les  licteurs 
qui  portaient  les  faisceaux  devant  eux.  La  fille  d'An- 
tonius,  magistrat  honoré  du  triomphe,  fut  aussi  enlevée 
en  allant  à  sa  maison  de  campagne,  et  obligée,  pour 
obtenir  sa  liberté,  de  payer  une  grosse  rançon.  Leur 
insolence,  enfin,  était  venue  à  un  tel  point,  que  lors- 
qu'un  prisonnier  s'écriait   qu  il  était  Ro- 
main et  qu'il  disait  son  nom,  ils  feignaient 
d'être  étonnés  et  saisis  de  crainte;  ils  se 
frappaient  la  cuisse,  se  jelaient  à  ses  ge- 
noux et  le  priaient  de  leur  pardonner.  Leur 
humiliation,  leur  état  de  suppliants  fai- 
saient d'abord  croire  au  prisonnier  qu'ils 
agissaient   de   bonne  foi;  car  les  uns  lui 
mettaient    des    souliers,    les    autres    une 
loge,  afin,  disaient-ils,  qu'il  ne   fût   plus 
méconnu.  Après   s'être    ainsi   longtemps 
joués  de  lui  et  avoir  joui  de  son  erreur,  ils 
finissaient  par  descendre  une  échelle  au 
milieu  de  la  mer,  lui  ordonnaient  de  des- 
cendre et  de  s'en  retourner  paisiblement 
chez  lui  ;  s'il  refusait   de   le   faire,  ils  le 
précipitaient  eux-mêmes  dans  les  flots  et  le  noyaient. 
Toute  notre  mer,  infestée  par  ces  pirates,  était  fermée 
à  la  navigation  et  au  commerce.  Ce  motif,  plus  qu'au- 
cun autre,  détermina  les  Romains,  qui,  commençant 
à  manquer  de  vivres,  craignaient  déjà  la  famine,  à 
envoyer  Pompée  contre  ces  brigands,  pour  leur  ùter 
l'empire  de  la  mer.  Gabinius,  un  de  ses  amis,  en  pro- 
posa le  décret,  qui  non  seulement  conférait  à  Pompée 
le  commandement  de  toutes  les  forces  maritimes,  mais 
qui  lui  donnait  encore  une  autorité  monarchique  et  une 
puissance  absolue  sur  toutes  les  personnes,  sans  avoir 
à  en  rendre  compte;  il  lui  attribuait  aussi  l'empire  suf 
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toute  la  mer,  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  sur 
toutes  les  cotes  à  la  distance  de  quatre  cents  stades. 
Cet  espace  renfermait  la  plus  grande  partie  des  terres 
de  la  domination  romaine,  les  nations  les  plus  consi- 
dérables et  les  rois  les  plus  puissants.  Il  était  autorisé 
enfin  à  choisir  dans  le  sénat  quinze  lieutenants,  qui 
renripliraient  sous  lui  les  fonctions  qu'il  voudrait  leur 
assigner;  à  prendre  chez  les  questeurs  et  les  receveurs 
des  deniers  publics  tout  l'argent  qu'il  voudrait;  à 
équiper  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  à  lever  tous  les 
gens  de  guerre,  tous 
les  rameurs  et  tous  les 
matelots  dont  il  aurait 
besoin. 

Ce  décret,  lu  publi- 
quement, fut  ratifié  par 
le  peuple  avec  l'em- 
pressement le  plus  vif. 
Mais  les  premiers  et  les 
plus  célèbres  d'entre 
les  sénateurs  jugèrent 
que  cette  puissance 
absolue  et  illimitée,  si  elle  pouvait  être  au-dessus 
de  l'envie,  était  faite  au  moins  pour  inspirer  de  la 
crainte;  ils  s'opposèrent  donc  au  décret,  à  Texceplion 
de  César  qui  l'approuva,  moins  pour  favoriser  Pompée 
que  pour  s'insinuer  de  bonne  heure  dans  les  bonnes 
grâces  du  peuple  et  se  ménager  à  lui-même  sa  faveur. 
Tous  les  autres  s'élevèrent  avec  force  contre  Pompée; 
et  l'un  des  consuls,  lui  ayant  dit  qu'en  voulant  suivre 
les  traces  de  Romulus,  il  aurait  la  même  fin  que  lui, 
fut  sur  le  point  d'être  mis  en  pièces  par  le  peuple! 
Catulus  s'étant  levé  pour  parler  contre  celte  loi,  le 
peuple,  qui  le  respectait,  Técouta  dans  le  plus  grand 
silence.  11  fit  d'abord  un  grand  éloge  de  Pompée,  sans 
laisser  voir  aucun  sentiment  d'envie;  il  conseilla  au 
peuple  de  le  ménager,  de  ne  pas  exposer  sans  cesse 


Fig.  01.  —  Vaisseau  de  guerre. 
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aux  périls  de  tant  de  guerres  un  si  grand  personnage. 
«  Car  enfin,  leur  dit-il,  si  vous  venez  à  le  perdre,  quel 
autre  général  aurez- vous  pour  le  remplacer?  —  Toi- 
même  »,  s'écria-t-on  tout  d'une  voix.  Catulus,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  le  peuple,  se  retira. 
Roscius  se  préserita  ensuite;  et  personne  n'ayant  voulu 
l'écouter,  il  fit  signe  des  doigts  qu'il  ne  fallait  pas 
nommer  Pompée  seul,  mais  lui  donner  un  second.  Le 
peuple,  impatienté  par  ces  difficultés,  jeta  de  si  grands 
cris,  qu'un  corbeau  qui  volait  dans  ce  moment  au-dessus 
de  l'assemblée  en  fut  étourdi  et  tomba  au  milieu  de  la 
foule.  1/assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure;  mais 
le  jour  où  l'on  devait  donner  les  suffrages.  Pompée  s'en 
alla  secrètement  à  la  campagne,  et  dès  qu'il  sut  que  le 
décret  avait  été  confirmé,  il  rentra  de  nuit  dans  Rome, 
pour  éviter  l'envie  qu'aurait  excitée  l'empressement 
du  peuple  à  aller  à  sa  rencontre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  sortit  pour 
sacrifier  aux  dieux;  et  le  peuple  s'étant  assemblé,  il 
obtint  presque  le  double  de  ce  que  le  décret  lui  accor- 
dait pour  ses  préparatifs  de  guerre.  Il  était  autorisé  à 
équiper  cinq  cents  galères,  à  mettre  sur  pied  cent 
vingt  mille  bommes  d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux. 
On  choisit  pour  ses  lieutenants  vingt-quatre  sénateurs, 
qui  tous  avaient  commandé  des  armées,  et  on  y  ajouta 
deux  questeurs.  Le  prix  des  denrées  ayant  baissé  tout 
à  coup,  le  peuple  satisfait  en  prit  occasion  de  dire  que 
le  nom  seul  de  Pompée  avait  déjà  terminé  cette 
guerre.  Pompée  divisa  d'abord  toute  la  mer  Méditer- 
ranée en  treize  régions;  il  assigna  à  chaque  division 
une  escadre  avec  un  commandant;  et,  étendant  ainsi 
de  tous  côtés  ses  forces  navales,  il  enveloppa,  comme 
dans  des  filets,  tous  les  vaisseaux  des  corsaires,  leur 
dorma  la  chasse,  et  les  fit  conduire  dans  ses  ports. 
Ceux  qui,  l'ayant  prévenu,  s'étaient  hâtés  de  lui 
échapper  en  se  séparant,  avaient  cherché  une  retraite 
en  divers  endroits  de  la  Cilicie,  comme  des  essainas 


d  abeilles  dans  leurs  ruches  :  il  se  disposa  à  les  pour- 
suivre avec  soixante  de  ses  meilleurs  vaisseaux-  mais 
d  ne  voulut  partir  qu'après  avoir  purgé  la  nier  de 
Toscane  et  celles  d'Afrique,  de  Sardaigne,  de  Corse  et 
de  Sicile,  des  brigands  qui  les  infestaient;  il  le  fit  en 
quarante  jours  :  il  est  vrai  qu'il  lui  en  coûta  des  peines 
infimes  et  que  ses  lieutenants  le  secondèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur... 

Quelques-uns  de  ces  pirates  qui,  réunis  ensemble, 
écumaient    encore   les   mers,    avant  eu   recours   aux 
prières,  i\  les  avait  traités  avec  beaucoup  de  douceur  : 
maître     de    leurs 
vaisseaux     et    de 
leurs  personnes,  il 
ne  leur  avait  fait 
aucun     mal.     Cet 
exemple    ayant 
donné  à  un  grand 
nombre     d'autres 
d'heureuses   espé- 
rances,   ils    évitè- 
rent les  lieute- 
nants  de  Pompée   et   allèrent   se  rendre   à  lui   avec 
leurs   enfants   et  leurs   femmes.   Il    leur   fit   grâce   à 
tous  et  se  servit  d'eux  pour  suivre  à  la  piste  ceux 
qui,  se  sentant  coupables  de  trop  grands  crimes  pour 
en    espérer  le    pardon,   se    cachaient    avec    soin;   il 
en  prit  plusieurs.   Le   plus   grand   nombre  (c'étaient 
aussi  des  plus  puissants)  ayant  mis  en   sûreté  leurs 
familles,  leurs  richesses  et  la  multitude  inutile  dans 
des  châteaux  et  des  forteresses  du  mont  Taurus,  mon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux  devant  la  ville  de  Coracécium 
en  Cilicie,  et  attendirent  Pompée,  qui  venait  les  atta- 
quer. Après  un  grand  combat,  dans  lequel  ils  furent 
battus,  ils  se  renfermèrent  dans  la  ville,  où  Pompée 
les  assiégea;  mais  bientôt,  ayant  demandé  à  être  reçus 
à  composition,  ils  se  rendirent,  livrèrent  les  villes  et 


Fig.  Gi.  —  Éperon  de  navire. 
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les  îles  qu'ils  occupaient  et  qu'ils  avaient  si  bien  for- 
tifiées, qu'elles  étaient  non  seulement  difficiles  à  forcer, 
mais  presque  inaccessibles.  Leur  soumission  termina 
la  guerre.  Pompée  n'avait  pas  mis  plus  de  trois  mois 
à  purger  les  mers  de  tous  ces  pirates.  11  prit  un  très 
grand  nombre  de  vaisseaux,  entre  autres  quatre-vingt- 
dix  galères  armées  d'éperons  d'airain,  et  fit  vingt  niille 
prisonniers.  Il  ne  voulut  pas  les  faire  mourir;  mais  il 
ne  crut  pas  siir  de  renvoyer  tant  de  gens  pauvres  et 
aguerris,  ni  de  Jeur  laisser  la  liberté  de  s'écarter  ou 
de    se    rassembler    de    nouveau.    Réfléchissant    que 
rhomme  n'est  pas,  de  sa  nature,  un  animal  farouche 
et  indomptable;  qu'il  ne  le  devient  qu'en  se  livrant  au 
vice  contre  son  naturel;  qu'il  s'apprivoise  en  chan- 
geant d'habitation  et  de  genre  dévie;  que  les  bêtes 
sauvages  elles-mêmes,  quand  on  les  accoutume  à  une 
vie   plus  douce,  dépouillent   leur   férocité,  il    résolut 
d'éloigner  ces  pirates  de  la  mer,  de  les  transporter 
dans  les  terres  et  de  leur  inspirer  le  goût  d'une  vie 
paisible,  en  les  occupant  à  travailler  dans  les  villes  ou 
à  cultiver  les  champs.  Il  plaça  les  uns  dans  les  petites 
villes  de  la  Cilicie  les  moins  peuplées,  qui  les  reçurent 
avec  plaisir,  parce  qu'il  leur  donna  des  terres  pour 
leur  entretien.  Il  en  mit  un  grand  nombre  dans  la  ville 
de  Soles,  que  Tigrane  avait  depuis  peu  détruite  et 
dépeuplée,  et   qu'il  fit  rebâtir.   Enfin,  il   envoya  les 
autres  à  Dyme,  ville  d'Achaïe.  qui  manquait  d'habi- 
tanls,  et  dont  le  territoire  était  aussi  étendu  que  fer- 
tile... 

[Pompée  est  chargé  ensuite  par  la  loi  Manilia  de  la  troi- 
sième guerre  contre  Mithridate  (66-63),  au  moment  même 
où  Lucullus,  qui  commandait  en  Asie,  allait  triompher  de 
ce  redoutable  ennemi  des  Romains.  Pompée  le  remplace  à 
la  tête  de  Tarmée  et  marche  contre  le  roi  de  Pont.] 

Mithridate  avait  une  armée  de  trente  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  ;  mais  il  n'osait  ris- 
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quer  la  bataille.  Campé  d'abord  sur  une  montagne  très 
forte  d'assiette  et  où  il  n'était  pas  facile  de  l'attaquer, 
il  fut  obligé  de  l'abandonner,  parce  qu'il  y  manquait 
d'eau.  Pompée  s'en  saisit  aussitôt;  et,  conjecturant, 
par  la  nature  des  plantes  qu'elle  produisait  et  par  les 
ravins  qui  la  coupaient  en  plusieurs  endroits,  qu'il 
devait  y  avoir  des  sources,  il  fit  creuser  partout  des 
puits,  et  dans  peu  de  temps  le  camp  eut  de  l'eau  en 
abondance.  Pompée  ne  concevait  pas  que  Mithridate 
eût  ignoré  si  longtemps  un  tel  avantage.  Il  alla  se  cam- 
per autour  de  ce  prince,  dont  il  environna  le  camp 
d'une  muraille;  mais  Mithridate,  qu'il  y  tenait  assiégé 
depuis  quarante-cinq  jours,  se  sauva  sans  être  aperçu, 
avec  l'élite  de  son  armée,  après  avoir  fait  tuer  tous  les 
malades  et  toutes  les  personnes  inutiles. 

Pompée,  l'ayant  atteint  près  de  TEuphrate,  campa 
dans  son  voisinage;  et,  craignant  qu'il  ne  se  pressât  de 
passer  le  fleuve,  il  fit  marcher  au  milieu  de  la  nuit 
son  armée  en  ordre  de  bataille,  et,  à  ce  qu'on  assure, 
à  l'heure  même  où  Mithridate  avait  eu,  pendant  son 
sommeil,  une  vision  qui  lui  présageait  sa  destinée 
future.  Il  lui  sembla  que,  faisant  voile  sur  la  mer  de 
Pont  par  un  vent  favorable,  il  était  déjà  en  vue  du 
Bosphore  et  que,  ne  doutant  plus  de  son  salut,  il  s'en 
réjouissait  avec  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau,  lors- 
qu'il se  vit  subitement  privé  de  tout  secours  et  emporté 
au  gré  des  vents  sur  un  des  débris  de  son  naufrage  : 
comme  il  était  violemment  agité  par  ce  songe,  ses 
amis  entrèrent  dans  sa  tente  pour  le  réveiller  et  lui 
apprendre  que  Pompée  allait  arriver.  Il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  combattre  pour  la  défense  de  son  camp; 
et  ses  généraux,  ayant  fait  prendre  les  armes  à  leurs 
troupes,  les  rangèrent  en  bataille.  Pompée,  averti 
qu'ils  se  préparaient  à  le  recevoir,  n'osait  risquer  un 
combat  nocturne;  il  voulait  se  borner  à  les  envelopper 
pour  empêcher  qu'ils  ne  prissent  la  fuite,  et  les  atta- 
quer le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  avec  des  troupes 
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meilleures  que  celles  des  ennemis;  mais  les  plus  vieux 
officiers  le  déterminèrent,  par  leurs  plus  vives  instan- 
ces, à  cambaitre  sans  diiïérer,  parce  que  la  nuit  n'était 
pas  tout  à  fait  obscure,  et  que  la  lune,  qui  était  déjà 
basse,  faisait  suffisamment  reconnaître  les  objets.  Ce 
fut  là  surtout  ce  qui  trompa  les  troupes  du  roi.  Les 
Romains  avaient  la  lune  derrière  le  dos,  et,  comme 
elle  penchait  vers  le  couchant,  les  ombres  des  corps, 
en  se  prolongeant  fort  loin,  tombaient  sur  les  ennemis 
et  les  empêchaient  de  juger  avec  sûreté  quel  était 
riutervalle  qui  les  séparait  des  troupes  de  Pompée.  Ils 
s'en  croyaient  donc  très  près,  et,  comme  si  l'on  en  fût 
déjà  venu  aux  mains,  ils  lançaient  leurs  javelots,  qui 
n'atteignaient  personne.  Les  Komains,  s'en  étant  aper- 
çus, courent  sur  eux  en  jetant  de  grands  cris,  et  les 
barbares,  n'osant  pas  les  attendre,  saisis  de  frayeur, 
prennent  ouvertement  la  fuite  :  il  en  périt  plus  de  dix 
mille,  et  leur  camp  tomba  au  pouvoir  de  Pompée. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  Milhridate  s'était 
fait  jour  à  travers  les  Romains  avec  huit  cents  che- 
vaux, et  avait  abandonné  le  champ  de  bataille;  mais 
bientôt  ses  cav.iliers  se  dispersèrent,  et  il  resta  seul 
avec  trois  personnes,  parmi  lesquelles  était  Hypsi- 
cratia,  une  de  ses  femmes,  qui  avait  toujours  montré  un 
courage  si  mâle  et  une  audace  si  extraordinaire,  que 
le  roi  l'appelait  llypsicrate  :  habillée  ce  jour-là  à  la 
mode  des  Perses  et  montant  aussi  un  cheval  perse, 
elle  supporta  sans  fatigue  les  plus  longues  courses, 
servant  toujours  le  roi  et  pansant  elle-même  son  che- 
val, jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  arrivèrent  à  une  forteresse 
appelée  Inora,  où  étaient  les  trésors  et  les  meubles  de 
Mithridate  :  là  ce  prince  prit  les  robes  les  plus  magnifi- 
ques, qu'il  distribua  à  ceux  qui  s'étaient  rassemblés 
autour  de  lui,  et  donna  à  chacun  de  ses  amis  un  poison 
mortel,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  tombât  vivant,  malgré 
lui,  entre  les  mains  des  ennemis.  De  là  il  prit  le  chemin 
de  l'Arménie  pour  aller  joindre  Tigrane. 


[Mais  Tigrane  refuse  de  recevoir  Mithridate  et  se  soumet 
aux  Romains.  Pompée  cherche  vainement  à  atteindre  le 
roi  de  Pont.] 

* 

Mithridate  fuyait  toujours.  Pompée,  persuadé  qu'il 
était  plus  facile  de  ruiner  sa  puissance  en  lui  laissant 
continuer  la  guerre,  que  de  le  prendre  dans  la  fuite, 
ne  voulut  pas  inutilement  le  poursuivre  ;  et  pour 
gagner  du  temps,  il  chercha  dans  l'intervalle  à  faire 
d'autres  expéditions.  Mais  la  fortune  trancha  la  diffi- 
culté: il  n'était  pas  loin  de  Pétra,  et,  après  avoir  assis 
son  camp  pour  ce  jour-là,  il  s'exerçait  hors  des  retran- 
chements à  faire  manœuvrer  un  cheval,  lorsqu'il  vit 
arriver  du  royaume  de  Pont  des  courriers  qui  lui 
apportaient  d'heureuses  nouvelles  ;  on  le  reconnut  aux 
lauriers  qui  en  pareil  cas  entourent,  selon  la  coutume 
des  Romains,  la  pointe  de  leurs  javelines.  Les  soldats, 
les  ayant  aperçus,  accoururent  auprès  de  Pompée  ;  il 
voulait,  avant  de  donner  audience  aux  courriers, 
achever  son  exercice  ;  mais,  les  soldats  l'ayant  supplié 
à  grands  cris  de  lire  ces  lettres,  il  descendit  de  cheval, 
prit  les  dépêches  et  rentra  dans  son  camp.  H  n'y  avait 
point  de  tribunal  dressé,  et  les  soldats,  aussi  curieux 
qu'impatients  de  savoir  les  nouvelles,  ne  se  donnent 
pas  le  temps  d'en  élever  un,  tel  qu'il  est  d'usage  de  le 
faire  dans  les  camps  ;  ils  coupent  d'épaisses  mottes  de 
terre  qu'ils  entassent  les  unes  sur  les  autres,  mettent 
en  un  monceau  les  bâts  des  bêtes  de  somme  et  en  font 
un  tribunal.  Pompée  y  monte  et  leur  annonce  que 
Mithridate  est  mort  ;  que  la  révolte  de  son  fils  Phar- 
nace  l'a  porté  à  se  tuer  lui-même  ;  que  Pharnace  s'est 
emparé  de  tous  les  États  de  son  père,  et  qu'il  lui 
mande,  dans  ses  lettres,  qu'il  en  a  pris  possession  pour 
les  Romains. 

Aussitôt  l'armée,  se  livrant  aux  transports  de  joie 
que  devait  lui  causer  cette  nouvelle,  fit  des  sacrifices 
et  des  festins,  comme  si  la  mort  de  Mithridate  l'eût 
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délivrée  d'un  nombre  infini  d'ennemis.  Pompée,  ayant 
ainsi  mis  à   ses  exploits  une  fin  beaucoup  plus  facile 
qu'il  n'avait  pu  l'espérer,  partit  de  l'Arabie,  et,  traver- 
sant d'une  marche  rapide  les  provinces  qui  la  séparent 
de  la  Galatie,  il  se  rendit  ii  Amisus,  où  il  trouva  des 
présents    magnifiques   que    Pharnace  lui  envoyait,  et 
plusieurs  corps  morts  des  princes  du  sang  royal,  au 
nombre  desquels  était  celui  de  Mithridate  :  ce  dernier 
n'était  pas  facile  à  reconnaître  aux   traits  du  visage, 
parce  que  les  esclaves  qui  l'avaient  embaumé  avaient 
oublié  d'en  dessécher  la  cervelle  ;  mais  ceux  qui  furent 
curieux  de  l'examiner  le  reconnurent  à  des  cicatrices 
quil   avait  au  visage.   Pompée  refusa  de  le  voir,  et, 
pour  détourner  de  lui  la  vengeance  céleste,  il  le  ren- 
voya à  Sinope... 

[Pompée,  ajoute  Plutarque,  après  avoir  tout  réglé,  tout 
affermi  dans  ces  provinces,  les  parcourut  en  triompha- 
teur ;  mais  cet  historien  nous  laisse  sans  détails  sur  les 
nations  conquises  en  Asie  par  le  vainqueur  de  Mithridate. 
Il  étahht  notamment  le  protectorat  de  Rome  sur  la  Judée, 
et,  nous  dit  Tacite,  pénétra  le  premier  des  Romains  dans  le 
temple  des  Juifs  par  le  droit  de  la  victoire.  De  retour  en 
Italie,  il  licencia  son  armée  et  obtint  un  nouveau  triomphe.] 

Quoique  le  triomphe  de  Pompée  eiU  occupé  deux 
journées  entières,  ce  temps  ne  suffit  pas  pour  en  étaler 
toute  la  magnificence.  Une  grande  partie  de  ce  qu'on 
avait  préparé  ne  put  être  exposée  aux  regards  du 
public  ;  et  ce  qui  resta  était  si  considérable,  qu'on 
aurait  pu  en  orner  un  second  triomphe  :  la  pompe 
était  précédée  de  plusieurs  écriteaux  qui  portaient  le 
nom  des  nations  conquises  :  c'étaient  le  Pont,  l'Arménie, 
la  Gappadoce,  la  Paphlagonie,  la  Médie,  la  Colchide, 
les  ïbériens,  les  Albaniens,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Méso- 
potamie, la  Phénicie,  la  Palestine,  la  Judée,  l'Arabie, 
les  pirates  vaincus  sur  terre  et  sur  mer.  On  y  lisait 
que,  dans  ces  divers  pays.  Pompée  avait  pris  mille 
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forteresses   et  près  de  trois  cents  villes,  enlevé  aux 
pirates  huit  cents  vaisseaux,  et  repeuplé  trente-neuf 
villes  que   leurs  habitants  avaient    abandonnées.    On 
y  voyait  que  les   revenus   publics,  qui  ne  montaient 
avant  Pompée  qu'à  cinq  mille  myriades  ou  cinquante 
millions  de  drachmes,  avaient  été  portés  par  ses  con- 
quêtes à  huit  mille  cinq  cents  myriades  ou  quatre- 
vingt-un    millions    cinq    cent   mille    drachmes  ;  qu'il 
avait  versé  dans  le  trésor  public,  tant  en  argent  mon- 
nayé   qu'en    meubles   d'or  et   d'argent,    vingt    mille 
talents,  outre  ce  qu'il  avait  donné  à  ses  soldats,  dont  le 
moins  récompensé  avait  reçu  quitize  cents  drachmes. 
Les  prisonniers  menés  en  triomphe  furent,   outre  les 
chefs  des  pirates,  le  fils  de  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
avec   sa  femme  et  sa  fille  ;  Zozime,  veuve  du  vieux 
Tigrane;   Aristobule,  roi  des  Juifs;  la  sœur  de  Mithri- 
date,  avec  cinq  de  ses  enfants;  des  femmes  scythes; 
les  otages  des  Albaniens  et  des  Ihériens,  et  ceux  du  roi 
de  Comagène;   on   y  portait  autant  de  trophées  qu'il 
avait  gagné  de  batailles,  soit  en  personne,  soit  par  ses 
lieutenants.  Mais  ce  qui  relevait  encore  plus  sa  gloire,  et 
qui  n'était  arrivé  à  aucun  autre  Romain  avant  lui, c'est 
qu'après  avoir  triomphé  de  deux  parties  du  monde,  il 
triomphait  alors  de  la  troisième.  On  avait  bien  vu  déjà 
d'autres  Romains  honorés  de  trois  triom[)hcs  ;  mais 
Pompée  avait  triomphé  la  première  fois  de  l'Afrique  ; 
la  seconde  de  l'Europe,  et  la  trosième,  de  l'Asie  ;  ainsi 
dans  ses  trois  triomphes  il  avait  triomphé  de  la  terre 
entière.  Il  élait  pourtant  encore  assez  jeune  ;  et  ceux 
qui,    le  comparant  à  Alexandre,  veulent,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  qu'il  ressemblât  en  tout  à  ce  prince, 
disent  qu'il   n'avait  pas  tout  à  fait  trente-quatre  ans; 
mais  dans  la  vérité  il  approchait  de  quarante. 

Heureux  s'il  eiH  terminé  sa  vie  à  cette  époque,  et 
qu'il  n'eiU  vécu  qu'autant  de  temps  qu'il  conserva  la 
fortune  d'Alexandre  !  mais  dans  le  reste  de  sa  vie  il 
n'eut  plus,  ou  que  des  prospérités  qui   lui  attirèrent 


l'envie,  ou  que  des  adversités  qui  furent  sans  remède; 
en  faisant  servir  à  l'injustice  d'autrui  l'autorité  qu'il 
avait  acquise  par  des  voies  légitimes,  il  perdait  de  sa 
réputation  autant  qu'il  en  augmentait  la  puissance  de 
ceux  qu'il  ^favorisait.  Ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  il 
trouva  sa  perle  dans  sa  force  même  et  dans  sa  gran- 
deur. 

rCe  ne  fui  pas  tout  de  suite  que  Pompée  succomba.  11 
forma  avec  Crassus  et  César  la  secrète  union  qu'on  a  dési- 
gnée sous  le  nom  de  triumvirat.  César  eut  tous  les  avan- 
tages de  l'alliance.  Il  se  fit  nommer  consul,  puis  charj^er 
pour  cinq  ans  du  gouvernement  de  la  Gaule.  Pendant  son 
absence,  il  y  eut  de  grands  troubles  à  Rome.  La  mort  de 
Crassus  chez  les  Partlies,  arrivée  en  53,  changea  le  trium- 
virat en  duurnvirat.  Pompée  chercha  à  prendre  toute  Tau- 
torité  en  s*appuyant  sur  le  sénat  et  voulut  diminuer  les 
pouvoirs  de  César.  Celui-ci,  déclaré  ennemi  public  s'il 
n'abandonnait  pas  ses  troupes,  franchit  le  Rubicon,  limite 
de  sa  province,  et  marcha  sur  Rome.J 

Celte  nouvelle,  portée  à  Rome,  jeta  toute  la  ville 
dans  un  élonnement,  un  trouble  et  une  frayeur  dont  il 
n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  A  l'instant  le  sénat 
en  corps  et  tous  les  magistrats  se  rendirent  précipi- 
tamment auprès  de  Pompée.  Tellus  lui  ayant  demandé 
quelles  forces  et  quelle  armée  il  avait  à  sa  dis[>osition, 
Pompée,  après  quelques  moments  de  réflexion,  lui 
répondit  d'un  ton  mal  assuré  qu'il  avait  de  prêtes  les 
deux  légions  que  César  lui  avait  renvoyées,  et  que  les 
nouvelles  levées  pourraient  fournir  promptement 
trente  mille  hommes.  «  Pompée,  s'écria  Tellus,  tu 
nous  a  trompés  »,  et  il  conseilla  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  César.  Un  certain  Favonius,  qui,  sans  être 
méchant,  croyait,  par  une  audace  obstinée  et  souvent 
insultante,  imiter  la  franchise  de  Caton,  dit  à  Pompée 
de  frapper  du  pied  la  terre  pour  en  faire  sortir  les 
légions  qu'il  avait  promises.  Pompée  souffrit  avec  dou- 
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ceur  une  raillerie  si  déplacée;  et  Caton  lui  ayant 
rappelé  ce  qu'il  lui  avait  prédit  dès  le  commencement 
au  sujet  de  César  :  «  Dans  tout  ce  que  tu  m'en  as  dit, 
lui  répondit  Pompée,  tu  as  mieux  deviné  que  moi: 
dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  me  suis  plus  conduit  en 
ami.  »  Gaton  ouvrit  Tavis  de  nommer  Pompée  géné- 
ral, avec  un  pouvoir  absolu,  en  disant  que  ceux  qui 
font  les  grands  maux  sont  aussi  ceux  qui  savent  mieux 

y  apporter  des  re 
mèdes.  Pompée  par- 
tit aussitôt  pour  la 
Sicile,  dont  le  gou- 
vernement lui  était 
échu  par  le  sort,  et 
tous  les  autres  ma- 
gistrats se  rendirent 
de  même  dans  les 
provinces  qui  leur 
avaient  été  assi- 
gnées. 

Cependant  l'Italie 
était  presque  entiè- 
rement soulevée,  et 
Ton    était     partout 
dans  la  plus  grande 
perplexité.  Ceux  qui 
se    trouvaient    absents   de    Rome   y   accouraient    de 
toute  part,    tandis   que  ceux  qui    l'habilaient   se  bâ- 
taient d'en  sortir,  et  d'abandonner  une  ville  où,  dans 
une  si  grande  tempête,  dans  un  trouble  si  violent,  les 
citoyens  bien  intentionnés  étaient  trop  faibles,  et  ceux 
qui  pouvaient  nuire  opposaient  aux  magistrats  une  force 
redoutable  et  diflicile  à  réduire.  Il  était  même  impossible 
de  calmer  la  frayeur  générale;  et  Pompée  n'avait  pas 
la  liberté  de  suivre  ses  propres  conseils  pour  remédier 
au   désordre  :  chacun  voulait  lui  inspirer  la  passion 
dont  il  était  le  plus  affecté,  soit  de  crainte,  de  tristesse, 


Fig.  64.  —  Caton  dTlique. 
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d'agitation  ou  d'inquiétude  :  aussi  prenait-il  dans  un 
même  jour  les  résolutions  les  plus  contraires.  Il  ne 
pouvait  rien  savoir  de  certain  sur  les  ennemis;  on  lui 
rapportait  au  hasard  des  choses  opposées  ;  et  s'il  refu- 
sait de  les  croire,  on  s'irritait  contre  lui.  Enfin,  après 
avoir  déclaré  que  dans  la  confusion  où  l'on  était  il  ne 
pouvait  rien  résoudre,  il  ordonna  à  tous  les  sénateurs 
de  le  suivre,  protesta  qu'il  regarderait  comme  parti- 
sans de  César  tous  ceux  qui  resteraient  dans  Rome,  et 
en  sortit  lui-même  sur  le  soir.  Les  consuls  abandonnè- 
rent aussi  la  ville,  sans  avoir  fait  aux  dieux  les  sacri- 
fices d'usage  avant  de  partir  pour  la  guerre.  Ainsi, 
dans  une  conjoncture  si  périlleuse.  Pompée  |)Ouvait 
paraître  encore  digne  d'envie  pour  l'affection  que  tout 
le  monde  lui  témoignait.  Si  la  plupart  des  Romains 
blâmaient  cette  guerre,  personne  ne  haïssait  le  géné- 
ral; et  il  en  vit  un  grand  nombre  le  suivre,  moins  par 
amour  pour  la  liberté  que  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  l'abandonner  lui-même. 

Peu  de  jours  après.  César  entra  dans  Rome,  et  s'en 
étant  rendu  maître,  il  traita  avec  douceur  ceux  qui 
étaient  restés,  et  les  rassura.  Seulement  Mélellus,  un 
des  tribuns,  ayant  voulu  l'empêcher  de  prendre  de 
l'argent  dans  le  trésor  public,  il  le  menaça  de  la  mort; 
et  à  cette  terrible  menace  il  ajouta  celte  parole,  plus 
terrible  encore,  qu'il  lui  était  moins  difficile  de  le  faire 
que  de  le  dire.  Ayant  ainsi  écarté  Métellus,  et  pris  tout 
l'argent  dont  il  avait  besoin,  il  se  mit  à  la  poursuite 
de  Pompée,  qu'il  voulait  éloigner  promptement  de 
l'Italie,  avant  que  les  troupes  qu'il  attendait  d'Espagne 
fussent  arrivées.  Pompée  s'était  emparé  de  Brindes  ; 
et,  après  avoir  ramassé  un  grand  nombre  de  navires, 
il  embarqua  les  consuls  avec  trente  cohortes,  qu'il 
envoya  devant  lui  à  Dyrrachium.  Il  fit  partir  en 
même  temps  pour  la  Syrie  Scipion,  son  beau-père,  et 
Cnéius  Pompéius,  son  fils,  qu'il  chargea  de  lui  équiper 
une  flotte.  Lui-même,  après  avoir  barricadé  les  portes 
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de  la  ville,  et  placé  sur  les  murailles  îe^/^!^.^|fj^^ 
plus  agiles  ;  après  avoir  ordonné  aux  Brindis.ens  de 
se  tenir  tranquillement  renfermés  dans  leurs  maisons 
il  fit   couper  toutes  les  rues  par  des  tranchées  qu  i 
remplit  de  pieux  pointus,  et  qu'il  couvrit  de  claies;  i 
ne  réserva  que  deux  rues  par  lesquelles  ,1  se  rendait  au 
port.  Au  bout  de  trois  jours,  il  eut  paisiblement  em- 
barque  le  reste  de  ses  troupes-  alors   élevant  tout  à 
coup    un  signal    aux  soldats  qui  gardaient  les  mu- 
railles,  ils  accoururent  promptement  ;  il  les  prit  dans 
ses  vaisseaux  et  traversa  la  mer. 

Dès   que    César   vit    les    murailles    désertes,    il   se 
douta  de  la  fuite  de  Pompée,  et,  en  se  pressant  de  le 
suivre,  il  manqua  d  aller  s'enferrer  dans  les  pieux  qui 
bordaient  les  tranchées  que  Pompée  avait  fait  creuser 
dans  les  rues;  mais  averti  par  les  Brindisiens,  il  évita 
de  passer  dans  la  ville,  et,  ayant  pris  un  détour  pour 
aller  au  port,  il  trouva  toute  la  flotte  partie,  al  excep- 
tion  de  deux  vaisseaux  montés  de  quelques  soldats.  Un 
re-arde  cet  embarquement  comme  un  des  meilleurs 
expédients  dont  Pompée  piU  se  servir  ;   mais   tesar 
s^étonnait  qu'avant  en  son  pouvoir  une  ville  aussi  forte 
que  Rome,  attendant  des  secours  d'Espagne  e    étant 
maître  de  la  mer,  il  eût  abandonné  et  livre  1  Italie. 
Cé^^ar  s'étant  ainsi  rendu,  en  soixante  jours,  maître  de 
toute  l'Italie  sans  verser  une  goutte  de  sang,  voulait 
sur-le-champ  se  mettre  à  la  poursuite  de  Pompée;  mais 
faute  de  vaisseaux,  il  fut  obligé  de  changer  de  dessein, 
et  prit  aussitôt  la  route  d'Espagne  pour  attirer  a  son 
parti  les  troupes  qui  servaient  dans  cette  province. 

Cependant  Pompée  avait  assemblé  les  forces  les  plus 
considérables;  sa  flotte  pouvait  passer  pour  invin- 
cible  ;  elle  était  composée  de  cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre,  avec  un  plus  grand  nombre  de  brigantins  et 
d'autres  vaisseaux  légers.  Dans  son  armée  de  terre, 
la  cavalerie  était  la  fleur  des  chevaliers  de  Rome  et  de 
l'Italie;  il  en  avait  sept  mille,  tous  distingués  par  leur 
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naissance  et  par  leurs  richesses,  autant  que  par  leur 
courage.  Son  infanterie,  formée  de  soldats  ramassés 
de  toutes  parts,  avait  besoin  d'être  disciplinée  :  aussi 
rexen;a-l-il  sans  relâche  pendant  son  séjour  à  Béroé  ; 
lui-même,  toujours  en  activité  et  comme  s'il  eût  été 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  faisait  les  mêmes  exercices 
que  ses  soldats.  C'était  pour  ses  troupes  un  grand  motif 
d'encouragement,  que  de  voir  le  grand  Pompée,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans,  s'exercer  à  pied  tout  armé, 
monter  ensuite  à  cheval,  tirer  facilement  son  épée  en 
courant  à  toute  bride,  et  la  remettre  aussi  aisément 
dans  le  fourreau,  lancer  le  javelot,  non  seulement  avec 
justesse,  mais  encore  avec  force  et  à  une  distance  que 
la  plupart  des  jeunes  gens  ne  pouvaient  passer.  Il 
voyait  arriver  chaque  jour  à  son  camp  les  rois  et  les 
princes  des  nations  voisines  ;  et  le  grand  nombre  de 
capitaines  romains  qui  s'y  rendaient  de  tous  côtés  pré- 
sentait l'image  d'un  sénat  complet  :  on  y  vit  aussi  arri- 
ver Labiénus,  qui  avait  abandonné  César,  dont  il  était 
l'ami  intime  et  avec  qui  il  avait  fait  la  guerre  des 
Gaules.  Brutus,  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  dans  la 
Gaule,  homme  d*un  grand  courage,  qui  jusqu'alors 
n'avait  jamais  voulu  ni  parler  à  Pompée  ni  même 
le  saluer,  parce  qu'il  le  regardait  comme  le  meurtrier 
de  son  père,  ne  voyant  plus  en  lui  que  le  défenseur  de 
la  liberté  de  Rome,  alla  se  ranger  sous  ses  étendards. 
Cicéron  même,  qui  avait  donné  de  vive  voix  et  par 
écrit  des  conseils  tout  opposés  à  ceux  qu'on  suivait, 
eut  honte  de  n'être  pas  au  nombre  de  ceux  qui  s'expo- 
saient au  danger  pour  la  patrie.  Tidiiis  Sextilius,  déjà 
dans  l'extrême  vieillesse  et  boiteux  d'une  jambe,  alla 
joindre  l'armée  en  Macédoine  ;  les  autres  officiers  en 
le  voyant  se  mirent  à  rire  et  à  le  plaisanter  ;  Pompée 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  que,  se  levant  de  son 
siège,  il  courut  au-devant  de  lui,  regardant  comme  un 
témoignage  bien  honorable  à  sa  cause  le  concours  de 
ces  vieillards,  qui,  s'élevant  au-tlessus  de  leur  âge  et 
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de  leurs  forces,  préféraient  à  la  sûreté  qu'ils  auraient 
trouvée  ailleurs  le  danger  qu'ils  venaient  courir  auprès 
de  lui  ;  mais  quand  le  sénat,  sur  la  proposition  de 
Galon,  eut  décrété  qu'on  ne  ferait  mourir  aucun  ci- 
toyen romain  ailleurs  que  dans  le  combat  et  qu'on  ne 
pillerait  aucune  des  villes  soumises  à  la  république,  le 
parti  de  Pompée  prit  encore  plus  de  faveur;  ceux  que 
leur  éloignement  ou  leur  faiblesse  faisait  négliger,  et 
qui  par  là  ne  prenaient  point  de  part  à  la  guerre,  le 
favorisaient  par  leurs  désirs,  et  soutenaient,  du  moins 
par  leurs  discours,  les  intérêts  de  la  justice;  ils  regar- 
daient comme  ennemi  des  dieux  et  des  hommes  qui- 
conque ne  souhaitait  pas  la  victoire  à  Pompée. 

César,  de  son  côté,  se  montra  doux  et  modéré  dans 
ses  succès.  En  Espagne,  où  il  vainquit  et  fit  prison- 
nière l'armée  de  Pompée,  il  renvoya  les  capitaines  et 
retint  les  soldats.  Repassant  aussitôt  les  Alpes  et  tra- 
versant l'Italie,  il  arrive  à  Brindes   vers    le   solstice 
d'hiver  ;   il  passe  la  mer  et  va  débarquer  à  Oricum, 
d'où  il  envoie  à  Pompée  Vibius,  qu'il  avait  fait  prison- 
nier et  qui  était  ami  de  ce  général,  pour  lui  demander 
une  conférence,  lui  proposer  de  licencier,  au  bout  de 
trois  jours,  toutes  leurs  troupes,  de  renouer  leur  an- 
cienne liaison,  et,  après  l'avoir  confirmée  par  le  ser- 
ment, de  retourner  tous  deux  en  Italie.  Pompée,  qui 
regarda  ces  propositions  comme  un  nouveau  piège,  se 
hàia  de  descendre  vers  la  mer,  se  saisit  de  tous  les 
postes,  de  tous  les  lieux  fortifiés  propres  à  loger  une 
armée  de  terre,  de  tous  les  ports,  de  toutes  les  rades 
commodes  pour  les  vaisseaux.   Dans  cette   position, 
tous  les  vents  le  favorisaient  pour  faire  venir  aisément 
des  vivres,  des  troupes  et  de  l'argent.  César,  au  con- 
traire, environné  de  difficultés  et  par  terre  et  par  mer, 
cherchait,  par  nécessité,  tous  les  moyens  de  combattre. 
Chaque  jour  il  attaquait  Pompée  dans  ses  retranche- 
ments, et  le  provoquait  à  une  action  décisive  :  il  avait 
ordinairement  l'avantage  dans  ces  escarmouches;  mais 


dans  une  dernière  attaque  il  fut  sur  le  point  d'être 
entièrement  défait  et  de  perdre  toute  son  armée.  Pom- 
pée combattit  avec  un  tel  courage,  qu'il  mit  ses  trou- 
pes en  fuite  et  lui  tua  deux  mille  hommes,  mais  il  ne 
put  ou  plutôt  il  n'osa  pas  le  poursuivre  ni  entrer  avec 
les  fuyards  dans  son  camp.  César  avoua  à  ses  amis 
que  ce  jour-là  les  ennemis  avaient  la  victoire  entre  les 
mains  si  leur  général  avait  su  vaincre. 

Ce  premier  avantage  inspira  tant  de  confiance  aux 
troupes  de  Pompée,  qu'elles  voulurent  terminer  promp- 
tement  la  guerre  par  une  action  générale.  Pompée  lui- 
même  écrivit  aux  rois,  aux  officiers  et  aux  villes  de 
son  parti,  comme  s'il  était  déjà  vainqueur  :  il  redoutait 
cependant  l'issue  d'une  bataille,  et  penchait  plutôt  à 
miner  par  le  temps  et  par  les  fatigues  des  hommes 
invincibles  sous  les  armes,  accoutumés  depuis  long- 
temps à  toujours  Vaincre,  quand  ils  combattaient  en- 
semble; mais  qui,  hors  d'état  par  leur  vieillesse  de 
soutenir  les  autres  travaux  de  la  guerre,  de  faire  de 
longues   marches,  de  décamper  tous   les  jours,   de 
creuser  des  tranchées,  d'élever  des  fortifications,  de- 
vaient être  pressés  d'en  venir  aux  mains,  et  de  tout 
terminer  par  une  bataille.  Malgré   tous   ces  motifs. 
Pompée  eut  bien  de  la  peine  à  persuader  à  ses  troupes 
de  se  tenir  tranquilles  ;  mais  lorsque  César,  réduit  par 
le  dernier  combat  à  une  disette  extrême,  eut  décampé 
pour  gagner  la  Thessalie,  par  le  pays  des  Athamanes, 
il  ne  fut  plus  possible  à  l'ompée  de  contenir  la  fierté 
de  ses  soldats;  ils  se  mirent  à  crier  que  César  s'enfuyait 
et  demandèrent,  les  uns  qu'on  se  mît  à  sa  poursuite, 
les   autres  qu'on  retournât   en   Italie  ;  quelques-uns 
même  envoyèrent  leurs  amis  ou  leurs  domestiques  à 
Home,  pour  y  retenir  les  maisons  les  plus  voisines  de 
de  la  place,  dans  l'espoir  de  briguer  bientôt  les  charges. 
Plusieurs  enfin  firent  voile  vers  Lesbos,  où  Pompée 
avait  fait  passer  Cornélie,  afin  de  lui  apprendre  que  la 
guerre  était  terminée. 
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Le  sénat   s'élanl  assemblé  pour   délibérer  sur  ces 
différentes  propositions,  Afranius  ouvrit  l'avis  de  re- 
gafrner  l'italio,  dont  la  possession  élait  le  plus  grand 
prix  de  celte  guerre,  et  entraînerait  celle  de  la  Sicile 
de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  l'Espagne  et  de  toutes 
les  Gaules  :  ce  qui  devait,  ajouta-t-il    toucher  encore 
plus   Pompée,  c'était  que,  la  patrie  lui  tendant  de  si 
près  les  mains,  il  serait  honteux  de  la  laisser  en  proie 
aux  esclaves  et  aux  flatteurs  des  tyrans,  qui  l  acca- 
blaient d'outrages  et  la  réduisaient  à  la  plus  indigne 
servitude;  mais  Pompée  eut  cru  flétrir  sa  réputation 
en  fuvant  une  seconde  fois,  et  s  exposant  à  être  pour- 
suivi par  César,  quand  la  fortune  lui  donnait  le  moyen 
de  le  poursuivre  ;  d\in  autre  côté,  il  trouvait  injuste 
d'abandonner  Scipion  et  les  autres  personnages  consu- 
laires,  qui,  répandus  dans  la  Grèce  et  dans  la  Thés 
salie,  tomberaient  aussitôt  au  pouvoir  de  César,  avec 
des  trésors  et  des  troupes  considérables;  que  le  plus 
^rand  soin  qu'on  put  prendre  de  Rome,  c'était  de  com- 
battre pour  elle  le  plus  loin  de  ses  murs  qu  il  serait 
possible  et  de  la  préserver  des  maux  de  la  guerre,  afin 
qu'éloignée  même  du  bruit  des  armes  elle  attendît  pai- 
siblement le  vainqueur.  Son  avis  ayant  prévalu,  il  se 
mit  à  la  poursuite  de  César,  résolu  d'éviter  le  combat, 
mais  de  le  tenir  assiégé,  de  le  ruiner  par  la  disette   en 
s^attachant  à  le  suivre  de  près;  outre  qu  il  regardait 
ce  parti  comme  le  plus  utile,  on  lu.  avait  rappo'-té  que 
les  chevaliers  avaient  dit  entre  eux  qu  il  fallait  se  dé- 
faire promptement  de  César,  pour  se  débarrasser  tout 
de  suite  après  de  Pompée.  Ce  fut  même,  dit-on,  pour 
cela  qu'il  ne  donna  à  Caton  aucune  commission  impor- 
tante  lorsqu'il  marcha  contre  César,  il  le  laissa  sur  la 
côte  pour  garder  les  bagages   craignant  qu  après  que 
César  serait  vaincu,  Caton  ne  le  forçât  lui-même  a  dé- 
poser  le  commandement. 

Quand  on  le  vit  ainsi  poursuivre  tranquillement  les 
ennemis,  on  se  plaignit  hautement  de  lui,  on  l  accusa 
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de  faire  la  guerre,  non  à  César,  mais  à  sa  patrie  et 
au  sénat,  afin  de  se  perpétuer  dans  le  commandement, 
et  d'avoir  toujours  auprès   de   lui   pour  satellites  et 
pour  gardes  ceux  qui  devaient  commander  à  l'univers 
entier.  Domitius  Énobarbus,  en  ne  l'appelant  jamais 
qu'.\gainemnon   et  roi   des   rois,  excitait   contre   lui 
l'envie.  Favonius  le  blessait  autant  par  ses  plaisan- 
teries que  les  autres  par  une  trop  grande  liberté.  «  Mes 
amis,  criait-il  à  tout  moment,  vous  ne  mangerez  pas 
cette  année  des  figues  de  Tusculum.  »  Lucius  Afranius, 
celui  qui  avait  perdu  les  troupes  d'Espagne  et  qui  était 
accusé  de  trahison,  voyant  Pompée  éviter  le  combat, 
s'étonnait  que  ses  accusateurs  n'osassent  pas  se  pré- 
senter, pour  attaquer  un   homme   qui  trafiquait  des 
provinces.  Pompée,  trop  sensible  à  ces  propos,  dominé 
d'ailleurs  par  Tamour  de  la  gloire  et  par  une  honte 
ridicule,  qui  le  soumettait  aux  désirs  de  ses  amis,  se 
laissa  entraîner  par  leurs  espérances,  et  renonça  aux 
vues  sages  qu'il  avait  suivies  jusqu'alors  :  faiblesse  qui 
eût  été  inexcusable  dans  un  simple  pilote,  à  plus  forte 
raison  dans  un  général  qui  commandait  à  tant  de  na- 
tions et  à  de  si  grandes  armées.  Il  louait  ces  médecins 
qui  n'accordent  jamais  rien   aux  désirs  déréglés   de 
leurs  malades;  et  lui-même  cédait  à  la  partie  la  moins 
saine  de  ses  partisans,  par  la  crainte  de  leur  déplaire 
dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  leur  vie.  Peut-on 
regarder  en  effet  comme  des  esprits  sains  des  homnies, 
dont  les  uns,  en  se  promenant  dans  le  camp,  songeaient 
à  briguer  les  consulats  et  les  prétures,  dont  les  autres, 
tels  que  Spinther,  Domitius   et   Scipion,   disputaient 
entre  eux  avec  chaleur,  et  cabalaient  pour  la  charge 
de  souverain  pontife,  dont  César  était  revêtu?  On  eût 
dit  qu'ils  n'avaient  à  combattre  que  contre  un  Tigrane, 
roi  d'Arménie,  ou  un  roi  des  Nabathéens,  et  non  pas 
contre  ce  César  et  contre  cette  armée  qui  avaient  pris 
d'assaut  un  millier  de  villes,  dompté  plus  de  trois  cents 
nations,  gagné  contre  les  Germains  et  les  Gaulois,  sans 
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jamais  avoir  été  vaincus,  des  batailles  innombrables, 
fait  un  million  de  prisonniers,  et  tué  un  pareil  nombre 
d'ennemis  en  bataille  rangée. 

Peu  touchés  de  ces  considération?,  ils  ne  cessaient 
de  presser  et  d'importuner  Pompée  :  à  peine  descendus 
dans  la  plaine  de  Pharsale,  ils  le  forcèrent  d'assembler 
•un  conseil,  dans  lequel  Labiénus,  commandant  de  la 
cavalerie,  se  levant  le  premier,  jura  qu*il  ne  cesserait 
de  combattre  qu'après  avoir  mis  les  ennemis  en  fuite  ; 
et  ce  serment  fut  répété  par  tous  les  autres.  La  nuit 
suivante,  Pompée  crut  voir  en  songe  qu'il  était  reçu 

au  théâtre  par  le  peuple  avec  de 
vifs  applaudissements,  et  qu'il  or- 
nait de  riches  dépouilles  la  cha- 
pelle de  Vénus  victorieuse.  Si  cette 
vision  le  rassurait  d'un  coté,  elle 
le  troublait  de  l'autre,  en  lui  fai- 
sant craindre  que  César,  qui  rap- 
portait son  origine  à  Vénus,  ne  tirât 
des  dépouilles  de  son  rival  [dus  d'é- 
clat et  de  gloire.  Dans  ce  moment 
des  terreurs  paniques  qui  s'élevèrent 
dans  son  camp  l'éveillèrent  en  sursaut;  et  le  matin, 
comme  on  posait  les  gardes,  on  vit  tout  à  coup  sur  le 
camp  de  César,  où  régnait  la  plus  grande  tranquillité, 
s'élever  une  vive  lumière  à  laquelle  s'alluma  un  (lambeau 
ardent  qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Pompée.  César 
lui-même  dit  l'avoir  vue  en  allant  visiter  ses  gardes.  A 
la  pointe  du  jour,  César  se  disposait  à  porter  son  camp 
près  de  Scoluse,  et  déjà  les  soldats,  levant  leurs  tentes, 
faisaient  partir  devant  eux  les  valets  et  les  bêtes  de 
somme ,  lorsque  ses  coureurs  vinrent  lui  rapporter 
qu'ils  avaient  aperçu  un  grand  mouvement  d'armes 


Fijç.  05.  —  Vénus 
victorieuse  '. 


1.  D'après  une  médaille  ancienne.  Voir  Decharme,  Mythologie 
de  la  Grèce  antique,  page  200.  La  déesse  est  représentée  se 
mirant  dans  un  bouclier. 
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dans  le  camp  des  ennemis;  que  le  bruit  et  le  tumulte 
qu'on  y  entendait  annonçaient  les  préparatifs  d'un 
combat  ;  bientôt  après  il  en  arriva  d'autres  qui  assurè- 
rent que  les  premiers  rangs  s'étaient  déjà  mis  en 
bataille. 

A  celte  nouvelle,  César  s'écria  qu'enfin  arrivait  ce 
jour  attendu  depuis  si  longtemps,  où  ils  allaient  com- 
battre non  contre  la  faim  et  la  disette,  mais  contre  des 
hommes;    il   ordonne  en   même    temps    qu'on    place 
devant  sa  tente  une  cotte  d'armes  de  pourpre,  signal 
ordinaire  de  la  bataille  chez  les  Romains.  A  peine  les 
soldats  l'ont  aperçue,  que,  poussant  des  cris  de  joie,  ils 
laissent  leurs  tentes  et  courent  aux  armes.  Les  officiers 
les  conduisent  aux  postes  qui  leur  étaient  assignés,  et 
chacun  prend  sa  place  avec  autant  d'ordre  et  de  tran- 
quillité que  si  l'on  n'eût  arrangé  qu'un  chœur  de  tragé- 
die. Pompée  commandait  l'aile  droite,  et  avait  .\ntoine 
en  tête.  Le  centre  était  occupé  par  son  beau-père  Sci- 
pion,  qui  se  trouvait  opposé  à  Lucius  Albinus;  il  plaça 
Domitius  à  l'aile  gauche,  qu'il  fortifia  par  la  cavalerie; 
car  presque  tous  les  chevaliers  romains  s'y  étaient  por- 
tés, dans  l'espoir  de  forcer  César  et  de  tailler  en  pièces 
la  dixième  légion,  qui  était  célèbre  par  sa  valeur,  et  au 
milieu  de  laquelle  César  avait  coutume  de  combattre. 
Mais  quand  il  vit  la  gauche  des  ennemis  soutenue  par 
une  cavalerie  si  nombreuse,  craignant  pour  ses  soldats 
l'éclat  étincelant  des  armes  des  chevaliers  de  Pompée, 
il  fit  venir  du  corps  de  réserve  six  cohortes,  qu'il  plaça 
derrière  la  dixième  légion  avec  ordre  de  se  tenir  tran- 
quilles sans  se  montrer  aux  ennemis,  et  lorsque  leur 
cavalerie  commencerait  la  charge,  de  s'avancer  aux 
premiers  rangs,  et  au  lieu  de  lancer  de  loin  leurs  jave- 
lots, comme  font  ordinairement  les  plus  braves  qui 
sont  pressés  d'en  venir  à  l'épée,  de  les  porter  droit  à 
la  visière  du  casque,  et  de  frapper  les  ennemis  aux 
yeux  et  au  visage  :  «  Car,  leur  disait-il,  ces  beaux  dan- 
seurs si  fleuris,  jaloux  de  conserver  leur  jolie  figure, 
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ne  soutiendront  pas  l'éclat  du  fer  qui  brillera  de  si  près 
à  leurs  yeux.  »  Telles  furent  les  dispositions  de  César. 
Pompée,  de  son  côté,  étant  monté  à  cheval,  considérait 
l'ordonnance  des  deux  armées;  et  voyant  que  celle  des 
ennemis  attendait  tranquillement  le  signal  de  l'atta- 
que; qu'au  contraire  la  plus  grande  partie  des  siens,  au 
lieu  de  rester  immobiles  dans  leurs  rangs,  s'agitaient 
dans  un  grand  désordre,  faute  d'expérience,  il  craignait 
que  dès  le  commencement  de  Taclion  ils  ne  rompissent 
leur  ordonnance  :  il  envoya  donc  à  ses  premiers  ran^s 
l'ordre  de  rester  fermes  dans  leurs  postes,  de  se  tenir 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  de  soutenir  ainsi  le 
choc  de  l'ennemi.  César  blâme  cette  disposition;  il  pré- 
tend qu'elle  afTaiblit  la  vigueur  que  donne  aux  coups 
que  portent  les  so1<lats  l'impétuosité  de  leur  course; 
qu'elle  émousse  cette  ardeur  d'où  naissent  l'enthou- 
siasme et  la  fureur  guerrière  qui  sont  l'âme  dea  com- 
battants; que  les  chocs  mutuels  enflamment  de  plus  en 
plus  les  courages,  échaufl'és  encore  par  la  course  et  les 
cris.  En  leur  ùtant  ces  avantages.  Pompée  amortit  et 
glaça,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  ses  soldats.  César 
avait  environ  vingt-deux  mille  hommes,  et  Pompée  un 
peu  plus  du  double. 

Dès  que  les  trompettes  eurent  donné  de  part  et 
d'autre  le  signal  du  combat,  chacun,  dans  cette  grande 
multitude,  ne  songea  qu'à  ce  qu'il  avait  à  faire  person- 
nellement; mais  un  petit  nombre  des  plus  vertueux 
d'entre  les  Romains,  et  quelques  Grecs  qui  se  trouvaient 
sur  les  lieux,  hors  du  champ  de  bataille,  en  voyant 
arriver  l'instant  décisif,  se  mirent  à  réfléchir  sur  la 
situation  affreuse  où  l'empire  romain  se  trouvait  réduit 
par  l'avarice  et  l'ambition  de  ces  deux  rivaux.  C'étaient 
des  deux  côtés  les  mêmes  armes,  la  même  ordonnance 
de  bataille,  des  enseignes,  la  fleur  des  guerriers  d'une 
même  ville;  enfin,  une  seule  puissance  qui,  prête  à  se 
heurter  elle-même,  allait  donner  le  plus  terrible  exem- 
ple de  1  aveuglement  et  de  la  îureiir  dont  la  nature 
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humaine  est  capable,  quand  la  passion  la  maîtrise.  Si, 
contents  de  jouir  de  leur  gloire,  ils  avaient  voulu  com- 
mander au  sein  de  la  paix,  n'auraient-ils  pas  eu,  et  sur 
terre  et  sur  mer,  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  l'univers  soumise  à  leur  autorité?  ou  s'ils  voulaient 
satisfaire  cet  amour  des  trophées  et  des  triomphes,  et 
en  étancher  la  soif,  n'avaient-ils  pas  à  dompter  les 
Parthes  et  les  Germains?  La  Scythie  et  les  Indes  n'ou- 
vraienl-elles  pas  un  vaste  champ  à  leurs  exploits? 
N'avaient-ils  pas  un  prétexte  honnête  de  leur  déclarer 
la  guerre,  en  couvrant  leur  ambition  du  dessein  de 
civiliser  ces  nations  barbares?  Et  quelle  cavalerie  scy- 
Ihe,  quelles  flèches  des  Parthes,  quelles  richesses  des 
Indiens,  auraient  pu  soutenir  soixante-dix  mille 
Romains  armés,  commandés  par  César  et  Pompée,  dont 
ces  peuples  avaient  connu  les  noms  avant  celui  des 
Romains?  tant  ces  deux  généraux  avaient  porté  loin 
leurs  victoires!  tant  ils  avaient  dompté  de  nations 
sauvages  et  barbares!  Mais  alors  ils  étaient  sur  le  même 
champ  de  bataille  pour  combattre  l'un  contre  l'autre, 
sans  être  touchés  du  danger  de  leur  gloire,  à  laquelle 
ils  sacrifiaient  jusqu'à  leur  patrie,  et  qu'ils  allaient 
déshonorer  l'un  ou  l'autre  en  perdant  le  titre  d'invin- 
cibles. 

Dès  que  la  plaine  de  Pharsale  fut  couverte  d'hom- 
mes, d'armes  et  de  chevaux,  et  que  dans  les  deux 
armées  on  eut  donné  le  signal  de  la  charge,  on  vit 
courir  le  premier  à  l'ennemi,  du  coté  de  César,  Caïus 
Crassianus,  qui,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  cent 
vingt  hommes,  se  montrait  jaloux  de  tenir  tout  ce 
qu'il  avait  promis  à  son  général.  César  l'avait  rencon- 
tré le  premier  en  sortant  du  camp  ;  et,  l'ayant  salué 
par  son  nom,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  la 
bataille.  Crassianus  lui  tendant  la  main  :  «  César,  lui 
dit-il,  tu  la  gagneras  avec  gloire,  et  tu  me  loueras 
aujourd'hui  mort  ou  vif.  »  Il  se  souvenait  de  cette 
parole;  et,  s'élançant  le  premier   hors  des  rangs,  il 
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entraîne  avec  lui  plusieurs  cie  ses  camarades,  et  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  On  en  vint  là  tout  de 
suite  aux  épées,  et  le  combat  y  fut  sanglant.  Crassia- 
nus  poussait  toujours  en  avant,  et  faisait  main  basse 
sur  tous  ceux  qui  lui  résistaient;  mais  enfin  un  soldat 
ennemi,  l'attendant  de  pied  ferme,  lui  enfonce  son 
épée  dans  la  bouche  avec  tant  de  force,  que  la  pointe 
sortit  par  la  nuque  du  cou.  Crassianus  tomba  mort; 
mais  le  combat  se  soutint  en  cet  endroit  avec  un  égal 
avantage.  Pompée,  au  lieu  de  faire  charger  prompte- 
ment  son  aile  droite,  jetait  les  yeux  de  côté  et  d'autre 
pour  voir  ce  que  ferait  sa  cavalerie,  et  par  là  perdit 
un  temps  précieux.  Déjà  cette  cavalerie  étendait  ses 
escadrons  afin  d'envelopper  César,  et  de  repousser  sur 
son  infanterie  le  peu  de  gens  de  cheval  qu'il  avait. 
Mais  César  ayant  élevé  le  signal  dont  il  était  convenu, 
ses  cavaliers  s'ouvrent,  et  les  cohortes  qu'il  avait  ca- 
chées derrière  sa  dixième  légion,  au  nombre  de  trois 
mille  hommes,  courent  au-devant  de  la  cavalerie  de 
Pompée  pour  l'cmpécher  de  les  touriier,  la  joignent  de 
près,  et,  dressant  la  pointe  de  leurs  javelots,  suivant 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu,  ils  portent  leurs  coups 
au  visage.  Ces  jeunes  gens,  qui  ne  s'étaient  jamais 
trouvés  à  aucun  combat  et  qui  s'attendaient  encore 
moins  à  ce  genre  d'escrime,  dont  ils  n'avaient  pas 
même  l'idée,  n'eurent  pas  le  courage  de  soutenir  les 
coups  qu'on  leur  portait  aux  yeux  :  ils  détournèrent  la 
tête,  se  couvrirent  le  visage  avec  les  mains,  et  prirent 
honteusement  la  fuite.  Les  soldats  de  César  ne  daignè- 
rent pas  môme  les  poursuivre,  et  coururent  charger 
l'infanterie  de  cette  aile,  qui,  dénuée  de  sa  cavalerie, 
était  facile  à  envelopper;  ils  la  prirent  en  liane,  pen- 
dant que  la  dixième  légion  la  chargeait  de  front.  Elle 
ne  soutint  pas  longtemps  ce  double  choc  ;  et  se  voyant 
elle-même  enveloppée,  au  lieu  de  tourner  les  ennemis, 
comme  elle  l'avait  espéré,  elle  abandonna  le  champ  de 
bataille.  Pompée,  voyant  la  poussière  que  celte  fuite 
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faisait  lever,  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé  à  sa  cava- 
lerie. H  n'est  pas  facile  de  conjecturer  quelle  fut  sa 
pensée  en  ce  moment;  mais  il  eut  l'air  d'un  homme 
frappé  tout  à  coup  de  vertige,  et  qui  a  perdu  le  sens  : 
oubliant  qu'il  était  le  grand  Pompée,  il  se  retira  à 
petits  pas  dans  son  camp,  sans  rien  dire  à  personne; 
parfaitement  semblable  à  AJax,  de  qui  Homère  dit  : 

Mais  dans  ce  même  instant  le  souverain  des  dieux 
Au  cœur  du  fier  Ajax  lance  du  haut  des  cieux 
La  crainte  et  la  terreur  :  tout  à  coup  il  s'arrête. 
S'éloigne,  mais  sans  fuir,  tourne  souvent  la  tête, 
El,  de  son  bouclier  couvrant  son  large  dos, 
Fixe  les  ennemis,  se  relire  en  héros. 


Pompée  entra  de  même  dans  sa  tente,  et  s'y  assit  en 
silence,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis,  qui  poursuivaient 
les  fuyards,  étant  arrivés  à  ses  retranchements,  il 
s'écria  :  «  Quoi!  jusque  dans  mon  campî  »  et,  sans 
ajouter  un  mot  de  plus,  il  se  leva,  prit  une  robe  con- 
venable à  sa  fortune  présente  et  sortit  sans  être  vu  de 
personne.  Ses  autres  légions  ayant  aussi  pris  la  fuite, 
les  ennemis  s'emparèrent  du  camp,  où  ils  firent  un 
grand  carnage  des  valets  et  des  soldats  qui  étaient 
restés  pour  le  garder.  Car  de  ceux  qui  combattirent, 
il  n'y  en  eut,  au  rapport  d'Asinius  Pollion,  qui  était 
à  cette  bataille  dans  l'armée  de  César,  que  six  mille  de 
tués.  Après  que  le  camp  eut  été  forcé,  on  vit  jusqu'à 
quel  point  les  ennemis  avaient  porté  la  folie  et  la  légè- 
reté :  toutes  les  tentes  étaient  couronnées  de  myrtes, 
les  lits  couverts  d'étoffes  précieuses,  les  tables  chargées 
de  vaisselle  d'argent  et  d'urnes  pleines  de  vin;  tout 
annonçait  l'appareil  d'une  fête  et  les  dispositions  d'un 
sacrifice,  plutôt  que  les  préparatifs  d'un  combat  :  tant, 
en  partant  pour  l'armée,  ils  avaient  été  séduits  par  les 
plus  vaines  espérances  et  remplis  d'une  folle  témérité! 
Quand  Pompée,  qui  n'avait  avec  lui  que  très  peu  de 
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personnes,  se  fut  un  peu  éloigné  du  camp,  il  quitta  son 
cheval;  et,  no  se  voyant  pas  poursuivi,  il  marcha  len- 
tement, tout  entier  aux  réflexions  qui  devaient  se  pré- 
senter à  un  homme  accoutumé  depuis  trenle-quatre 
ans  à  tout  suhjup^uer,  et  qui,  dans  sa  vieillesse,  faisait 
la  première  expérience  de  la  déroute  et  de  la  fuite.  Il 
se  demandait  à  lui-même  comment  une  gloire  et  une 
puissance  qui  s'étaient  toujours  accrues  par  tant  de 
comhats  et  de  victoires  avaient  pu  s'évanouir  en  une 
heure  :  comment,  après  s'être  vu  naguère  environné 
de  tant  de  milliers  de  gens  de  pied  et  de  cavaliers  et 
escorté  de  flottes  nombreuses,  il  était  maintenant  si 
faible,  et  réduit  à  un  équipage  si  simple,  que  les  enne- 
mis mêmes  qui  le  cherchaient  ne  pouvaient  le  recon- 
naître. Il  passa  la  ville  de  Larisse  sans  s'y  arrêter,  et 
entra  dans  la  vallée  de  Tempe,  où,  pressé  par  la  soif, 
il  se  jeta  le  visage  contre  terre  et  but  dans  la  rivière. 
Après  s'être  relevé,  il  traversa  la  vallée  et  se  rendit  au 
bord  de  la  mer.  Il  passa  la  nuit  dans  une  cabane  de 
pêcheur;  et  dès  le  point  du  jour,  montant  dans  un 
bateau  de  rivière  avec  les  personnes  de  condition  libre 
qui  l'avaient  accompagné,  il  ordonna  aux  esclaves  de 
se  rendre  auprès  de  César  et  de  ne  rien  craindre. 

Il  côtoyait  le  rivage,  lorsqu'il  aperçut  un  grand 
vaisseau  de  charge  prêt  à  lever  l'ancre  :  il  avait  pour 
patron  un  Romain  qui  n'avait  jamais  eu  de  rapport 
avec  Pompée  et  qui  ne  le  connaissait  que  de  vue;  il 
s'appelait  Péticius.  La  nuit  précédente.  Pompée  lui 
avait  apparu  en  songe,  non  tel  iju'il  l'avait  souvontvu, 
mais  s'entretenant  avec  lui  dans  un  état  d'humiliation 
et  d'abattement.  Péticius,  comme  il  est  d'ordinaire  à  des 
gens  désœuvrés  quand  ils  ont  eu  des  songes  sur  quel- 
ques objets  importants,  racontait  le  sien  aux  passagers; 
et  tout  à  coup  un  des  matelots  lui  dit  qu'il  apercevait 
un  bateau  de  rivière  qui  venait  à  eux  en  forçant  de 
rames,  et  des  hommes  qui  faisaient  signe  avec  leurs 
robes  en  tendant  les  mains.  Péticius,  s'étant  levé,  recon- 
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nut  d*abord  Pompée  tel  qu'il  l'avait  vu  en  songe,  et,  se 
frappant  la  tête  de  douleur,  il  ordonna  aux  matelots 
de  descendre  l'esquif.  En  même  temps  il  tendit  la  main 
à  Pompée,  en  l'appelant  par  son  nom,  et  conjectura, 
par  l'état  dans  lequel  il  le  voyait,  le  changement  de  sa 
fortune.  Aussi,  sans  attendre  de  sa  part  ni  prière  ni 
discours,  le  reçut-il  dans  son  vaisseau,  et  avec  lui  tous 
ceux  que  voulut  Pompée,  entre  autres  les  deux  Lentu- 
lus  et  Favonius.  Il  mit  aussitôt  à  la  voile.  Peu  de  temps 
après  ils  virent  sur  le  rivage  le  roi  Déjotarus,  qui  fai- 
sait des  signes  pour  être  aperçu  d'eux;  et  ils  le  reçu- 
rent dans  leur  vaisseau.  Quand  l'heure  du  repas  fut 
venue,  le  patron  lui-même  l'apprêta  avec  les  provi- 
sions qu'il  avait;  et  Favonius,  voyant  que  Pompée, 
faute  de  domestiques,  ôtait  lui-même  ses  habits  pour 
se  baigner,  courut  à  lui,  le  déshabilla,  le  mit  dans  le 
bain  et  le  frotta  d'huile.  Depuis  ce  moment  il  ne  cessa 
d'en  avoir  soin  et  de  lui  rendre  tous  les  services  qu'un 
esclave  rend  à  son  maître,  jusqu'à  lui  laver  les  pieds 
€t  lui  préparer  ses  repas.  Quelqu'un,  voyant  avec 
quelle  noblesse  et  quelle  simplicité  éloignée  de  toute 
afl'ectation  il  s'acquittait  de  ce  service,  s'écria  : 

Grands  dieux!  comme  tout  sied  aux  âmes  généreuses! 

Pompée  ayant  passé  devant  Amphipolis,  fît  voile  de 
là  vers  Mitylène  pour  y  prendre  Cornélie  et  son  fils. 
Lorsqu'il  eut  jeté  l'ancre  devant  l'île,  il  envoya  à  la 
ville  un  courrier,  non  tel  que  Cornélie  l'attendait,  après 
les  nouvelles  agréables  qui  lui  avaient  été  annoncées 
de  vive  voix  et  par  écrit,  et  qui  lui  faisaient  espérer 
que,  la  victoire  de  Dyrrachium  ayant  terminé  la  guerre, 
Pompée  n'aurait  plus  qu'à  poursuivre  César.  Le  cour- 
rier, la  trouvant  toute  pleine  de  cette  espérance,  n'eut 
pas  la  force  de  la  saluer;  mais,  lui  faisant  connaître 
l'excès  de  ses  malheurs  plus  par  ses  larmes  que  par  ses 
paroles,  il  lui  dit  de  se  hâter  si  elle  voulait  voir  Pom- 
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pée  sur  un  seul  vaisseau,  qui  même  ne  lui  appartenait 
pas.  A  cette  nouvelle,  Cornélie  se  jette  à  terre  et  y  reste 
longtemps,  l'esprit  égaré,  sans  proférer  une  seule 
parole.  Revenue  à  elle-même  avec  peine,  et  sentant  que 
ce  n'était  pas  le  moment  des  gémissements  et  des  lar- 
mes, elle  traverse  la  ville  et  court  au  rivage.  E*ompée 
alla  au-devant  d'elle  et  la  reçut  dans  ses  Lras  près  de 
s'évanouir:  «  0  mon  époux  î  lui  dit-elle,  ce  n'est  pas  ta 
mauvaise  fortune,  c'est  la  mienne  qui  t'a  réduit  à  une 
seule  barque;  toi  qui,  avant  d'épouser  Cornélie,  voguais 
sur  cette  mer  avec  cinq  cents  voiles!  Pourquoi  venir 
me  chercher?  Que  ne  m'abandonnais-tu  à  ce  funeste 
destin  qui  seul  attire  sur  loi  tant  de  calamités?  Quel 
bonheur  pour  moi,  si  j'avais  pu  mourir  avant  que  d'ap- 
prendre la  mort  dePubliusCrassus,  mon  premier  mari, 
qui  a  péri  parla  main  des  Parthes  !  ou  que  j'aurais  été 
sage,  si,  après  sa  mort,  j'avais  quitté  la  vie.  comme 
j'en  avais  d'abord  eu  le  dessein  !  Je  ne  l'ai  donc  con- 
servée que  pour  faire  le  malheur  du  grand  Pompée!  » 
Telles  furent,  dit-on,  les  paroles  de  Cornélie  à  son 
mari  :  «  Cornélie,  lui  répondit  Pompée,  tu  n'avais 
connu  encore  que  les  faveurs  de  la  fortune:  et  c'est 
sans  doute  leur  durée  au  delà  du  terme  ordinaire  qui 
fait  aujourd'hui  ton  erreur.  Mais,  puisque  nous  sommes 
nés  mortels,  il  faut  savoir  supporter  les  disgrâces  et 
tenter  encore  la  fortune  :  ne  désespérons  pas  de  reve- 
nir de  mon  état  présent  à  ma  grandeur  passée,  comme 
de  ma  grandeur  je  suis  tombé  à  l'état  où  tu  me  vois.  » 

Cornélie  fit  venir  de  Mitylène  ses  domestiques  et  ses 
effets  les  plus  précieux;  les  Mityléniens  vinrent  saluer 
Pompée,  et  le  prièrent  d'entrer  dans  leur  ville;  mais 
il  le  refusa  et  leur  dit  de  se  soumettre  au  vainqueur 
avec  confiance  :  «  Car,  ajoula-t-il.  César  est  bon  et 
clément.  » 

Ayant  pris  sur  son  vaisseau  sa  femme  et  ses  amis,  il 
continue  sa  route  sans  s'arrêter  ailleurs  que  dans  les 
ports,  quand  le  besoin  de  faire  de  l'eau  et  de  prendre 
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des  vivres  le  forçait  de  relâcher.  La  première  ville  où 
il  descendit  fut  Attalie,  dans  la  Pamphylie.  Il  y  arriva 
quelques  galères  qui  venaient  de  Cilicie,  et  il  parvint  à 
rassembler  quelques  troupes;  il  eut  même  bientôt 
auprès  de  lui  jusqu'à  soixante  sénateurs;  et,  ayant 
appris  que  sa  flotte  n'avait  reçu  aucun  échec,  que 
Caton,  après  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  sol- 
dats de  la  déroute  de  Pharsale,  élail  passé  en  Afrique, 
il  se  plaignit  à  ses  amis  et  se  fit  à  lui-même  les  plus 
vifs  reproches  de  s"'être  laissé  forcer  à  combattre  avec 
sa  seule  armée  de  terre,  sans  employer  ses  troupes  de 
mer,  qui  faisaient  ses  principales  forces;  ou  du  moins 
de  ne  s'être  pas  fait  comme  un  rempart  de  sa  flotte, 
qui,  en  cas  d'une  défaite  sur  terre,  lui  aurait  fourni 
une  autre  armée  si  puissante,  si  capable  de  résister  à 
l'ennemi.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande  faute  de  Pom- 
pée, comme  la  ruse  la  plus  habile  de  César,  fut  d'avoir 
placé  le  lieu  du  combat  aussi  loin  du  secours  que  Pom- 
pée pouvait  tirer  de  sa  flotte.  Cependant  celui-ci,  forcé 
de  tenter  quelque  entreprise  avec  les  faibles  ressources 
qui  lui  restaient,  envoya  ses  amis  dans  quelques  villes, 
alla  lui-même  dans  d'autres  pour  demander  de  l'ar- 
gent et  équiper  des  vaisseaux  ;  mais,  craignant  qu'un 
ennemi  aussi  prompt  et  aussi  actif  que  César  ne  vînt 
subitement  lui  enlever  tous  les  préparatifs  qu'il  aurait 
pu  faire,  il  examinait  quelle  retraite,  quel  asile  il  pou- 
vait espérer  dans  sa  fortune  présente. 

Après  en  avoir  délibéré  avec  ses  amis,  il  ne  vit  aucune 
province  de  l'empire  où  il  pût  se  retirer  en  sûreté. 
Entre  les  royaumes  étrangers,  il  ne  voyait  que  celui 
des  Parthes  qui  pour  le  moment  fût  le  plus  propre  à  les 
recevoir,  à  protéger  d'abord  leur  faiblesse,  ensuite  à 
les  remettre  en  pied  et  à  les  renvoyer  avec  des  forces 
considérables.  La  plupart  de  ses  amis  penchaient  pour 
l'Afrique  et  pour  le  roi  Juba;  mais  Théophane  de  Les- 
bos  représenta  que  ce  serait  la  plus  grande  folie  de 
laisser  là  l'Egypte,  qui  n'était  qu'à  trois  journées  de 
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navigation,  dont,  à  la  vérité,  le  roi  Plolémée  sortait  à 
peine  de  l'enfance,  mais  devait  à  Pompée  tant  de  recon- 
naissance pour  les  services  et  les  témoignages  d'amitié 
que  son  père  en  avait  reçus,  et  d'aller  se  jeter  entre 
les  mains  des  Parlhes,  la  plus  perfide  de  toutes  les 
nations  :  «  Serait-il  raisonnable,  ajouta-t-il,  que  Pom- 
pée, qui  refuse  d'être  le  second  après  un  Romain  dont 
il  a  été  le  gendre  pour  être  le  premier  de  tous  les 
autres,  qui  ne  veut  pas  faire  l'épreuve  de  la  modération 
de  César,  allât  livrer  sa  personne  à  un  Arsace,  qui  n'a 
jamais  pu  avoir  en  sa  puissance  Grassus  vivant?  Mène- 
rait-il une  jeune  femme  du  sang  des  Scipions  au  milieu 
de  ces  barbares,  qui  ne  mesurent  leur  pouvoir  que  sur 
la  licence  qu'ils  prennent  d'assouvir  leurs  passions  bru- 
tales? et  quand  elle  ne  devrait  recevoir  aucun  outrage, 
ne  serait-il  pas  indigne  d'elle  d'être  seulement  exposée 
au  soupçon  d'en  avoir  souffert,  par  cela  seul  qu'elle 
aurait  été  avec  des  hommes  capables  de  le  faire?  » 
Cette  dernière  raison  fut,  dit-on,  la  seule  qui  détourna 
Pompée  de  prendre  le  chemin  de  l'Kuphrate,  si  toute- 
fois ce  fut  la  réflexion  de  Pompée,  et  non  pas  son  mau- 
vais génie,  qui  lui  fit  prendre  l'autre  route.  L'avis  de 
se  retirer  en  Egypte  ayant  donc  prévalu,  il  partit  de 
Cypre  avec  sa  femme,  sur  une  galère  de  Séleucie  :  les 
autres  personnes  de  sa  suite  montaient,  ou  des  vais- 
seaux longs,  ou  des  navires  marchands;  la  traversée 
fut  heureuse.  En  arrivant  en  Egypte,  il  apprit  que  Plo- 
lémée était  à  Péluse  avec  son  armée,  et  qu'il  faisait  la 
guerre  à  sa  sœur  :  il  se  dirigea  de  ce  côté  et  se  fit  pré- 
céder par  un  de  ses  amis,  chargé  d'informer  le  roi  de 
son  arrivée  et  de  lui  demander  un  asile  dans  ses  Etats. 
Ptolémée  était  extrêmement  jeune;  mais  Pothin,  qui 
exerçait  sous  son  nom  toute  l'autorité,  assembla  sur-le- 
champ  un  conseil  des  principaux  courtisans,  qui  tous 
n'avaient  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'il  voulait  bien 
leur  communiquer,  et  leur  ordonna  de  dire  chacun 
leur  avis.  Il  était  déjà  bien  humiliant  pour  le  grand 
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Pompée  que  son  sort  dépendît  de  la  délibération  d'un 
Pothin,  valet  de  chambre  du  roi;  d'un  Théodote  de 
Chio,  gagé  par  le  prince  pour  lui  enseigner  la  rhéto- 
rique, et  de  l'Égyptien  Achillas;  car  ces  trois  hommes, 
pris  parmi  les  valets  du  roi  et  parmi  ceux  qui  l'avaient 
élevé,  étaient  ses  principaux  ministres;  voilà  le  conseil 
dont  Pompée,  arrêté  à  l'ancre  et  loin  du  rivage,  atten- 
dait la  décision,  lui  qui  n'avait  pas  cru  qu'il  fiH  de  sa 
dignité  de  devoir  sa  vie  à  César.  Les  opinions  furent 
tellement  opposées,  que  les  uns  voulaient  qu'on  ren- 
voyât Pompée,  les  autres  qu'on  le  reçût;  mais  Théo- 
dote, pour  faire  parade  de  son  art  de  rhéteur,  soutint 
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qu'il  n'y  avait  de  sûreté  dans  aucun  de  ces  deux  avis; 
que  recevoir  Pompée,  c'était  se  donner  César  pour 
ennemi  fl  Pompée  pour  maître;  que  si  on  le  renvoyait, 
il  pourrait  les  faire  repentir  un  jour  de  l'avoir  chassé, 
et  César  de  l'avoir  obligé  de  le  poursuivre  :  le  meilleur 
parti  était  donc  de  le  recevoir  et  de  le  faire  périr;  par 
là,  ils  obligeraient  César  sans  avoir  à  craindre  Pompée  : 
«  Car,  ajouta-t-il  en  souriant,  un  mort  ne  mord  pas.  » 
Tout  le  conseil  adopta  cet  avis;  et  Achillas,  ayant 
été  chargé  de  l'exécution,  prit  avec  lui  deux  Romains 
nommés  Septimius  et  Salvius,  qui  avaient  été  autrefois 
l'un  chef  de  bande,  et  l'autre  centurion  sous  Pompée, 
y  joignit  trois  ou  quatre  esclaves  et  se  rendit  avec  cette 
suite  à  la  galère  de  Pompée,  où  les  principaux  d'entre 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  s'étaient  rassemblés 
pour  voir  quel  serait  le  succès  do  son  message.  Lors- 
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qu'au  lieu  d'une  réception  magnifique,  réception  cligne 
d'un  roi,  telle  que  ïhéophane  en  avait  donné  l'espé- 
rance, ils  ne  virent  que  ce  petit  nombre  d'hommes,  qui 
venaient  dans  un  hateau  de  pêcheur,  ce  mépris  aiïecté 
leur  parut  suspect,  et  ils  conseillèrent  à  Pompée  de 
gagner  le  large,  pendant  qu'ils  étaient  encore  hors 
de  la  portée  du  trait.  Cependant  le  bateau  s'étani 
approché,  Seplimius  se  leva  le  premier  et,  saluant 
Pompée  en  sa  langue,  il  lui  donna  le  titre  àimperator, 
Achillas,  l'ayant  salué  en  langue  grecque,  l'invita  à 
passer  dans  sa  barque,  parce  que  la  cùte  était  trop 
vaseuse  et  que  la  mer,  hérissée  de  bancs  de  sable, 
n'avait  pas  de  profondeur  pour  sa  galère.  On  voyait, 
en  même  temps,  armer  des  vaisseaux  du  roi  et  les 
soldats  se  répandre  sur  le  rivage;  ainsi  la  fuite  devenait 
impossible  à  Pompée,  quand  même  il  aurait  changé 
d'avis;  d'ailleurs,  montrer  delà  déliance,  c'était  fournir 
à  ses  assassins  l'excuse  de  leur  crime.  Après  avoir 
embrassé  Gornélie,  qui  pleurait  déjà  sa  mort,  il  ordonna 
à  deux  centurions  de  sa  suite,  à  Philippe,  un  de  ses 
afl'ranchis,  et  à  un  de  ses  esclaves  nommé  Scythes,  de 
monter  les  premiers  dans  la  barque;  et,  voyant  Achillas 
lui  tendre  la  main  de  dessus  le  bateau,  il  se  retourna 
vers  sa  femme  et  son  fils  et  leur  dit  ces  vers  de 
Sophocle  :  «  Quiconque  s'est  jeté  dans  la  cour  d'un 
tyran  y  perd  sa  liberté,  si  libre  qu'il  soit.  »  Ce  furent 
les  dernières  paroles  qu'il  dit  aux  siens,  et  il  passa 
dans  la  barque. 

Il  y  avait  loin  de  sa  galère  au  rivage,  et  comme, 
dans  le  trajet,  aucun  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans 
la  barque  ne  lui  disait  un  mot  de  politesse,  il  jeta  les 
yeux  sur  Septimius  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  me  trompé- 
je  ou  n'as-tu  pas  fait  autrefois  la  guerre  avec  moi?  » 
Septimius  lui  repondit  affirmativement  par  un  signe 
de  tète,  sans  lui  dire  une  parole,  sans  lui  montrer 
aucun  intérêt.  Il  se  fit  de  nouveau  un  profond  silence, 
et  Pompée,  prenant  des  tablettes  où  il  avait  écrit  un 
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discours  grec  qu'il  devait  adresser  à  Ptolémée,  se  mit 
à  le  lire.  Lorsqu'ils  furent  près  du  rivage,  Cornélie,  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  regardait  avec  ses 
amis,  de  dessus  la  galère,  ce  qui  allait  arriver;  elle 
commençait  à  se  rassurer  en  voyant  plusieurs  officiers 
du  roi  venir  au  débarquement  de  Pompée,  comme 
pour  lui  faire  honneur.  Mais  dans  le  moment  où  il 
prenait  la  main  de  Philippe,  son  affranchi,  pour  se 
lever  plus  facilement,  Septimius  lui  passa  le  preniier, 
par  derrière,  son  épée  au  travers  du  corps,  et  aussitôt, 
Salvius  et  Achillas  tirèrent  leurs  épées.  Pompée,  pre- 
nant sa  robe  avec  ses  deux  mains,  s'en  couvrit  le 
visage  et,  sans  rien  dire  ni  rien  faire  d'indigne  de  lui, 
jetant  un  simple  soupir,  il  reçut  avec  courage  tous  les 
coups  dont  on  le  frappa.  Il  était  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  et  fut  tué  le  lendemain  du  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  A  la  vue  de  cet  assassinat,  ceux  qui  étaient 
dans  la  galère  de  Gornéiie  et  dans  les  deux  autres 
navires  poussèrent  des  cris  affreux  qui  retentirent  jus- 
qu'au rivage  et,  levant  les  ancres,  ils  prirent  précipi- 
tamment la  fuite,  poussés  par  un  vent  qui  les  prit  en 
poupe;  les  Égyptiens,  qui  se  disposaient  à  les  pour- 
suivre, renoncèrent  à  leur  dessein.  Les  assassins  cou- 
pèrent la  tête  à  Pompée  et  jetèrent  hors  de  la  barque 
le  corps  tout  nu,  qu'ils  laissèrent  exposé  aux  regards 
de  ceux  qui  voulurent  se  reimitre  de  ce  spectacle. 

Après  qu'ils  s'en  furent  rassasiés,  Philippe,  qui  ne 
l'avait  point  quitté,  lava  le  corps  dans  l'eau  de  la  mer, 
l'enveloppa,  faute  de  vêtement,  de  sa  propre  tunique 
et  ramassa  sur  le  rivage  quelques  débris  d'un  bateau 
de  pêcheur,  presque  pourris  de  vétusté,  mais  qui  suf- 
lirent  pour  composer  un  bûcher  à  un  corps  nu  qui 
n'était  pas  même  entier.  Pendant  qu'il  rassemblait  ces 
restes  pour  les  porter  sur  le  bûcher,  un  Romain,  déjà 
vieux,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  ses  premières 
campagnes  sous  Pompée,  s'approcha  de  lui  :  «  Qui 
es-tu,  mon  ami,  lui  dit-il,  toi  qui  te  disposes  à  faire  les 


obsèques  du  grand  Pompée?  »  Philippe  lui  ayant 
répondu  qu'il  était  son  affranchi  :  «  Tu  n'auras  pas 
seul  cet  honneur,  reprit  le  vieillard;  conduit  ici  par  un 
hasard  favorable,  je  m'associerai  à  cette  pieuse  céré- 
monie. Je  n'aurai  pas  à  me  plaindre  en  tout  de  mon 
séjour  dans  une  terre  étrangère,  puisque,  après  tant 
de  malheurs,  j'éprouve  la  consolation  de  loucher  et 
d'enterrer  le  corps  du  plus  grand  capitaine  que  les 
Romains  aient  eu.  »  Voilà  les  funérailles  qu'on  fit  à 
Pompée.  Le  lendemain,  Lucius  Lentulus,  qui  ignorait 
ce  qui  s'était  passé  et  qui,  venant  de  Chypre,  longeait 
la  côte  d'Kgypte,  vit  le  feu  du  bûcher  et,  tout  auprès, 
Philippe,  qu'il  ne  reconnut  pas.  «  (juel  est  celui,  dit-il 
en  lui-même,  qui  est  venu  terminer  ici  sa  destinée  et 
s'y  reposer  de  ses  travaux?  »  Un  moment  après,  jetant 
un  profond  soupir  :  «  Hélas!  dit-il,  c'est  peut-être  toi, 
grand  Pompée!  »  Lentulus,  ayant  débarqué  bientôt 
après,  fut  pris  et  tué.  Ainsi  finit  le  grand  Pompée. 

César  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  rendre  en  Egypte, 
et  trouva  ce  royaume  agité  des  plus  grands  troubles; 
quand  il  vit  la  tête  de  Pompée,  il  ne  put  soutenir  la 
vue  du  scélérat  qui  la  lui  présentait  et  se  détourna 
avec  Iiorreur.  On  lui  remit  son  cachet,  qu'il  reçut  en 
pleurant  :  il  avait  pour  empreinte  un  lion  qui  tient 
une  épée.  Il  fit  mettre  à  mort  Achillas  et  Pothin;  le  roi 
Ptolémée,  défait  dans  un  combat  près  du  Nil,  disparut 
et  ne  fut  pas  retrouvé  depuis.  Théodote  le  Sophiste  se 
déroba  à  la  vengeance  de  César  :  avant  trouvé  moven 
de  s'enfuir  d'Kgypte,  il  fut  longtemps  errant,  réduit  à 
la  dernière  misère  et  détesté  de  tout  le  monde.  Mais, 
dans  la  suite,  Marcus  Rrutus,  apn*s  avoir  tué  César  et 
s'être  rendu  le  maître  en  Asie,  y  découvrit  Théodote  et 
le  fit  expirer  au  milieu  des  tourments  les  plus  cruels* 
Les  cendres  de  Pompée  furent  portées  à  Cornélie,  qui 
les  déposa  dans  un  tombeau  à  sa  maison  d'Albe. 
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Sylla,  devenu  maître  de  Home  et  n'ayant  pu,  ni  par 
ses  promesses  ni  par  ses  menaces,  déterminer  César  à 
répudier  Cornélie,  lille  de  Cinna,  le  même  qui  avait 
exercé  la  souveraine  puissance,  confisqua  la  dot  de  sa 
femme.  La  parenté  de  César  avec  le  vieux  Marins  fut 
la   cause   de   son    intimité    pour   Sylla.    Marius   avait 
épousé  Julie,  sœur  du  père  de  César,  et  en  avait  eu  le 
jeune  Marius,  qui,  par  là,  était  le  cousin  germam  de 
César.   Dans   les  commencements   des    proscriptions, 
Sylla,  distrait  par  beaucoup  d'autres  soins  et  par  le 
nombre  des  victimes  qu'il  immolait  chaque  jour,  ne 
songea  pas  à  César,  qui.  au  lieu  de  se  faire  oublier,  se 
mit  sur  les  rangs  pour  le  sacerdoce  et  se   présenta 
devant  le  peuple  pour  le  briguer,  quoiqu'il  fût  dans  la 
première  jeunesse.  Sylla,  par  son  opposition,  fit  rejeter 
«a  demande;  il  voulut  même  le  faire  mourir.  Et  comme 
ses  amis  lui  représentaient   qu'il   n'y  aurait   pas  de 
raison  de  sacrifier  un  si  jeune  enfant  :  «  Vous  êtes 
vous-mêmes,  leur  répondit-il,  bien  peu  avisés  de  ne 
pas  voir  dans  cet  enfant  plusieurs  Marius.  »  César,  a 

1.  César  vécut  do  98  à  4i  avant  J.-C.  11  resta  dans  les  Gaules 
de  58  à  49  av.  J.-C. 


qui  cette  parole  fut  rapportée,  crut  devoir  se  cacher, 
et  il  erra  longtemps  dans  le  pays  des  Sabins.  Un  jour 


Fig.  08.  —  Buste  de  César. 

qu'il  était  malade  et  qu  il  fut  obligé  de  se  faire  porter 
pour  changer  de  maison,  il  tomba,  la  nuit,  entre  les 
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mains  de?;  soldats  de  Sylla;  qui  faisaient  des  recherches 
dans  ce  canton  et  emmenaient  tous  ceux  qu'ils  y  trou- 
vaient cachés.  Il  donna  deux  talents  à  Cornélius,  leur 
capitaine,  qui,  à  ce  prix,  favorisa  son  évasion.  Il 
gagna  aussitôt  les  bords  de  la  mer  et,  s*étant  embarqué, 
il  se  retira  en  Bithynie,  auprès  du  roi  Nicomède. 

Après  y  avoir  séjourné  peu  de  temps,  il  se  remit  en 
mer  et  fut  pris  auprès  de  File  de  Pharmacuse  par  des 
pirates  qui,  ayant  déjà  des  flottes  considérables  et  un 
nombre   infini  de    petits   vaisseaux,  s'étaient   rendus 
maîtres  de  toute  cette  mer.  Ces  pirates  lui  demandèrent 
vingt  talents  pour  sa  rançon  ;  il  se   moqua  d'eux  de 
ne  pas  savoir  quel  était  leur  prisonnier,  et  il  leur  en 
promit  cinquante.  Il  envoya  ceuxqui  l'accompagnaient 
dans  difl'érentes  villes  pour  y  ramasser  cette  somme, 
et  ne  retint  qu'un  seul  de  ses  amis  et  deux  domestiques, 
avec  lesquels  il  resta  au  milieu  de  ces  corsaires  cili- 
ciens,  les  plus  sanguinaires  des  hommes;  il  les  traitait 
avec  tant  de  mépris,  que,  lorsqu'il  voulait  dormir,  il 
leur  faisait  dire  de  garder  un  profond  silence.  11  passa 
trente-huit  jours  avec  eux,  moins  comme  leur  prison- 
nier que  comme  un  prinre  entouré  de  ses  gardes.  Plein 
de  sécurité,  il  jouait  et  faisait  avec  eux  ses  exercices, 
composait  des   poèmes  et    des  harangues  qu'il    leur 
disait  ;  et  lorsqu'ils  n'avaient  pas  l'air  de  les  admirer, 
il  les  traitait  sans  ménagement  d'ignorants  et  de  bar- 
bares :  quelquefois  même  il  les  menaçait,  en  riant,  de 
les  faire  pendre.  Ils  aimaient  cette  franchise,  qu'ils 
prenaient  pour  une  simplicité  et  une  gaieté  naturelles. 
Quand  il  eut  reçu  de  Milet  sa  rançon  et  qu'il  la  leur  eut 
payée,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  liberté,  qu'il  équipa 
quelques  vaisseaux  dans  le  port  de  cette  ville,  et  cingla 
vers  ces  pirates,  qu'il  surprit  à  l'ancre  dans  la  rade 
môme  de  l'île;  il  en  prit  un  grand  nombre,   et  s'em- 
para de  tout  leur  butin.  De  Uï  il  les  conduisit  à  Per- 
game,  où  il  les  lit  charger  de  fers,  et  alla  trouver 
Junius,  à  qui  il  appartenait,,  comme  i)réteur  d'Asie,  de 
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les  punir.  Junius,  ayant  jeté  un  œil  de  cupidité  sur  leur 
argent,  qui  était  considérable,  lui  dit  qu'il  examinerait 
à  loisir  ce  qu'il  devait  faire  de  ces  prisonniers.  César, 
laissant  là  le  préteur  et  retournant  à  Pergame,  fit  pen- 
dre tous  ces  pirates,  comme  il  le  leur  avait  souvent 
annoncé  dans  l'île,  où  ils  prenaient  ses  menaces  pour 
des  plaisanteries. 

Lorsque  la  puissance  de  Sylla  eut  commencé  à 
s'afl'aiblir  et  que  les  amis  de  César  lui  eurent  écrit  de 
revenir  à  Rome,  il  alla  d'abord  à  Rhodes  pour  y  pren- 
dre des  leçons  d'Apollonius  Molon,  celui  dont  Cicéron 
avait  été  l'auditeur,  qui  enseignait  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  succès,  et  qui  d'ailleurs  avait  la  réputa- 
tion d'un  homme  vertueux.  On  dit  que  César,  né  avec 
les  dispositions  les  plqs  Jieureuses  pour  l'éloquence 
politique,  avait  cultivé  avec  tant  de  soin  ce  talent  na- 
turel, que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  tenait  le 
second  rang  parmi  les  orateurs  de  Rome  ;  et  il  aurait 
eu  le  premier  s'il  n'eût  pas  renoncé  aux  exercices  du 
barreau  pour  acquérir,  par  les  talents  militaires,  la 
supériorité  du  pouvoir. 

A  Rome,  les  grâces  de  son  éloquence  lui  acquirent 
une  grande  faveur.  En  même  temps  que  son  afl'abilité, 
sa  pohtesse,  l'accueil  gracieux  qu'il  faisait  à  tout  le 
monde,  qualités  qu'il  possédait  à  un  degré  au-dessus 
de  son  âge,  lui  méritaient  l'aflection  du  peuple;  d'un 
autre  coté,  la  somptuosité  de  sa  table  et  sa  magni- 
ficence dans  toute  sa  manière  de  vivre  accrurent  peu 
à  peu  son  influence  et  son  pouvoir  dans  le  gouverne- 
ment. D'abord  ses  envieux,  persuadés  que,  fciute  de 
pouvoir  suffire  à  cette  dépense  excessive,  il  verrait 
bientôt  sa  puissance  s'éclipser,  firent  peu  d'attention 
aux  progrès  qu'elle  faisait  parmi  le  peuple.  xMais 
quand  elle  se  fut  tellement  fortifiée,  qu'il  n'était  plus 
possible  de  la  renverser  et  qu'elle  tendait  visiblement 
à  ruiner  la  république,  ils  sentirent,  mais  trop  tard, 
quMl  n'est   pas  de  commencement   si    faible   qui  ne 
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s'accroisse  promplement  par  la  persévérance,  lors- 
qu  en  méprisant  ses  premiers  efforts  on  n'a  pas  mis 
obstacle  à  ses  progrès.  Cicéron  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier à  soup<:onner  et  à  craindre  la  douceur  de  sa  con- 
duite politique,  qu'il  comparait  à  la  bonace  de  la  mer, 
et  à  reconnaître  la  méchanceté  de  son  caractère  sous 
ce  dehors  de  politesse  et  de  grâce  dont  il  la  couvrait. 
«  J'aperçois,  disait  cet  orateur,  dans  Ions  ses  projets 
et  dans  toutes  ses  actions  des  vues  tyranniques  ;  mais, 
quand  je  regarde  ses  cheveux  si  artistement  arrangés, 
quand  je  le  vois  se  gratter  la  tête  du  bout  du  doigt,  je 
ne  saurais  croire  qu'un  tel  homme  puisse  concevoir  le 
dessein  si  noir  de  renverser  la  république.  »  Mais  cela 
ne  fut  dit  que  longtemps  après. 

César  reçut  une  première  marque  de  l'affection  du 
peuple  lorsqu'il  se  trouva  en  concurrence  avec  Caïus 
Pompilius,  pour  4'emploi  de  tribun  des  soldats;  il  fut 
nommé  le  premier.  Il  en  eut  une  seconde  encore  plus 
grande  quand,  à  la  mort  de  la  femme  de  Marins,  dont 
il  était  le  neveu,  il  prononça  avec  beaucoup  d'éclat  son 
oraison  funèbre  dans  la  place  publique,  et  qu'il  osa 
faire  porter  à  son  convoi  les  images  de  Marins,  qui 
n'avaient  pas  encore  paru  depuis  que  Sylla,  maître 
dans  Rome,  avait  fait  déclarer  Marins  et  ses  partisans 
ennemis  de  la  patrie.  Quelques  personnes  s'élant  ré- 
criées sur  cette  audace,  le  peuple  s'éleva  hai:tement 
contre  elles,  et  par  les  applaudissement  les  plus  pro- 
noncés témoigna  son  admiration  pour  le  courage  que 
César  avait  eu  de  rappeler,  pour  ainsi  dire,  des  enfers 
les  honneurs  de  Marius,  ensevelis  depuis  si  longtemps. 
C'était  de  toute  ancienneté  la  coutume  des  Romains  de 
faire  l'oraison  funèbredes  femmes  qui  mouraient  âgées; 
mais  cet  usage  n'avait  pas  lieu  pour  les  jeunes  femmes. 
César  fut  le  premier  qui  prononça  celle  de  sa  femme, 
morle  fort  jeune.  Cette  nouveauté  lui  fit  honneur,  lui 
concilia  la  faveur  publique  et  le  rendit  cher  au  peuple, 
qui    vit    dans   cette    sensibilité    une   marque    de    ses 
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mœurs  douces  et  honnêtes.  Après  avoir  fait  les  obsè- 
ques de  sa  femme,  il  partit  pour  l'Espagne  comme 
questeur  sous  le  préteur  Véter,  qu'il  honora  depuis 
tant  qu'il  vécut,  et  dont  il  nomma  le  fils  son  questeur 
quand  il  fut  parvenu  lui-même  à  la  préture.  Au  retour 
de  sa  questure,  il  épousa  en  troisièmes  noces  Pompélia  ; 
il  avait  de  Cornélie,  sa  première  femme,  une  fille,  qui 
par  la  suite  fut  mariée  au  grand  Pompée.  Sa  dépense, 
toujours  excessive,  faisait  croire  qu'il  achetait  chère- 
ment une  gloire  fragile  et  presque  éphémère  ;  mais, 
dans  la  vérité,  il  acquérait  à  vil  prix  les  choses  les  plus 
précieuses.  On  assure  qu'avant  d'avoir  obtenu  aucune 
charge,  il  était  endetté  de  treize  cents  talents.  Mais  le 
sacrifice  d'une  grande  partie  de  sa  fortune  soit  dans 
l'intendance  des  réparations  de  la  voie  Appienne,  soit 
dans  son  édilité,  où  il  fit  combattre  devant  le  peuple 
trois  cent  vingt  paires  de  gladiateurs;  la  somptuosité 
des  jeux,  des  fêtes  et  festins  qu'il  donna  et  qui  effa- 
çaient tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  de  plus  brillant, 
inspirèrent  au  peuple  une  telle  affection,  qu'il  n'y  eut 
personne  qui  ne  cherchât  à  lui  procurer  de  nouvelles 
charges  et  de  nouveaux  honneurs,  pour  le  récompenser 
de  sa  magnificence... 

fil  y  avait  alors  deux  partis  dans  Rome,  celui  de  Sylla 
tout-puissant,  et  celui  de  Marius  très  affaibli.  César  relève 
celui-ci  et  parvient  à  se  l'aire  nommer  grand  pontife.  Lors 
de  la  conjuration  de  Calilina,  il  passa  pour  y  avoir  trempé 
quelque  peu.  mais  personne  n'osa  l'accuser  ouvertement. 
Ensuite  il  devint  préteur,  mais  sa  préture  n'offrit  rien  de 
remarquable.] 


César,  en  sortant  de  la  préture,  fut  désigné  par  le 
sort  pour  aller  commander  en  Espagne.  Ses  créanciers, 
qu'il  était  hors  d'état  de  satisfaire,  le  voyant  sur  son 
départ,  vinrent  crier  après  lui  et  solliciter  le  payement 
de  leurs  créances.  Il  eut  donc  recours  à  Crassus,  le 
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plus  riche  des  Romains,  qui  avait  besoin  de  la  chaleur 
et  de  l'activité  de  César  pour  se  soutenir  contre  Pompée, 
son  rival  en  administration.  Grassus  s'engagea  envers 
les  créanciers  les  plus  difficiles  et  les  moins  traitables 
pour  la  somme  de  huit  cent  trente  talents.  César,  dont 
il  se  rendit  caution,  fut  libre  de  partir  pour  son  gou- 
vernement. On  dit  qu'en  traversant  les  Alpes,  il  passa 
dans  une  petite  ville  occupée  par  des  barbares,  et  qui 
n'avait  qu'un  petit  nombre  de   misérables   habitants. 
Se-  amis  lui  ayant  demandé,  en  plaisantant,  s'il  croyait 
qu'il  y  eût  dans  cette  ville  des  brigues  pour  les  charges, 
des  rivalités  pour  le  premier  rang,  des  jalousies  entre 
les  citoyens  les  plus  puissants.  César  leur  répondit  très 
sérieusement    tju'il    aimerait    mieux    être  le  premier 
parmi  ces  barliares  que  le  second  dans  Rome.  Pendant 
son  séjour  en  Espagne,  il  lisait,  un  jour  de  loisir,  des 
particularités  de  la  vie  d'Alexandre  ;  et  après  quelques 
moments  de  réflexion  il  se  mit  à  pleurer.  Ses  amis, 
étonnés,  lui  en  demandèrent  la  cause.  «  N'est-ce  pas 
pour  moi,  dit-il,  un  juste  sujet  de  douleur  qu'Alexan- 
dre à  Tàge  où  je  suis  eût  déjà  conquis  tant  de  royaumes, 
et  que  je  n'aie  encore  rien  fait  de   mémorable?  »  A 
peine  arrivé  en  Espagne,  il  ne  perdit  pas  un  moment, 
et  en  peu  de  jours  il  eut  mis  sur  pied  dix  cohortes, 
qu'il  joignit  aux  vingt  qu'il  y  avait  trouvées  :  marchant 
à  leur  tête  contre  les  Calléciens  et  les  Lusitaniens,  il 
vainquit  ces  deux  peuples,  et  s'avan(;a  jusqu'à  la  mer 
extérieure,  en  subjuguant   des  nations  qui  n'avaient 
•jamais  été  soumises  aux  Romains.  A  la  gloire  des  suc- 
cès militaires,  il  ajouta  celle  d'une  sage  administra- 
tion pendant  la  paix;  il  rétablit  la  concorde  dans  les 
villes,  et  s'appliqua  surtout  à  terminer  les  diiïérends 
qui  s'élevaient  chaque  jour  entre  les  créanciers  et  les 
débiteurs.  Il  ordonna  que  les  premiers  prendraient 
tous  les  ans  les  deux  tiers  des  revenus  des  débiteurs, 
et   que  ceux-ci  auraient  l'autre  tiers  jusqu'à  l'entier 
acquittement  de  la  dette.  La  sagesse  de  ce  règlement 


lui  fit  beaucoup  d'honneur  ;  il  quitta  son  gouverne- 
ment après  s'y  être  enrichi,  et  avoir  procuré  des  gains 
considérables  à  ses  soldats,  qui  avant  son  départ  le 
saluèrent  du  titre  d^imperator... 

[A  son  retour  à  Rome,  César  forme  avec  Crassus  et 
Pompée  le  premier  triumvirat.  Il  est  nommé  consul,  et  à  la 
suite  de  son  consulat  chargé  de  gouverner  les  deux  Gaules 
et  rillyrie.] 

Les  guerres  qu'il  fit  alors,  ces  expéditions  fameuses 
dans  lesquelles  il  soumit  les  Gaules,  commencèrent  en 
quelque  sorte  pour  lui  une  seconde  vie  ;  c'est  dans  cette 
nouvelle  carrière  qu'il  se  montre  à  nous  aussi  grand 
homme  de  guerre,  aussi  habile  capitaine  qu'aucun  des 
généraux  qui  se  sont  fait  le  plus  admirer  et  ont  acquis 
le  plus  de  gloire  par  leurs  exploits.  Soit  qu'on  lui  com- 
pare les  Fabius,  les  Métellus,  les  Scipion,  ou  les  autres 
généraux  ses  contemporains,  ou  ceux  qui  ont  vécu  peu 
de  temps  avant  lui,  tels  que  les  Sylla,  les  Marins,  les 
Lucullus,  et  Pompée  lui-même,  en  quelque  genre  de 
succès  militaire  que  ce  soit,  on  reconnaîtra  que  les 
exploits  de  César  le  mettent  au-dessus  de  tous  ces 
grands  capitaines.  Il  a  surpassé  l'un  par  la  difficulté 
des  lieux  où  il  a  fait  la  guerre  ;  l'autre,  par  l'étendue 
des  pays  qu'il  a  subjugués  ;  celui-ci,  par  le  nombre  et 
la  force  des  ennemis  qu'il  a  vaincus  ;  celui-là,  par  la  fé- 
rocité et  la  perfidie  des  nations  qu'il  a  soumises  ;  l'un, 
par  sa  douceur  et  sa  clémence  envers  les  prisonniers  ; 
un  autre,  par  les  présents  et  les  bienfaits  dont  il  a 
comblé  ses  troupes  ;  enfin,  il  a  été  supérieur  à  tous  ces 
grands  hommes  par  le  nombre  de  batailles  qu'il  a 
livrées  et  par  la  multitude  incroyable  d'ennemis  qu'il  a 
fait  périr.  En  moins  de  dix  ans  qu'a  duré  sa  guerre 
dans  les  Gaules,  il  a  pris  d'assaut  plus  de  huit  cents 
villes,  il  a  soumis  trois  cents  nations  difl'érentes,  et 
combattu,  en  plusieurs  batailles  rangées,  contre  trois 
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millions  d'ennemis,  dont  il  a  tué  un  million  et  fait  au- 
tant de  prisonniers. 

D'ailleurs,  il  savait  inspirer  à  ses  soldats  une  affec- 
tion et  une  ardeur  si  vives,  que  ceux  qui  sous  d'autres 
chefs  et  dans  d'autres  guerres  ne  ditléraient  pas  des 
soldats  ordinaires  devenaient  invincibles  sous  César  et 
ne  trouvaient  rien  qui  put  résister  à  l'impétuosité  avec 
laquelle  ils  se  précipitaient  dans  les  plus  grands  dan- 
gers. Tel  fut  Acilius,  qui,  dans  un  combat  naval  donné 
près  de  Marseille,  s'élant  jeté  dans  un  vaisseau  ennemi 
et  avant  eu  la  main  droite  abattue  d'un  coup  d'épée, 
n'abandonna  pas  son  bouclier  qu'il  tenait  de  la  mam 
gauche  et  dont  il  frappa  sans  relâche  les  ennemis  au 
visage,  avec  tant  de  raideur  qu'il  les  renversa  tous  et 
se  rendit  maître  du  vaisseau.  Aucombat  de  Dyrrachium, 
Cassius  Scéva  eut  l'œil  percé  d'une  flèche,  l'épaule  et 
la  cuisse  traversées  de  deux  javelots,  et  reçut  cent 
trente  coups  sur  son  bouclier.  Il  appela  les  ennemis, 
comme  s'il  eût  l'intention  de  se  rendre  ;  et  de  deux  qui 
s'approchèrent,  l'un  eut  Tépaule  abattue  d'un  coup 
d'épée  ;  l'autre,  blessé  au  visage,  prit  la  fuite.  Cassius, 
secouru  par  ses  compagnons,  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per. Dans  la  Grande-Bretagne,  les  chefs  de  bande 
s'étaient  engagés  dans  un  fond  marécageux  et  plein 
d'eau,  où  ils  étaient  attaqués  vivement  par  les  ennemis. 
Un  soldat  de  César,  sous  les  yeux  mêmes  du  général,  se 
jetant  au  milieu  des  barbares,  fait  des  prodiges  in- 
croyables de  valeur,  les  oblige  de  prendre  la  fuite  et 
sauve  les  officiers.  Ensuite  il  passe  le  marais  le  dernier, 
traverse  avec  la  plus  grande  peine  cette  eau  bourbeuse, 
partie  à  la  nage,  partie  en  marchant,  et  gagne  l'autre 
rive,  mais  avec  le  chagrin  d'avoir  laissé  son  bouclier. 
César,  qui  ne  pouvait  trop  admirer  son  courage,  court 
à  lui  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive  ;  mais  le  soldat,  la  tète  baissée  et  les  yeux  baignés 
de  larmes,  tombe  aux  pieds  de  César,  et  lui  demande 
pardon  d'être  revenu  sans  son  bouclier.   En  Afrique, 


CÉSAR 


371 


Scipion  s'était  emparé  d'un  vaisseau  de  César,  monté 
parGraniusPétro,  qui  venait  d'être  nommé  questeur. 
Scipion  fit  massacrer  tout  l'équipage,  et  dit  au  questeur 
qu'il  lui  donnait  la  vie.  Granius  répondit  que  les  sol- 
dats de  César  étaient  accoutumés  à  donner  la  vie  aux 
autres,  non  pas  à  la  recevoir.  En  disant  ces  mots,  il 
tire  son  épée  et  se  tue. 

Cette  ardeur  et  cette  émulation  pour  la  gloire  étaient 
produites  et  nourries  en  eux  par  les  récompenses  et  les 
honneurs  que  César  leur  prodiguait  ;  par  l'espérance 
qu"*il  leur  donnait  qu'au  lieu  de  faire  servir  à  son  luxe 
et  à  ses  plaisirs  les  richesses  qu'il  amassait  dans  ces 
guerres,  il  les  mettait  en  dépôt  che;t  lui  pour  être  le 
prix  de  la  valeur,  également  destiné  à  tous  ceux  qui  le 
mériteraient;  et  qu'il  ne  se  croyait  riche  (piaulant 
qu'il  pouvait  récompenser  la  bonne  conduite  de  ses 
soldats.  D'ailleurs,  il  s'exposait  volontiers  à  tous  les 
périls,  et  ne  se  refusait  à  aucun  des  travaux  de  la 
guerre.  Ce  mépris  du  danger  n'étonnait  point  ses  sol- 
dats, qui  connaissaient  son  amour  pour  la  gloire;  mais 
ils  étaient  surpris  de  sa  patience  dans  les  travaux, 
qu'ils  trouvaient  supérieurs  à  ses  forces;  car  il  avait  la 
peau  blanche  et  délicate,  était  frêle  de  corps  et  sujet  à 
de  fréquents  maux  de  tête  et  à  des  attaques  d'épilepsie, 
dont  il  avait  senti  les  premiers  accès  à  Cordoue.  Mais, 
loin  de  se  faire  de  la  faiblesse  de  son  tempérament  un 
prétexte  pour  vivre  dans  la  mollesse,  il  cherchait  dans 
les  exercices  de  la  guerre  un  remède  à  ses  maladies; 
il  les  combattait  par  des  marches  forcées,  par  un 
régime  frugal,  par  l'habitude  de  coucher  en  plein  air 
et  d'endurcir  ainsi  son  corps  à  toutes  sortes  de  fatigues. 
Il  prenait  presque  toujours  son  sommeil  dans  un  cha- 
riot ou  sur  une  litière  pour  faire  servir  son  repos 
même  à  quelque  fin  utile.  Le  jour,  il  visitait  les  forte- 
resses, les  villes  et  les  camps;  et  il  avait  toujours  à 
côté  de  lui  un  secrétaire  pour  écrire  sous  sa  dictée  en 
voyageant,  et,  derrière,  un  soldat  qui  portait  son  épée. 
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Avec  cela,  il  faisait  une  si  grande  diligence,  que  la 
première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  il  se  rendit  en  huit 
jours  sur  les  Lords  du  Rhône.  11  eut  dès  sa  première 
jeunesse  une  grande  habitude  du  cheval,  et  il  acquit 
la  facilité  de  courir  à  toute  bride,  les  mains  croisées 
derrière  le  dos.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  il  s'accou- 
tuma à  dicter  des  lettres  étant  à  cheval  et  à  occuper 
deux  secrétaires  à  la  fois  ou  même  un  plus  grand 
nombre.  Il  fut,  dit-on,  le  premier  qui  introduisit  dans 
Rome  l'usage  de  communiquer  par  lettres  avec  ses 
amis,  lorsque  des  affaires  pressées  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'aboucher  avec  eux,  ou  que  le  grand  nombre 
de  ses  occui)ations  et  l'étendue  de  la  ville  ne  lui  en 
laissaient  pas  le  temps. 

On  cite  un  trait  remarquable  de  sa  t^implicilé  dans 
la  manière  de  vivre  :  Valérius  Léo,  son  hôte  à  Milan, 
lui  donnant  un  jour  à  souper,  lit  servir  un  plat  d'as- 
perges que  l'on  avait  assaisonnées  avec  de  l'huile 
de  senteur  au  lieu  de  Thuile  d'olive.  Il  en  mangea  sans 
avoir  l'air  de  s'en  apercevoir;  et  ses  amis  s'en  étant 
plaints,  il  leur  en  lit  des  reproches.  «  Ne  devait-il  pas 
vous  suflire,  leur  dit-il,  de  n'en  pas  manger,  si  vous  ne 
les  trouviez  pas  bonnes?  Relever  ce  défaut  de  savoir- 
vivre,  c'est  ne  pas  savoir  vivre  soi-même.  »  Surpris, 
dans  un  de  ses  voyages,  par  un  orage  violent,  il  fut 
obligé  de  chercher  une  retraite  dans  la  chaumière  d'un 
pauvre  homme ,  où  il  ne  se  trouva  qu'une  petite 
chambre,  à  peine  suffisante  pour  une  seule  personne. 
<(  Il  faut,  dit-il  il  ses  amis,  céder  aux  grands  les  lieux 
les  plus  honorables;  mais  les  plus  nécessaires,  il  faut 
les  laisser  aux  plus  malades.  »  11  lit  coucher  Oppius 
dans  la  chambre  parce  qu'il  était  incommodé,  et  il 
passa  la  nuit,  avec  ses  autres  amis,  sous  une  couver- 
ture du  toit  en  saillie. 

Les  Helvétiens  et  lesTuguriniens  furent  les  premiers 
peuples  de  la  Gaule  qu'il  combattit.  Après  avoir  eux- 
mêmes  brûlé  leurs  douze  villes  et  quatre  cents  villages 
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de  leur  dépendance,  ils  s'avançaient  pour  traverser  la 
partie  des  Gaules  qui  était  soumise  aux  Romains, 
comme  autrefois  les  Cimbres  et  les  Teutons,  à  qui  ils 
n'étaient  inférieurs  ni  par  leur  audace  ni  par  leur  mul- 
titude; on  en  portait  le  nombre  à  trois  cent  mille 
hommes,  dont  quatre-vingt-dix  mille  étaient  en  âge 
de  servir.  Il  ne  marcha  pas  en  personne  contre  les 
Tuguriniens;  ce  fut  Labiénus,  un  de  ses  lieutenants, 
qui  les  défit  et  les  tailla  en  pièces  sur  les  bords  de 
l'Arar.  Il  conduisait  lui-même  son  corps  d'armée  dans 
une  ville  alliée,  lorsque  les  Helvétiens  tombèrent  sur 
lui  sans  qu'il  s'y  attendît.  Il  fut  obligé  de  gagner  un 
lieu  fort  d'assiette  où  il  rassembla  ses  troupes  et  les 
mit  en  bataille.  Lorsqu'on  lui  amena  le  cheval  qu'il 
devait  monter  :  «  Je  m'en  servirai,  dit-il,  après  la  vic- 
toire, afin  de  poursuivre  les  ennemis  ;  maintenant  mar- 
chons à  eux  »,  et  il  alla  les  charger  à  pied.  Il  lui  en 
coûta  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  enfoncer 
leurs  bataillons;  et,  après  les  avoir  mis  en  déroute,  il 
eut  encore  un  plus  grand  combat  à  soutenir  pour  forcer 
leur  camp  :  outre  qu'ils  y  avaient  fait,  avec  leurs 
chariots,  un  fort  retranchement  et  que  ceux  qu'il 
avait  rompus  s'y  étaient  ralliés,  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  s'y  défendirent  avec  le  dernier  acharnement; 
ils  se  firent  tous  tailler  en  pièces,  et  le  combat  finit  à 
peine  au  milieu  de  la  nuit.  I!  ajouta  à  l'éclat  de  cette 
victoire  un  succès  plus  glorieux  encore  :  ce  fut  de 
réunir  tous  les  barbares  qui  avaient  échappé  au  car- 
nage, de  les  faire  retourner  dans  le  pays  qu'ils  avaient 
abandonné,  pour  rétablir  les  villes  qu'ils  avaient  brû- 
lées :  ils  étaient  plus  de  cent  mille.  Son  motif  était 
.d^empêcher  que  les  Germains,  voyant  ce  pays  désert, 
ne  passassent  le  Rhin  pour  s'y  établir. 

La  seconde  guerre  qu'il  entreprit  eut  pour  objet  de 
défendre  les  Celtes  contre  les  Germains.  Il  avait  fait, 
quelque  temps  auparavant,  reconnaître  à  Rome  Ario- 
viste,  leur  roi,  pour  ami  et  pour  allié  des  Romains; 
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mais  c'étaient  des  voisins    insupportables    pour    les 
peuples   que  César  avait  soumis,  et  Ton  ne  pouvait 
douter  qu'à  la  première  occasion,  peu  contents  de  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulussent  s'emparer  du  reste 
de  la  Gaule.  César,  s'étant  aperçu  que  ses  capitaines, 
les   plus  jeunes  surtout   et   les   plus   nobles,  qui   ne 
l'avaient  suivi  que  dans  l'espoir  de  s'enrichir  et  de 
vivre  dans  le  luxe,  redoutaient  cette  nouvelle  guerre, 
les  assembla   et  leur  dit  qu'ils  pouvaient  quitter  le 
service;  que,  lâches  et  mous  comme  ils  étaient,  ils  ne 
devaient  pas,  contre  leur  gré,  s'exposer  au  péril.  «  Je 
n'ai  besoin,  ajouta-t-il,  que  de  la  dixième  légion  pour 
attaquer   les  barbares,  qui  ne  sont  pas  des  ennemis 
plus  redoutables  que  les  Cimbres;  et  je  ne  me  croîs 
pas  inférieur  à  Marins.  )>  La  dixième  légion,  flattée  de 
cette  marque  d'estime,  lui  députa  des  officiers  pour 
lui   témoigner  sa  reconnaissance;  les  autres  légions 
désavouèrent    leurs   capitaines;   et    tous,   également 
remplis  d'ardeur  et  de  zèle,  le  suivirent  pendant  plu- 
sieurs journées  de  chemin  et  campèrent  à  deux  cents 
stades  de  l'ennemi.  Leur  arrivée  rabattit  beaucoup  de 
l'audace  d'Arioviste.  Loin  de  s'attendre  à  être  attaqué 
par  les  Romains,  il  avait  cru  qu'ils  n'oseraient  pas 
soutenir  la  présence  de  ses  troupes;  il  fut  étonné  de 
la  hardiesse  de  César  et  s'aperçut  qu'elle  avait  jeté 
le  trouble  dans  son  armée.   Leur  ardeur  fut  encore 
plus  émoussée  par  les  prédictions  de  leurs  prêtresses, 
qui,  prétendant  connaître   l'avenir   par  le  bruit  des 
eaux,  par  les  tourbillons  que  les  courants  font  dans  les 
rivières,  leur  défendaient  de  livrer  la  bataille  avant  la 
nouvelle  lune.  César,  averti  de  cette  défense,  et  voyant 
les  barbares  se  tenir  en  repos,  crut  qu'il  aurait  bien 
plus  d'avantage  à  les  attaquer  dans  cet  état  de  décou- 
ragement que  de  rester  lui-même  oisif  et  d'attendre  le 
moment  qui  leur  serait  favorable.  Il  alla  donc  escar- 
moucher  contre  eux  jusque  dans  leurs  retranchements 
et  sur  les  collines  où  ils  étaient  campés.  Cette  provoca- 
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lion  les  irrita  tellement,  que,  n'écoutant  plus  que  leur 
colère,  ils  descendirent  dans  la  plaine  pour  combattre. 
Ils  furent  complètement  défaits;  et  César,  les  ayant 
poursuivis  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  l'espace  de  trois 
cents  stades,  couvrit  toute  la  plaine  de  morts  et  de 
dépouilles.  Arioviste,  qui  avait  fui  des  premiers,  passa 
le  Rhin  avec  une  suite  peu  nombreuse;  il  resta,  dit-on, 
quatre-vingt  mille  morts  sur  la  place. 

Après  tous  ces  exploits,  il  mit  ses  troupes  en  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  pays  des  Séquanais;  et  lui-même, 
pour  veiller  de  plus  près  sur  ce  qui  se  passait  à  Rome, 
alla  dans  la  Gaule  qui  est  baignée  par  le  Pô  et  qui 
faisait  partie  de  son  gouvernement;  car  le  Rubicon 
sépare  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l'Italie.  Pendant 
le  séjour  assez  long  qu'il  y  fit,  il  grossit  beaucoup  le 
nombre  de  ses  partisans;  on  s'y  rendait  en  foule  de 
Rome,  et  il  donnait  libéralement  ce  que  chacun  lui 
demandait  :  il  les  renvoya  tous,  ou  comblés  de  présents 
ou  pleins  d'espérances.  Dans  tout  le  cours  de  cette 
guerre,  Pompée  ne  se  douta  même  pas  que  tour  à  tour 
César  domptait  les  ennemis  avec  les  armes  des  Romains, 
et  qu'il  gagnait  les  Romains  avec  l'argent  des  ennemis. 
Cependant  César  ayant  appris  que  les  Belges,  les  plus 
puissants  des  Gaulois,  et  qui  occupent  la  troisième 
partie  de  la  Gaule,  slétaient  soulevés  et  avaient  mis 
sur  pied  une  armée  nombreuse,  y  courut  en  diligence, 
tomba  sur  eux  pendant  qu'ils  ravageaient  les  terres 
des  alliés  de  Rome,  délit  lous  ceux  qui  s'étaient  réunis 
et  qui  se  défendirent  lâchement;  il  en  tua  un  si  grand 
nombre,  que  les  Romains  passaient  les  rivières  et  les 
étangs  sur  les  corps  morts  dont  ils  étaient  remplis. 
Cette  défaite  effraya  tellement  les  peuples  qui  habi- 
taient les  bords  de  l'Océan, 'qu'ils  se  rendirent  sans 
combat. 

Après  cette  victoire,  il  marcha  contre  les  Nerviens, 
les  plus  sauvages  et  les  plus  belliqueux  des  Belges;  ils 
habitaient  un  pays  couvert  d'épaisses  forêts,  au  fond 
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desquelles  ils  avaient  retiré,  le  plus  loin  qu'ils  avaient 
pu  de  Tennemi,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
richesses.  Ils  vinrent  au  nombre  de  soixante  mille 
fondre  sur  César,  occupé  alors  à  se  retrancher  et  qui 
ne  s'attendait  pas  à  combattre.  Sa  cavalerie  fut  rompue 
du  premier  choc;  et  les  barbares,  sans  perdre  un  ins- 
tant, ayant  enveloppé  la  douzième  et  la  septième 
légion,  en  massacrèrent  tous  les  officiers  :  si  César, 
arrachant  le  bouclier  d'un  soldat  et  se  faisant  jour  à 
travers  ceux  qui  combattaient  devant  lui,  ne  se  fût  jeté 
sur  les  barbares;  si  la  dixième  légion,  qui,  du  haut  de 
la  colline  qu'elle  occupait,  vit  le  danger  auquel  César 
était  exposé,  n'eût  fondu  précipitamment  sur  les  bar- 
bares, et  n'eût,  en  arrivant,  renversé  leurs  premiers 
bataillons,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  Romain;  niais, 
ranimé  par  l'audace  de  leur  général,  ils  combattirent 
avec  un  courage  supérieur  à  leurs  forces;  cependant, 
malgré  tous  leurs  eflbrts,  ils  ne  purent  faire  tourner 
le  dos  aux  Nerviens,  qui  furent  taillés  en  pièces,  en  se 
défendant  avec  la  plus  grande  valeur.  De  soixante 
mille  qu'ils  étaient,  il  ne  s'en  sauva,  dit-on,  que  cinq 
cents;  et,  de  quatre  cents  de  leurs  sénateurs,  il  ne  s'en 
échappa  que  trois.  Dès  que  le  sénat,  à  Rome,  eut 
appris  ces  succès  extraordinaires,  il  ordonna  qu'on 
ferait  pendant  quinze  jours  des  sacrifices  aux  dieux  et 
qu'on  célébrerait  des  fêtes  publiques  :  jamais  encore 
on  n'en  avait  fait  autant  pour  aucune  victoire;  mais 
le  soulèvement  simultané  de  tant  de  nations  avait 
montré  toute  la  grandeur  du  péril,  et  l'affection  du 
peuple  pour  César  attachait  plus  d'éclat  à  la  vic- 
toire qu'il  avait  remportée.  Jaloux  d'entretenir  cette 
disposition  de  la  multitude,  il  venait  chaque  année, 
après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Gaule,  passer 
l'hiver  aux  environs  du  Po,  pour  disposer  des  affaires 

de  Rome. 

Non  seulement  il  fournissait  à  ceux  qui  briguaient 
les    charges  l'argent   nécessaire   pour  corrompre  le 
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peuple,  et  se  donnait  par  là  des  magistrats  qui  em- 
ployaient toute  leur  autorité  à  accroître  sa  puissance; 
mais  encore  il  donnait  rendez-vous  à  Lucques  à  tout 
ce  qu'il  y  avait  dans  Rome  de  plus  grands  et  de  plus 
illustres  personnages,  tels  que  Pompée,  Crassus,  Ap- 
pius,  gouverneur  de  la  Sardaigne,  et  Népos,  proconsul 
d'Espagne;  en   sorte   qu'il   s'y  trouvait  jusqu'à   cent 
vingt  licteurs  qui  portaient  les  faisceaux  et  plus  de 
deux  cents  sénateurs.  Ce  fut  là  qu'avant  de  se  séparer, 
ils  tinrent  un  conseil,  dans  lequel  on  convint  que  Cras- 
sus et  Pompée  seraient  désignés  consuls  pour  l'année 
suivante;  qu'on  continuerait  à  César,  pour  cinq  années, 
le  gouvernement  de  la  Gaule,  et  qu'on  lui  fournirait 
de  l'argent  pour  la  solde  des  troupes.  Ces  dispositions 
révoltèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sensés  à  Rome; 
car  ceux  à  qui  César  donnait  de  l'argent  engageaient 
le  sénat  à  lui  en  fournir,  comme  s'il  en  eût  manqué; 
ou  plutôt  ils  arrachaient  au  sénat  des  décrets  dont  ce 
corps  lui-même  ne  pouvait  s'empêcher  de  gémir.  Il  est 
vrai  queCaton  était  absent;  on  l'avait  à  dessein  envoyé 
à  Chypre.  Favonius,  imitateur  zélé  de  Caton,  tenta  de 
s'opposer  à  ces  décrets;  et,  voyant  que  ses  oppositions 
étaient  inutiles,  il  s'élança  hors  du  sénat  et  alla  dans 
l'assemblée  du  peuple  pour  parler  hautement  contre 
ces  lois;  mais  il  ne  fut  écouté  de  personne;  les  uns 
étaient  retenus  par  leur  respect  pour  Pompée  et  pour 
Crassus;  le  plus  grand  nombre  voulaient  faire  plaisir  à 
César,  et  se  tenaient  tranquilles  parce  qu'ils  ne  vivaient 
que  des  espérances  qu'ils  avaient  en  lui. 

Lorsque  César  fut  de  retour  à  son  armée  des  Gaules, 
il  trouva  la  guerre  allumée.  Deux  grandes  nations  de 
la  Germanie,  les  Usipes  et  les  ïenctères,  avaient  passé 
le  Rhin  pour  s'emparer  des  terres  situées  au  delà  de  ce 
fleuve.  César  dit  lui-même  dans  ses  Commentaires,  en 
parlant  de  la  bataille  qu'il  leur  livra,  que  ces  barbares, 
après  lui  avoir  envoyé  des  députés  et  fait  une  trêve 
avec  lui,  ne  laissèrent  pas  de  l'attaquer  en  chemin,  et, 
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avec  huit  cents  cavaliers  seulement,  ils  mirent  en  fuite 
cinq  mille  hommes  de  sa  cavalerie,  qui  ne  s'attendaient 
à  rien  moins  qu'à  cette  attaque  :  ils  lui  envoyèrent  une 
seconde  ambassade,  à  dessein  de  le  tromper  encore, 
mais  il  fit  arrêter  leurs  députés  et  marcha  contre  les 
barbares,  regardant  comme  une  folie  de  se  piquer  de 
bonne  foi  envers  des  perfides  qui  venaient  de  violer 
raccord  qu'ils  avaient  fait  avec  lui.  Ganusius  écrit  que, 
le  sénat  ayant  décrété  une  seconde  fois  des  sacrifices 
et  des  fêtes  pour  cette  victoire,  Caton  opina  qu'il  fallait 
livrer  César  aux  barbares  pour  détourner  de  dessus 
Rome  la  punition  que  méritait  l'infraction  de  la  trêve, 
et  en  faire  retomber  la  malédiction  sur  son  auteur.  De 
cette  multitude  de  barbares  qui  avait  passé  le  Rhin, 
quatre  cent  mille  furent  taillés  en  pièces  ;  il  ne  s'en 
sauva  qu'un  petit  nombre  que  recueillirent  les  Sicam- 
bres,  nation  germanique.  César  saisit  ce  prétexte  de 
satisfaire  sa  passion  pour  la  gloire;  jaloux  d'être  le 
premier  des  Romains  qui  eût  fait  passer  le  Rhin  à  une 
armée,  il  construisit  un  pont  sur  ce  fleuve,  qui,  ordi- 
nairement fort  large,  a  encore  plus  d'étendue  en  cet 
endroit;  son  courant  rapide  entraînait  avec  violence 
les  troncs  d'arbres  et  les  pièces  de  bois  que  les  bar- 
bares y  jetaient,  et  qui  venaient  frapper  avec  une  telle 
impétuosité  les  pieux  qui  soutenaient  le  pont,  qu'ils  en 
étaient  ébranlés  ou  rompus.  Pour  amortir  la  raideur 
des  coups,  il  fit  enfoncer  au  milieu  du  fleuve,  au-des- 
sus du  pont,  de  grosses  poutres  qui  détournaient  les 
arbres  et  les  autres  bois  qu'on  abandonnait  au  fil  de 
l'eau,  et  brisaient  en  quelque  sorte  la  rapidité  du  cou- 
rant. On   vit   aussi    la  chose   qui  paraissait   la   plus 
incroyable,  un  pont  entièrement  achevé  en  dix  jours. 
H  y  fit  passer  son  armée  sans  que  personne  osât  s'y 
opposer;  les  Suèves,  même  les  plus  belliqueux   des 
peuples   de  la  Germanie,  s'étaient   retirés   dans   des 
vallées  profondes  et  couvertes  de  bois.  César,  après 
avoir  brûlé  leur  pays  et  ranimé  la  confiance  des  peu- 
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pies  qui  tenaient  le  parti  des  Romains,  repassa  dans  la 
Gaule;  il  n'avait  employé  que  dix-huit  jours  à  cette 
expédition  dans  la  Germanie. 

Celle  qu'il  entreprit  contre  les  habitants  de  laGrande- 
Bretagne  est  d'une  audace  extraordinaire.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  pénétra  avec  une  flotte  dans  l'Océan  occidental, 
et  qui  fit  traverser  à  son  armée  la  mer  Atlantique  pour 
aller  porter  la  guerre  dans  cette  île.  Ce  qu'on  rappor- 
tait de  sa  grandeur  faisait  douter  de  son  existence,  et 
a  donné  lieu  à  des  discussions  entre  plusieurs  histo- 
riens, qui  ont  cru  qu'elle  n'avait  jamais  existé  et  que 
tout  ce  qu'on  en  débitait,  jusqu'à  son  nom  même,  était 
une  pure  fable.  César  osa  tenter  d'en  faire  la  conquête 
et  de  porter  au  delà  des  terres  habitables  les  bornes  de 
l'empire  romain,  il  y  passa  deux  fois,  de  la  côte  oppo- 
sée de  la  Gaule;  et,  dans  plusieurs  combats  qu'il  livra, 
il  fit  plus  de  mal  aux  ennemis  qu'il  ne  procura  d'avan- 
tages à  ses  troupes;  elles  ne  purent  rien  tirer  de  ces 
peuples,  qui  menaient  une  vie  pauvre  et  misérable. 
Cette  expédition  ne  fut  donc  pas  aussi  heureuse  qu'il 
l'aurait  désiré;  seulement  il  prit  des  otages  de  leur  roi, 
lui  imposa  un  tribut  et  repassa  dans  la  Gaule.  Il  y 
trouva  des  lettres  qu'on  allait  lui  porter  dans  l'île,  et 
par  lesquelles  ses  amis  de  Rome  lui  apprenaient  que 
sa  fille  était  morte  en  couches  dans  la  maison  de  Pom- 
pée. Cette  mort  ne  causa  pas  moins  de  douleur  au  père 
qu'au  mari;  leurs  amis  en  furent  vivement  affligés:  ils 
prévirent  que  cette  mort  allait  rompre  une  alliance 
qui  entretenait  la  paix  et  la  concorde  dans  la  répu- 
blique, déjà  travaillée  par  des  maladies  dangereuses. 
F^'enfant  même  dont  elle  était  accouchée  mourut  peu 
de  jours  après  sa  mère.  Le  peuple,  malgré  les  tribuns, 
enleva  le  corps  de  Julie,  et  le  porta  dans  le  champ  de 
^fars,  où  elle  fut  enterrée. 

César  avait  été  obligé  de  partager  en  plusieurs  corps 
l'armée  nombreuse  qu'il  commandait,  et  de  la  distri- 
buer en  divers  quartiers  pour  y  passer  l'hiver;  après 
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quoi,  suivant  sa  coutume,  il  était  allé  en  Italie.  Pen- 
dant son  absence,  toute  la  Gaule  se  souleva  de  nouveau, 
et  tn  marcher  des  armées  considérables,  qui  allèrent 
attaquer  les  quartiers  des  Romains,  et  entreprirent  de 
forcer  leurs  retranchements.  Les  plus  nombreux  et  les 
plus  puissants  de  ces  peuples,  commandés  par  Ambio- 
rix,  tombèrent  sur  les  légions  de  Cotta  et  de  Titurius, 
et  les  taillèrent  en   pièces;   de  là  ils   allèrent   avec 
soixante  mille  hommes  assiéger  la  légion  qui  était  sous 
les  ordres  de  Quintus  Cicéron,  et  peu  s*en  fallut  que 
ses  retranchements  ne  fussent  forcés;  tous  ceux  qui  y 
étaient  renfermés  avaient  été  blessés  et  se  défendaient 
avec  plus  de  courage  que  leur  état  ne  semblait  le  per- 
mettre. César,  qui  était  déjà  fort  loin  de  ses  quartiers, 
ayant  appris  ces  fâcheuses  nouvelles,  revint  précipi- 
tamment sur  ses  pas;  et,  n'ayant  pu  rassembler  en 
tout  que  sept  mille  hommes,  il  fit  la  plus  grande  dili- 
gence pour  aller  dégager  Cicéron.  Les  assiégeants,  a 
qui  il  ne  put  dérober  sa  marche,  levèrent  le  siège  et 
allèrent  à  sa  rencontre,  méprisant  son  petit  nombre  et 
se  croyant  siirs  de  l'enlever.  César,  afin  de  les  tromper, 
fit  semblant  de  fuir,  et,  ayant  trouvé  un  poste  commode 
pour  tenir  tète  avec  peu  de  monde  à  une  armée  nom- 
breuse, il  fortifia  son  camp,  défendit  à  ses  soldats  de 
tenter  aucun  combat,  fit  élever  de  grands  retranche- 
ments et  boucher  les  portes,  afin  que  cette  apparence 
de  frayeur  inspirât  aux  généraux  ennemis  encore  plus 
de  mépris  pour  lui.  Son  stratagème  lui  réussit:  les 
Gaulois,  pleins  de  confiance,  viennent  l'attaquer,  sépa- 
rés et  sans  ordre  :  alors  il  fait  sortir  sa  troupe,  tombe 
sur  les  barbares  qu*il  met  en  fuite  et  en  fait  un  grand 
carnage.  Cette  victoire  éteignit  tous  les  soulèvements 
des  Gaulois  dans  ces  quartiers-là;  César,  pour  en  pré- 
venir de  nouveaux,  se  portait  avec  promptitude  par- 
tout où  il  voyait  quelque  mouvement  à  craindre.  Pour 
remplacer  les  légions  qu'il  avait  perdues,  il  lui  en  était 
venu  trois  d'Italie,  dont  deux  lui  avaient  été  prêtées 
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par  Pompée,  et  la  troisième  venait  d'être  levée  dans  la^ 
Gaule  aux  environs  du  Pu.  ,' 

Cependant  on  vit  tout  à  coup  se  développer,  au  fond 
de  la  Gaule,  des  semences  de  révolte,  que  les  chefs  les 
plus  puissants  avaient  depuis  longtemps  répandues  en 

Lret  parmi  les  peuples  les  P'^-^^^";^"^"^;,  f  ,^^ 
donnèrent  naissance  à  la  plus  grande  et  a  la  p  us  dan 
eereuse  truerre  qui  eût  encore  eu  lieu  dans  ces  con 
Elout  se  réunissait  pour  la  rendre  terrible  :  une 
eunêsse  aussi  nombreuse  que  brillante,  une  immense 
quantité  d'armes  rassemblées  de  toutes  V^^^^^^^ 
énormes  qu'ils  avaient  faits,  les  places  Portes  do^^^^^^^ 
s'étaient  assurés,  les  lieux  presque  inaccessibles  dont 
IsS  nî  fait  leurs  retraites  ;  on  était  d'ailleurs  dans 
le  fort  de  l'hiver;  les  rivières  étaient  glacées,  les  oret. 
couvertes  de  neige;  les  campagnes,  mondées    et aien 
comme  des  torrents;  les  chemins,  ou  ensevelis  sou 
de^  monceaux  de   neige,  ou   couverts  de  marais  et 
dVaux  débordées,   étaient  impossibles  à  reconnaître. 
Tant  de  difficultés  faisaient  croire  aux  Gaulois  que  be- 
sar  ne  pourrait  les  attaquer.  Entre  les  nations  revol- 
lées    les  plus  considérables  étaient  les  Arverniens  et 
Carnu'es,  qui  avaient  investi  de  tout    e  pouvoir 
.militaire  Vercingétorix,  dont  les  Gaulois  ^^ ai^^U  ma^^ 
sacré  le  père,  parce  qu'ils  le  soupçonna.en    ^  a  P i  e^^  a 
la  tyrannie.  Ce  général,  après  avoir  divise  son  armée 
en  plusieurs  corps,  et  établi  plusieurs  capitaines    ft 
ent  er  dans  cette  ligue  tous  les  peuples  des  environs 
jusqu'à  la  Saône;  il  pensait  à  faire  prendre  subitement 
ieslrmes  à  toute  la  Gaule,  pendant  q^  a  ^^o"^^/^"  ^ ^  " 
parait  un  soulèvement  général  contre  César.  Si  le  chef 
des  Gaulois  eiH  difl-éré  son  entreprise  jusqu  a  ce  que 
César  eût  sur  les  bras  la  guerre  civile,  il  n  eut  pas 
causé  à  l'Italie  entière  moins  de  terreur  qu  autrefois 
les  Cimbres  et  les  Teutons. 

César,  qui  tirait  parti  de  tous  les  avantages  que  la 
guerre  peut  offrir,  et  qui  surtout  savait  profiler  du 
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temps,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette  révolte  générale, 
qu'il  partit  sans  perdre  un  instant;  et,  reprenant  les 
mêmes  chemins  qu'il  avait  déjà  tenus,  il  fit  voir  aux 
barbares,  par  la  célérité  de  sa  marche  dans  un  hiver 
si  rigoureux,  qu'ils  avaient  en  tête  une  armée  invin- 
cible, à  laquelle  rien  ne  pouvait  résister.  Il  eût  paru 
incroyable  qu'un  simple  courrier  fût  venu  en  un  temps 
beaucoup  plus  long  du  lieu  d'où  il  était  parti,  et  ils  le 
voyaient  arriver  en  peu  de  jours  avec  toute  son  armée, 
piller  et  ravager  leur  pays,  détruire  leurs  places  fortes 
et  recevoir  ceux  qui  venaient  se  rendre  à  lui;  mais 
quand  les  Éduens,  qui  jusqu'alors  s'étaient  appelés  les 
frères  des  Romains  et  en  avaient  été  traités  avec  la 
plus  grande  distinction,  se  révoltèrent  aussi  et  entrè- 
rent dans  la  ligue  commune,  le  découragement  se  jeta 
dans  ses  troupes.  César  fut  donc  obligé  de  décamper 
promptement  et  de  traverser  le  pays  des  Lingons,  pour 
entrer  dans  celui  des  Séquanais,  amis  des  Romains  et 
plus  voisins  de  l'Italie  que  le  reste  de  la  Gaule.  Lia, 
environné  par  les  ennemis  qui  étaient  venus  fondre  sur 
lui  avec  plusieurs  milliers  de  combattants,  il  les  charge 
avec  tant  de  vigueur,  qu'après  un  combat  long  et  san- 
glant, il  a  partout  l'avantage  et  met  en  fuite  ces  bar- 
bares. Il  semble  néanmoins  qu'il  y  reçut  d'abord  quel- 
que échec;  car  les  Arverniens  montrent  encore  une 
épée  suspendue  dans  un  de  leurs  temples,  qu'ils  pré- 
tendent être  une  dépouille  prise  sur  César.  11  y  vint 
lui-môme  dans  la  suite  et  ne  fît  qu'en  rire;  ses  amis 
l'engageaient  à  la  faire  ùter  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas, 
parce  qu'il  la  regardait  comme  une  chose  sacrée. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
par  la  fuite  se  renfermèrent  avec  leur  roi  dans  la  ville 
d'Alésia.  César  alla  sur-le-champ  l'assiéger,  quoique  la 
hauteur  de  ses  murailles  et  la  multitude  des  troupes 
qui  la  défendaient  la  fissent  regarder  comme  impre- 
nable. Pendant  ce  siège,  il  se  vit  dans  un  danger  dont 
on  ne  saurait  donner  une  juste  idée.  Ce  qu'il  y  avait 


de  plus  brave  parmi  toutes  les  nations  de  la  Gaule, 
s'étant  rassemblé  au  nombre  de  trois  cent  mille  hommes, 
vint  en  armes  au  secours  de  la  ville;  ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  Alésia  ne  montaient  pas  à  moins  de 
soixante-dix  mille.  César,  ainsi  enfermé  et  assiégé 
entre  deux 
armées  si 
puissantes  , 
fut  obligé 
de  se  forti- 
fier de  deux 
murailles, 
l'une  contre 
ceux  de  la 
place,  l'au- 
tre contre 
les  troupes 
qui  étaient 
venues  au 
secours  des 
assiégés  : 
si  ces  deux 
armées  a- 
vaient  réuni 
leurs  forces, 
c'en  était  fait 
de  César. 
Aussi  le  pé- 
ril  extrême 

auquel  il  fut  exposé  devant  Alésia  lui  acquit,  à  plus 
d'un  titre,  la  gloire  la  mieux  méritée  :  c'est  de  tous  ses 
exploits  celui  où  il  montra  le  plus  d'audace  et  le  plus 


1.  Cette  statue,  œuvre  remarquable  du  sculpteur  Millet,  et  dont 
une  réductioa  peut  se  voir  dans  l'ancien  atelier  de  cet  artiste, 
boulevard  des  Batigoolles,  a  été  érigée,  sur  Tordre  de  l'empe- 
reur Napoléon  III,  au  somnict  do  la  colline  où  s'élevait  autrefois 


Fig.  6y.  —  Statue  de  Verciogétorix  '. 
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(rhabileté.  Mais  ce  qui  doit  singulièremenl  surprendre, 
c'est  que  les  assiégés  n'aient  été  instruits  du  combat 
qu'il  livra  à  tant  de  milliers  d'hommes  qu'après  qu'il 
les  eut  défaits;  et  ce  qui  est  [)lus  étonnant  encore,  les 
Romains  qui  .^^ardaient  la  muraille  que  César  avait 
élevée  contre  la  ville,  n'apprirent  sa  victoire  que  par  les 
cris  des  habitants  d'Alésia  et  par  les  lamentations  de 
leurs  femmes,  qui  virent,  des  différents  quartiers  de  la 
ville,  des  soldats  romains  emporter  dans  leur  camp 
une  immense  quantité  de  boucliers  garnis  d'or  et  d'ar- 
gent, des  cuirasses  souillées  de  sang,  de  la  vaisselle  et 
des  pavillons  gaulois.  Toute  cette  puissance  formidable 
se  dissipa  et  s'évanouit  avec  la  rapidité  d'un  fanlùme 
ou  d'un  songe,  car  ils  périrent  presque  tous  dans  le 
combat.  Les  assiégés,  après  avoir  donné  bien  du  mal 
à  César  et  en  avoir  beaucoup  souffert  eux-mêmes,  Uni- 
rent par  se  rendre.  Vercingétorix,  qui  avait  été  l'àme 
de  toute  celte  guerre,  s'étanl  couvert  de  ses  plus  belles 
armes,  sortit  de  la  ville  sur  un  cheval  magnificfuement 
paré;  et,  après  l'avoir  fait  caracoler  autour  de  César 
qui  était  assis  sur  son  tribunal,  il  mit  pied  ci  terre,  se 
dépouilla  de  toutes  ses  armes,  et  alla  s'asseoir  aux 
pieds  du  général  romain,  où  il  se  tint  dans  le  plus 
grand  silence.  César  le  remit  en  garde  à  des  soldats, 
et  le  réserva  à  l'ornement  de  son  triomphe... 


[Après  la  mort  de  Vercingélorix,  César  achève  rapide- 
ment la  conquête  des  Gaules.  Mais  bienlùt,  à  la  suite  de 
dissent iineuts  survenus  enlre  lui  et  Pompée,  et  après  le 
refus  fait  par  le  sénat  de  lui  laisser  .son  gouvernement,  il 
s'indigne  de  la  fa«;on  dont  ses  amis  ont  été  Iraitôs  à  Rome 
et  se  décide  ;ï  descendre  en  Italie.] 


Ja  ville  d'Alise.  G'est  au-dessus  du  village  de  Sainte-Reine  ou 
Alise-Saiute-Reiue,  dans  la  Cùtc-d  Or.  La  statue  est  visible  de  la 
ligne  du  cbemiu  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  Une  autre  statue  de 
Yerciugétorix  orne  une  des  places  de  Bordeaux. 
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César  n'avait  auprès  de  lui  que  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Il  avait  laissé  au  delà 
des  Alpes  le  reste  de  son  armée,  que  ses  lieutenants 
devaient  bientôt  lui  amener.  Il  vit  que  le  commence- 
ment de  son  entreprise  et  la  première  attaque  qu'il 
projetait  n'avaient  pas  besoin  d'un  grand  nombre  de 
troupes;  qu'il  devait  plutôt  étonner  ses  amis  par  sa 
hardiesse  et  sa  célérité,  et  qu'il  les  effrayerait  plus 
facilement  en  tombant  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  atten- 
draient le  moins,  qu'il  ne  les  for- 
cerait en  venant  avec  de  grands 
préparatifs.  H  ordonne  donc  à  ses 
capitaines  et  à  ses  tribuns  de  ne 
prendre  qiie  leurs  épées,  sans 
aucune  autre  arme,  de  s'emparer 
d'Ariminium,  ville  considérable 
de  la  Gaule,  mais  d'v  causer  le 
moins  de  tumulte  et  d'y  verser 
le  moins  de  sang  qu'ils  pour- 
raient. Après  avoir  remis  à  Hor- 
tensius  la  conduite  de  son  ar- 
mée, il  passa  le  jour  en  public  à 
voir  combattre  des  gladiateurs; 
et  un  peu  avant  la  nuit  il  prit  un  bain,  entra 
ensuite  dans  la  salle  à  manger  et  resta  quelque 
temps  avec  ceux  qu'il  avait  invités  à  souper.  Dès  que 
la  nuit  fut  venue,  il  se  leva  de  table,  engagea  ses  con- 
vives à  faire  bonne  chère  et  les  pria  de  l'attendre,  en 
les  assurant  qu'il  reviendrait  bientôt.  Il  avait  prévenu 
quelques-uns  de  ses  amis  de  le  suivre  non  pas  tous 
ensemble,  mais  chacun  par  un  chemin  différent  ;  et, 
montant  lui-même  dans  un  chariot  de  louage,  il  prit 
d'abord  une  autre  ro  ite  que  celle  qu'il  voulait  tenir, 
et  tourna  bientôt  vers  Ariminium. 

Lorsqu'il  fut  sur  les  bords  du  Rubicon,  fleuve  qui 
sépare  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l'Italie,  frappé 
tout  à  coup  des  réflexions  que  lui  inspirait  la  crainte 
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0.  —  L'n  consul,  son 
lieutenant  et  un  tribun 
niilituirc. 
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du  danger  et  qui  lui  montrèrent  de  plus  près  la  gran- 
deur et  l'audace  de  son  entreprise,  il  s  arrêta;  et,  fixé 
longtemps  à  la  même  place,  il  pesa,  dans  un  profond 
silence    les  différentes  résolutions  qui  s'offraient  à  son 
esprit,  balança  tour  à  tour   les   partis   contraires  et 
changea  plusieurs  fois  d'avis.  Il  en  conféra  longtemps 
avec  ceux  de  ses  amis  qui  l'accompagnaient  parmi  les- 
quels était  Asinius  Pollion.  Il  se  représenta  tous  les 
maux  dont  le  passage  de  ce  fleuve  allait  être  suivi  et 
tous  les  jugements  qu'on  porterait  de  lui  dans  la  pos- 
térité. Enfin,  n'écoutant  plus  que  sa  passion  et  rejetant 
tous  les  conseils  de  la  raison  pour  se  précipiter  aveu- 
glément dans  l'avenir,  il  prononça  ce  mot  si  ordinaire 
à  ceux  qui  se  livrent  à  des  aventures  difficiles  et  hasar- 
deuses :  «  Le  sort  en  est  jeté!  »  et,  passant  le  Rubicon, 
il  marcha  avec  tant  de  diligence,  qu'il  arriva  le  lende- 
main à  Ariminium  avant  le  jour,  et  s'empara  de  la  ville. 
La  prise  d'Ariminium  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  portes  de  la  guerre  et  sur  terre  et  sur  mer  ;  et  César, 
en  franchissant  les  limites  de  son  gouvernement,  parut 
avoir  transgressé  toutes  les  lois  de  Rome.  Ce  n'étaient 
pas  seulement,  comme  dans   les   autres  guerres,  des 
hommes  et  des  femmes  qu'on  voyait  courir  éperdus  dans 
toute  l'Italie;  les  villes  mêmes  semblaient  s'être  arra- 
chées de  leurs  fondements  pour  prendre  la  fuite  et  se 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre;  Rome  elle-même 
se  trouva  comme  inondée  d'un  déluge  de  peuples  qui  s'y 
réfugiaient  de  tous  les  environs  ;  et,  dans  une  agita- 
tion, dans  une  tempête  si  violente,  il  n'était  plus  pos- 
sible à  aucun  magistrat  de  la  contenir  par  la  raison  ni 
par  l'autorité;  elle  fut  sur  le  point  de  se  détruire  par 
ses  propres  mains.  Ce  n'étaient  partout  que  des  passions 
contraires  et  des  mouvements  convulsifs;  ceux  mêmes 
qui  applaudissaient  à  l'entreprise  de  César  ne  pou- 
vaient se  tenir  tranquilles  :  comme  ils  rencontraient  à 
chaque  pas  des  gens  qui  en  étaient  affligés  et  inquiets 
(ce  qui  arrive  toujours  dans  une  grande  ville),  ils  lea 


insultaient  avec  fierté  et  les  menaçaient  de  l'avenir. 
Pompée,  déjà  assez  étonné  par  lui-même,  était  encore 
plus  troublé  par  les  propos  qu'on  lui  tenait  de  toutes 
parts  :  il  était  puni  avec  justice,  lui  disaient  les  uns, 
d'avoir  agrandi  César  contre  lui-même  et  contre  la 
république  ;  les  autres  l'accusaient  d'avoir  rejeté  les 
conditions  raisonnables  auxquelles  César  avait  con- 
senti de  se  réduire,  et  de  l'avoir  livré  aux  outrages  de 
Lentulus.  Favonius  même  osa  lui  dire  de  frapper  enfin 
du  pied  la  terre,  parce  qu'un  jour  Pompée,  en  parlant 
de  lui-même  en  plein  sénat  dans  les  termes  les  plus 
avantageux,  avait  déclaré  aux  sénateurs  qu'ils  ne  de- 
vaient s'embarrasser  de  rien,  ni  s'inquiéter  des  prépa- 
ratifs de  la  guerre  ;  que  dès  que  César  se  serait  mis  en 
marche,  il  n'aurait  qu'à  frapper  la  terre  du  pied  et 
qu'il  remplirait  de  légions  toute  l'Italie. 

Pompée  était  encore  supérieur  à  César  par  le  nombre 
de  ses  troupes  ;  mais  il  n'était  pas  le  maître  de  suivre 
ses  propres  sentiments  ;  les  fausses  nouvelles  qu'on  lui 
apportait,  les  terreurs  qu'on  ne  cessait  de  lui  inspirer, 
comme  si  l'ennemi  eût  été  déjà  aux  portes  de  Rome  et 
maître  de  tout,  l'obligèrent  enfin  de  céder  au  torrent 
et  de  se  laisser  entraîner  à  la  fuite  générale.  Il  déclara 
que  le  tumulte  était  dans  la  ville,  et  il  l'abandonna,  en 
ordonnant  au  sénat  de  le  suivre,  et  intimant  à  tous 
ceux  qui  préféraient  à  la  tyrannie  leur  patrie  et  leur 
liberté,  la  défense  d'y  rester.  Les  consuls  quittèrent 
Rome  sans  avoir  fait  les  sacrifices  qu'ils  étaient  dans 
l'usage  d'oflVir  aux  dieux  lorsqu'ils  sortaient  de  la 
ville;  la  plupart  des  sénateurs  prirent  aussi  la  fuite, 
saisissant,  en  quelque  sorte,  ce  qu'ils  trouvaient  chez 
eux  sous  les  mains,  comme  s'ils  l'eussent  enlevé  aux 
ennemis  :  il  y  en  eut  même  qui,  d'abord  très  attachés 
à  César,  furent  tellement  troublés  par  la  crainte,  que, 
sans  aucune  nécessité,  ils  se  laissèrent  emporter  par 
le  torrent  des  fuyards. 

C'était  un  spectacle  digne  de  pitié  que  de  voir,  dans 
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une  si  terrible  tempête,  celte  ville  abandonnée,  et, 
semblable  à  un  vaisseau  sans  pilote,  flotter  au  hasard 
dans  rincertitude  de  son  sort.  Mais  quelque  déplorable 
que  fut  cette  fuite,  les  Romains  regardaient  le  camp  de 
Pompée  comme  la  patrie,  et  ils  fuyaient  Home  comme 
le  camp  de  César.  Labiénus  lui-même,  un  des  plus 
intimes  amis  de  César,  son  lieutenant  dans  toute  la 
guerre  des  Gaules  et  qui  l'avait  toujours  servi  avec  le 
plus  grand  zèle,  quitta  son  parti  et  alla  joindre  Pom- 
pée. Cette  désertion  n'empêcha  pas  César  de  lui  ren- 
voyer son  argent  et  ses  équipages  :  il  alla  camper 
ensuite  devant  Coriînium,  où  Domitius  commandait 
pour  Pompée.  Cet  oflicier,  qui  désespérait  de  pouvoir 
défendre  la  ville,  demanda  du  poison  à  un  de  ses 
esclaves,  qui  était  médecin,  et  l'avala  dans  l'espérance 
de  mourir  promptement;  mais,  ayant  bienlùt  appris 
avec  quelle  extrême  bonté  César  traitait  ses  prison- 
niers, il  déplora  son  malheur  et  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avait  pris  une  détermination  si  violente.  Son 
médecin  le  rassura,  en  lui  disant  que  le  breuvage  qu'il 
lui  avait  donné  n'était  pas  un  poison  mortel,  mais  un 
simple  narcotique.  Content  de  cette  assurance,  il  se 
leva  sur-le-champ  et  alla  trouver  César,  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  d'amitié  :  cependant,  peu  de  temps 
après,  Domitius  se  rendit  au  camp  de  Pompée.  Ces 
nouvelles  portées  à  Rome  causèrent  beaucoup  de  joie 
à  ceux  qui  y  étaient  restés,  et  plusieurs  de  ceux  qui  en 
avaient  fui  y  retournèrent. 

César  prit  à  sa  solde  les  troupes  de  Domitius;  et, 
ayant  prévenu  ceux  qui  faisaient  dans  les  villes  des 
levées  de  soldats  pour  Pompée,  il  incorpora  ces  nou- 
velles recrues  dans  son  armée.  Devenu  redoutable  par 
ces  renforts,  il  marcha  contre  Pompée;  mais  celui-ci, 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  l'attendre,  se  retira  à 
Brindes,  d'où  il  fit  d'abord  partir  les  consuls  pour  Dyr- 
rachium  avec  des  troupes,  et  y  passa  lui-même  bientôt 
après  l'arrivée  de  César  devant  Brindes... 
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[César  n'ayant  point  de  vaisseaux  pour  poursuivre  Pom- 
pée, retourne  à  Rome,  prend  l'argent  du  trésor  public,  va 
chasser  d'Espagne  les  deux  lieutenants  de  Pompée  pour  ne 
pas  avoir  d'ennemis  derrière  lui,  revient  de  nouveau  à 
Rome  où  il  se  fait  nommer  dictateur  par  les  sénateurs  res- 
tants, passe  avec  une  partie  de  ses  soldats  en  Épire  où  il 
s'empare  d'Apollonie  et  il  y  attend  le  reste  de  ses  troupes.] 


Il  se  trouvait  à  Apollonieavec  une  armée  trop  faible 
pour  rien  entreprendre,  parce  que  les  troupes  de 
Brindes  tardaient  à  arriver.  Livré  à  une  incertitude 
alrtigeante,  il  prit  enfin  la  résolution  hasardeuse  de 
s'embanpier  seul,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  sur  un 
simple  bateau  à  douze  rames,  pour  se  rendre  plus 
promptement  à  Brindes,  quoique  la  mer  fût  couverte 
de  vaisseaux  ennemis.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il  se 
déguise  en  esclave,  monte  dans  le  bateau,  se  jette  dans 
un  coin,  comme  le  dernier  des  passagers,  et  s*y  tient 
sans  rien  dire.  La  barque  descendait  le  fleuve  Anius, 
qui  la  portait  vers  la  mer.  L'embouchure  de  ce  fleuve 
était  ordinairement  tranquille;  un  vent  de  terre,  qui 
se  levait  tous  les  matins,  repoussait  les  vagues  de  la 
mer  et  les  empêchait  d'entrer  dans  la  rivière  :  mais 
cette-nuit  là  il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  de  mer  si 
violent  qu'il  fit  tomber  le  vent  de  terre.  Le  fleuve,  sou- 
levé par  la  marée  et  par  la  résistance  des  vagues,  qui, 
poussées  avec  furie,  luttaient  contre  son  courant,  devint 
d'une  navigation  dangereuse;  ses  eaux,  repoussées  vio- 
lemment vers  leur  source  par  les  tourbillons  rapides 
que  cette  lutte  causait,  et  qui  étaient  accompagnés  d'un 
affreux  mugissement,  ne  permettaient  pas  au  pilote  de 
gouverner  sa  barque  ni  de  remonter  le  fleuve.  César, 
ayant  entendu  donner  cet  ordre,  se  fait  connaître,  et 
prenant  la  main  du  pilote,  fort  étonné  de  voir  là 
César  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  continue  ta  route,  et 
risque  tout  sans  rien  craindre,  tu  conduis  César  et  sa 
fortune.  »  I^s  matelots,  oubliant  la  tempête,  forcent 
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de  rames  et  emploient  tout  ce  qu'ils  ont  d'ardeur  pour 
surmonter  la  violence  des  vagues;  mais  tous  leurs 
efforts  sont  inutiles.  César,  qui  voit  la  barque  faire  eau 
de  toutes  parts  et  près  de  couler  à  fond  dans  l'embou- 
chure même  du  tleuve,  permet  au  pilote,  avec  bien  du 
regret,  de  retourner  sur  ses  pas.  Il  regagnait  son  camp 
lorsque  ses  soldats,  qui  étaient  sortis  en  foule  au- 
devant  de  lui,  se  plaignirent  avec  douleur  de  ce  que, 
désespérant  de  vaincre  avec  eux  seuls  et  se  méfiant  de 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  il  s'exposait,  par  une 
inquiétude  injurieuse  pour  eux,  au  plus  terrible  danger 
pour  aller  chercher  les  absents. 


[La  lutte  entre  César  et  Pompée,  lutte  qui  se  termina 
par  la  bataille  de  Pharsale,  a  été  racontée  dans  la  Vie  de 
Pompée.  Quelques  jours  après  la  mort  de  celui-ci,  César 
arriva  en  Egypte  où  il  ne  larda  pas  à  avoir  à  combattre 
contre  Ptolémée  et  ses  minisires.  Il  vainquit  les  Égyptiens, 
mit  Cléopàlre  sur  le  trône  et  alla  en  Asie  pour  y  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  Pharnace,  fils  de  Mithridate.  Ce  fut 
pour  marquer  la  rapidilé  de  sa  victoire,  qu'il  écrivit  à  un 
de  ses  amis  :  «  Je  suis  venu,  fai  vu,  j'ai  vaincu.  »  Après  un 
court  séjour  à  Rome,  il  relourna  en  Afrique  pour  y  com- 
battre les  derniers  Pompéiens,  Calon  et  Scipion  qui, avec  le 
secours  de  Juba,  avaient  mis  sur  pied  une  armée  assez 
considérable.  Les  Pompéiens  sont  battus  à  Thapsus  ;  Sci- 
pion s'y  perce  de  son  épée  ;  Calon,  qui  commandait  à 
Utique,  se  tue  aussi.  César,  vainqueur,  rentre  à  Rome.] 

Il  triompha  trois  fois  :  la  première  pour  TÉgypte,  la 
seconde  pour  le  Pont,  et  la  troisième  pour  l'Afrique. 
Dans  ce  dernier  triomphe,  Scipion  n'était  pas  nommé; 
il  n'y  était  question  que  du  roi  Juba  :  le  fils  de  ce 
prince,  qui  était  encore  dans  l'enfance,  suivit  le  char 
du  triomphateur;  et  ce  fut  pour  lui  la  captivité  la  plus 
heureuse.  Né  barbare  et  Numide,  il  dut  à  son  malheur 
de  devenir  un  des  plus  savants  historiens  grecs.  Après 
ses  triomphes,  César  fît  de  grandes  largesses  à  ses  sol- 
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dais,  et  donna  des  festins  et  des  spectacles  à  tout  le 
peuple,  qu'il  traita  sur  vingt-deux  mille  tables  de  trois 
lits  chacune.  Il  fît  représenter  en  l'honneur  de  sa  fille 
Julie,  morte  depuis  longtemps,  des  combats  de  gladia- 
teurs et  des  naumachies.  Quand  tous  ces  spectacles 
furent  terminés,  on  fit  le  dénombrement  du  peuple; 
au  lieu  de  trois  cent  mille  citoyens,  qu'avait  donnés  le 
dernier  dénombrement,  il  ne  s'en  trouva  que  cent 
trente  mille,  tant  la  guerre  civile  avait  été  meurtrière 
pour  Rome!  tant  elle  avait  moissonné  de  citoyens, 
sans  compter  tous  les  fiéaux  dont  elle  avait  affligé  le 
reste  de  l'Italie  et  toutes  les  provinces  ! 

Après  ce  dénombrement,  César,  nommé  consul  pour 
la  quatrième  fois,  partit  sur-le-champ  pour  aller  en 
Espagne  faire  la  guerre  aux  fils  de  Pompée.  Malgré 
leur  jeunesse,  ils  avaient  mis  sur  pied  une  armée  for- 
midable par  le  nombre  des  soldats,  et  ils  montraient 
une  audace  qui  les  rendait  dignes  du  commandement; 
aussi  mirent-ils  César  dans  le  plus  grand  danger.  Us 
livrèrent   sous  les   murs   de   la   ville   de  Munda   une 
grande  bataille,  dans  laquelle  César,  voyant  ses  troupes, 
vivement  pressées,  n'opposer  aux  ennemis  qu'une  faible 
résistance,  se  jeta  au  fort  de  la  mêlée,  en  criant  à  ses 
soldats  :  «  N'avex-vous  pas  honte  de  me  livrer  à  des 
enfants?   »  Ce  ne  fut  que  par  des  efforts  extraordi- 
naires qu'il  parvint  à  repousser  les  ennemis  ;  il  leur 
tua  plus  de  trente  mille  hommes,  et  perdit  mille  des 
siens,  qui  étaient  les  plus  braves  de  l'armée.  En  ren- 
trant dans  son  camp,  après  la  bataille,  il  dit  à  ses 
amis  qu'il  avait  souvent  combattu  pour  la  victoire, 
mais  qu'il  venait  de  combattre  pour  la  vie.  Il  rem- 
porta cette  victoire  le  jour  de  la  fête  des  Dionysiaques, 
le  même   jour  où   Pompée,  quatre  ans  auparavant, 
était  sorti  de  Rome  pour  cette  guerre  civile.  Le  plus 
jeune  des  fils  de  Pompée  se  sauva  de  la  bataille,  et 
Didius,  peu  de  jours  après,  vint  mettre  aux  pieds  de 
César  la  tète  de  l'aîné. 


392 


LES    ROMAINS    ILLUSTRES 


Ce  fut  la  dernière  guerre  de  César,  et  le  triomphe 
qui  la  suivit  affligea  plus  les  Romains  (4ue  tout  ce  qu'il 
avait  pu  faire  précédemment;   c'était,  non  pour  ses 
victoires  sur  des  généraux  étrangers  ou  sur  des  rois 
barbares  qu'il  triomphait;  mais  pour  avoir  détruit  et 
éteint  la  race  du  plus  grand  persimnage  que  Rome  eût 
produit,  et  qui  avait  été  la  victime  des  caprices  de  la 
fortune.  On  ne  lui  pardonnait  pas  de  triompher  ainsi 
des  malheurs  de  sa  patrie  et  de  se  glorifier  d'un  succès 
que  la  nécessité  seule  pouvait  excuser,  et  devant  les 
dieux  et  devant  les  hommes,  d'autant  que  jusqu'alors 
il  n'avait  jamais  ni  envoyé  de  courriers  ni  écrit   de 
lettres  au  sénat  pour  annoncer  les  victoires  qu'il  avait 
remportées  dans  les  guerres  civiles,  paraissant  toujours 
rejeter  une  gloire  dont  il  était  honteux.  Cependant  les 
Romains  pliaient  sous  l'ascendant  de  sa  fortune,  et  se 
soumettaient  au  frein  sans  résistance  :  persuadés  même 
qu'ils    ne    pourraient   se    relever   de   tous    les  maux 
qu'avaient  causés  les  guerres  civiles  que  sous  l'autorité 
d'un  seul,  ils  le  nommèrent  dictateur  i)erpétuel.  C'était 
reconnaître  ouvertement  la  tyrannie,  puisqu'à  l'autorité 
absolue  et  indépendante  de  la  monarchie  on  ajoutait 
l'assurance  de   la   posséder    toujours.    Les    premiers 
honneurs  que   César  avait  proposé    au   sénat  de   lui 
décerner    étaient    dans    les    bornes    d'une    grandeur 
humaine  ;  mais  d'autres  y  en  ajoutèrent  de   si  immo- 
dérés, en  se  disputant  à  l'envi  à  qui  lui  en  prodiguerait 
le  plus,  que  par  ces  distinctions  excessives  et  déplacées, 
ils  le  rendirent  odieux  et  insupportable  aux  personnes 
même  du  naturel  le  plus  doux.  Aussi  croit-on  que  ses 
ennemis  ne  contribuèrent  pas  moins  que  se?  flatteurs  à 
les  lui  faire  décerner,  pour  se  préparer  plus  de  pré- 
textes de  l'attaquer  un  jour,  en  paraissant  en  avoir  les 
motifs  les  plus  graves  et  les  plus  légitimes;  car  les 
guerres  civiles  une  fois  terminées,  il  se  montra  irrépro- 
chable dans  sa  conduite. 

Ce  fut  donc  une  justice  que  les  Romains  lui  ren- 
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dirent  lorsqu'ils  ordonnèrent  que  pour  consacrer  sa 
douceur  dans  la  victoire,  on  bâtirait  en  son  honneur 
un  temple  à  la  Clémence.  En  effet,  il  avait  pardonné  à 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre 
lui;  il  donna  même  à  quelques-uns  d'entre  eux  des 
dignités  et  des  emplois,  en  particulier  à  Brutus  et  à 
Cassius,  qu'il  nomma  tous  deux  préteurs.  Il  ne  vit  pas 
même  avec  inditlérence  qu'ont  eiH  abattu  les  statues 
de  Pompée,  et  il  les  fit  relever.  «  César,  dit  à  ce  sujet 
Cicéron,  en  relevant  les  statues  de  Pompée,  a  affermi 
les  siennes.  »  Ses  amis  lui  conseillaient  de  prendre  des 
gardes  pour  sa  sûreté,  et  plusieurs  môme  d'entre  eux 
s'offraient  à  lui  en  servir.  Il  le  refusa  constamment,  et 
leur  dit  qu'il  valait  mieux  mourir  une  fois  que  de 
craindre  continuellement  la  mort;  mais,  persuadé  que 
l'affection  du  peuple  était  la  garde  la  plus-,  honorable 
et  la  plus  sûre  dont  il  pût  s'entourer,  il  s'appliqua  de 
nouveau  à  gagner  les  citoyens  par  des  repas  publics, 
par  des  distributions  de  blé,  et  les  soldats  par  l'établis- 
sement de  nouvelles  colonies.  Les  i)lus  considérables 
furent  Gorinthe  et  Carthage  :  ainsi  ces  deux  villes,  qui 
avaient  été  prises  et  détruites  en  même  temps,  furent 
aussi  rétablies  et  repeuplées  ensemble.  Il  s'attira  la 
bienveillance  des  grands  en  promettant  aux  uns  des 
consulats  et  des  prétures,  en  consolant  les  autres  de 
leurs  pertes  par  des  charges  et  des  honneurs,  en  don- 
nant à  tous  les  plus  belles  espérances  et  cherchant  par 
là  à  rendre  la  soumission  volontaire.  Le  consul  Fabius 
Maximus  mourut  la  veille  de  l'expiration  de  son  con- 
sulat. César  nomma  Caninius  consul  pour  le  jour  qui 
lui  restait  ;  et  comme  on  allait  en  foule,  suivant  l'usage, 
chez  le  nouveau  consul  pour  le  féliciter  et  l'accom- 
gner  au  sénat,  Cicéron  dit  en  plaisantant  :  «  Hâtons- 
nous  d\v  aller,  de  peur  qu'il  ne  sorte  de  charge  avant 
d'avoir  pu  recevoir  notre  compliment.  » 

César  se  sentait  né  pour  les  grandes  entreprises;  et 
loin  que  ses  nombreux  exploits  lui  fissent  désirer  la 
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jouissance  paisible  du  fruit  de  ses  travaux,  ils  lui  inspi- 
rèrent au  contraire  de  plus  vastes  projets;  flétrissant, 
pour  ainsi  dire,  à  ses  yeux  la  gloire  qu'il  avait  acquise, 
ils  allumèrent  en  lui  l'amour  d'une  gloire  plus  grande 
encore.  Cette  passion   n'était  qu'une  sorte  de  jalousie 
contre  lui-même,  telle  qu'il  aurait  pu  l'avoir  à  l'égard 
d'un  étranger;. qu'une  rivalité  de  surpasser  ses  exploits 
précédents  par  ceux  qu'il  projetait  pour  l'avenir.  Il 
avait   formé  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes,  et  il  en  faisait  déjà  les  préparatifs.  Il  se  pro- 
posait,  après  les  avoir   domptés,  de  traverser  l'Hir- 
canie,  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  du  mont  Caucase  ; 
de  se  jeter  ensuite  dans  la  Scythie,  de  soumettre  tous 
les  pays  voisins  de  la  Germanie,  et  la  Germanie  même; 
et  de  revenir  en  Italie  par    les   Gaules,  après  avoir 
arrondi  l'empire  romain,  qui  aurait  été  ainsi  de  tous 
côtés  borné  par  l'Océan.  Pendant  qu'il  préparait  cette 
expédition,  il  songeait  à  couper  l'isthme  de  Corinthe  ;  il 
avait  même  chargé  Aniénus  de  cette  entreprise  et  de 
celle  de  creuser  un  canal  profond  qui  commencerait  à 
Rome  même  et  irait  jusqu'à  Circéum,  pour  conduire  le 
Tibre  dans  la  mer  de  Terracineet  ouvrir  au  commerce 
une  route  plus  commode  et  plus  sôre  jusqu'à  Rome.  Il 
voulait  aussi  dessécher  les  marais  Pontins,  dans  le  voi- 
sinage de  Sétium,  et  changer  les  terres  qu'ils   inon- 
daient eu  des  campagnes  fertiles  qui  fourniraient  du 
blé  à  des  milliers  de  cultivateurs.  Il   avait   enfin   le 
projet  d'opposer  des  barrières  à  la  mer  la  plus  voisine 
de  Rome,  en  élevant  sur  ses  bords  de  fortes  digues;  et, 
après  avoir  nettoyé  la  rade  d'Ostie,  que  des  rochers 
couverts  par   les  eaux   rendaient  périlleuse   pour  les 
navigateurs,  d'y  construire  des  ports  et  des  arsenaux 
qui  pussent  contenir  le  grand  nombre   de  vaisseaux 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts  :   mais  ces  grands 
ouvrages  restèrent  en  jirojets.  Ils  fut  plus  heureux  dans 
la  réforme  du  calendrier. 

La  haine  la  plus  vive  des  Romains  contre  lui  et  la 
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véritable  cause  de  sa  mort  vinrent  du  désir  qu'il  eut 
de  se  faire  déclarer  roi.  De  là  naquirent  l'aversion  que 
le  peuple  lui  porta  toujours  depuis,  et  le  prétexte  le 
plus  spécieux  pour  ses  ennemis  secrets  d'exécuter  leur 
mauvais   dessein.    Ceux    qui   voulaient  l'élever   à   la 
royauté  semaient  dans  le  pubHc  que,  d'après  un  oracle 
des  livres  sibyllins,  les  Parthes  ne  seraient  soumis  par 
les  armées  romaines  que  lorsqu'elles  seraient  comman- 
dées par   un  roi;    que   sans   cela  elles   n'entreraient 
jamais  dans  leur  pays.  Un  jour  qu'il  revenait  d'Albe 
à  Rome,  ces  mêmes  personnes  osèrent  le  saluer  de  nom 
de  roi.  César,  qui  s'aperçut  du  trouble  que  ce  titre 
excitait  parmi  le  peuple,  lit  semblant  d'en  être  offensé, 
et  dit  qu'il  ne  s'appelait  pas  roi,  mais  César.  Ce  mot 
fut  suivi  d'un  silence  profond  de  la  part  de  tous  les 
assistants,  et  César  suivit  son  chemin  d'un  air  triste  et 
mécontent.  Un  autre  jour  que  le  sénat  lui  avait  décerné 
des  honneurs  extraordinaires,  les  consuls  et  les  pré- 
teurs, suivis  de  tous  les  sénateurs,  se  rendirent  sur  la 
ï)Iace,  où  il  était  assis  dans  la  tribune,  pour  lui  faire 
part  du  décret.  Il  ne  daigna  pas  se  lever  à  leur  arrivée; 
et,  leur  donnant  audience  comme  aux  plus  simples 
particuliers,  il  leur  dit  qu'il  fallait  diminuer  ces  hon- 
neurs plutôt  que  de  les  augmenter.  Le  sénat  ne  fut  pas 
plus  mortifié  de  cette  hauteur  que  le  peuple  lui-même, 
qui  crut  voir  Rome  méprisée  dans  ce  dédain  affecté 
pour  les  sénateurs;  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  obligés 
par  état  de  rester,  s'en  retournèrent  la  tête  baissée  et 
dans  un  morne  silence.  César  s'en  aperçut,  et  rentra 
sur-le-champ  dans  sa  maison;  là   se   découvrant   la 
poitrine,  il  criait  à  ses  amis  qu'il  était  prêt  à  la  pré- 
senter au  premier  qui  voudrait   l'égorger.    Enfin,   il 
s'excusa  sur  sa  maladie  ordinaire,  qui,  disait-il,  ôte  à 
ceux  qui  en  sont  attaqués  l'usage  de  leur  sens  quand 
ils  parlent  debout  devant  une  assemblée  nombreuse; 
saisis  d'abord  d'un  tremblement  général,  ils  éprouvent 
des  éblouissements  et  des  vertiges  qui  les  privent  de 
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toute  connaissance.  Mais  cetle  excuse  était  fausse,  car 
il  avait  voulu  se  lever  devant  le  sénat;  mais  il  en  fut 
empêché  par  un  de  ses  amis,  ou  plutôt  par  un  de 
ses  flatteurs,  Cornélius  Balbus,  qui  lui  dit:  «  Oublies- 
tu  que  tu  es  César?  et  veux-tu  rejeter  les  honneurs 
qui  sont  dus  à  ta  dignité?  » 

Après  avoir  ainsi  mécontenté  tous  les  ordres  de  la 
Tille,  il  fit  encore  aux  tribuns  du  peuple  un  outrage 
sanglant.   On   célébrait  la  fête    des   Lupercales,   qui, 
selon  plusieurs  écrivains,  fut  anciennement  une  fête  de 
bergers,  et  a    beaucoup  de  rapport  avec  la  fêle  des 
Lyciens  en  Arcadie.   Ce  jour-là  les  jeunes   gens  des 
premières  maisons  de  Rome  et  la  plupart  des  magis- 
trats courent  nus  par  la  ville,  armés  de  ban<les  de  cuir 
qui  ont  tout  leur  poil,  et  dont  ils  frap|)ent,  en  s'amu- 
sant,   toutes    les    personnes    qu'ils   rencontrent.    Les 
femmes  même  les  plus  distinguées  par  leur  naissance 
vont  au-devant  d'eux  et  tendent  la  main  à  leurs  coups, 
comme  les  enfants  dans  les  écoles.  César  assistait  à 
celte  fête,  assis  dans  la  tribune  sur  un  siège  d'or  et 
vêtu  d'une  robe  de  triomphateur.  Antoine,  en  sa  qua- 
lité de  consul,  était  un  de  ceux  (pii  figuraient  dans 
cetle  course  sacrée.  Quand  il  arriva  sur  la  place  publr- 
que,  et   que  la  foule  se  fut  ouverte  pour  lui  donner 
passage,  il  s'approcha  de  César  et  lui  présenta  un  dia- 
dème enlacé  dune  branche  de  laurier.  Celte  tentative 
n'excita  qu'un  battement  de  mains  faible  et  sourd,  qui 
avait  Tair  de  venir  <le  gens  apostés;  César  repoussa  la 
main  dWntoine,  et  à  l'instant  tout  le  monde  a[)plaudit. 
Antoine  lui  présenta  une  seconde  fois  le  diadème,  et 
très  peu  de  personnes  battirent  des  mains;  César  le 
repoussa  encore,  et  la    place  retentit  d'applaudisse- 
ments universels.  Convaincu  par  cetle  double  épreuve 
des  dispositions  du  peuple,  il  se  lève,  et  donne  ordre 
qu'on  porte  ce  diadème  au  Capitole.   Quelques  jours 
après,  on  vil   ses   statues   couronnées  d'un  bandeau 
royal  :  deux  tribuns  du  peuple,  Flavius  et  Marcellus, 
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allèrent  sur  les  lieux  et  arrachèrent  ces  diadèmes.  Les 
premiers  qu'ils  rencontrèrent  de  ceux  qui  avaient  salué 
César  roi,  ils  les  firent  arrêter  et  conduire  en  prison. 
Le  peuple  suivait  ces  magistrats  en  battant  des  mains 
et  on  les  appelait  les  Brutus,  parce  qu'anciennement 
Brutus  avait  mis  fin  à  l'autorité  monarchique  et  trans- 
féré le  pouvoir  souverain  des  rois  au  sénat  et  au  peuple. 
César,  transporté  de  colère,  priva  les  tribuns  de  leur 
charge,  et  en  se  plaignant  d'eux  publiquement,  il  ne 
craignit  pas  d'insulter  le  peuple  lui-même,  en  les 
appelant,  à  |>hisieurs  reprises,  des  brutes  et  des 
Cuméens. 

Cet  événement  attira  sur  Brutus  les  regards  de  la 
multitude;  il  |)assait  pour  être,  du   côté  paternel,  un 
descendant  de  l'ancien  Brulus,  et  par  sa  mère  il  était 
de  la  famille  Servilia,  autre  maison  non  moins  illustre: 
il  était  d'ailleurs  neveu  et  gendre  de  Caton,  et  devait 
nalurellement  désirer  la  ruine  de  la  monarchie  ;  mais 
les  honneurs  et  les  bienfaits  (pi'il  avait  reçus  de  César 
émoussaient  ce  désir  et  l'em péchaient  de  se  porter  à  la 
détruire.  Xon   content  de  lui  avoir  donné  la  vie  après 
la  bataille  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pompée,  et  d'avoir, 
à  sa  prière,  sauvé  plusieurs  de  ses  amis,  César  lui  avait 
encore  témoigné  la  plus  grande  confiance,  en  lui  con- 
férant cette  année  même  la  [)réture  la  plus  honorable 
et  le  désignant  consul  pour  quatre  ans  après;  il  lui 
d(»nnait  la  préférence  sur  Cassius,   son  compétiteur, 
quoiqu'il  avouât  que  Cassius  apportait   de    meilleurs 
titres,   mais  qu'il  ne  pouvait  le  laire  passer  avant  Bru- 
tus :  aussi,  lorsqu'on  le  lui    dénonça  comme  engagé 
dans  la  conjuration  cpii  se  tramait  déjà,  il  n'ajoula  pas 
foi  à  cette  accusation  ;  et,  se  prenant  la  peau  du  corps 
avec  la  main:   «  Ce  corps,  dit-il,  attend  Brutus.  »  Il 
faisait  entendre  par  là  que  la  vertu  de  Brulus  le  ren- 
dait   digne    de  régner;  mais  que  pour  régner  il  ne 
deviendrait  pas  ingrat  ni  criminel.  Cependant  ceux  qui 
désiraient  un  changement  et  qui  avaient  les  yeux  fixés 
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sur  Briitus  seul,  ou  du  moins  sur  lui  plus  que  sur  loul 
autre,  n'osaient  pas,  à  la  vérit<\  lui  en  parler  ouverte- 
ment ;  mais  la  nuit  ils  couvraient  le  tribunal  et  le 
siègi;  où  il  rendait  la  justice  comme  préteur,  de  billets 
courus,  la  plupart,  en  ces  termes:  «  Tu  dors,  Brutus  .' 
Tu  n'es  pas  Bruius.  »  Cassius,  cpii  s'aperçut  «jue  ces 
reproches  réveillaient  insensiblement  en  Hrutus  un  vit* 
désir  de  gloire,  le  pressa  lui-même  beaucoup  plus  qu'il 

ne  l'avait  fait  encore  ;  car  il  avait 
contre  César  des  motifs  particu- 
liers de  haine.  Aussi,  César  ipii 
a  vai  t  des  sou  [MM  >n  s  sur  son  compte, 
dit-il  un  jour  à  ses  amis  :  «  Que 
crovez-vous  «pie  projette  Cassius? 
IN  un*  moi.  il  ne  me  plaît  ^ruère, 
car  je  le  trouve  bien  pâle.  »  Une 
autre  fois  on  accusait  auprès  de 
lui  Antoine  et  Dolabella  de  tramer 
cpielques  muiveautés:  «  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  ces  f^^ens  si  ^^ras  et  si 
l)ien  peignés  que  j«'  redoute  ;  je 
crains  plutôt  ces  honmjes  si  pâles 
et  si  mai^^res.  .>  Il  désignait  Bru- 
tus et  Cassius. 

Mais  il  est  bien  plus  facile 
de  prévoir  sa  destin<''e  que  de 
l'éviter;  celle  de  César  fut,  dit-on,  annoncée  par  les 
présages  et  les  |)rodi,u:es  les  plus  étonnants.  A  la 
vérité,  dans  un  événement  de  cette  inqjorlance,  les 
feu\  célestes,  les  liruils  nocturnes  (pi'on  entendit  en 
plusieurs  endroits,  les  oiseaux  solitaires  ipii  vinrent  en 
plein  jour  se  poser  sur  la  place  de  Home,  ne  sont  pas 
des  signes  assez  frappants  pour  être  remarqués.  Mais, 
au  rapport  de  Strabon  le  philosophe,  on  vit  en  l'air 
des  hommes  de  feu  marcher  les  uns  contre  les  autres; 
le  valet  dun  soldat  lit  jaillir  de  sa  main  une  flamme 
très  vive  ;  on  crut  que  sa  main  en  serait  brûlée  ;  mais 


Fig.   71.   —  MaiTUs  Junius 
brutus. 
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quand  il  eut  cessé,  on  ny  aperçut  aucune  trace  de  feu. 
Dans  un  sacrifice  que    César  offrait,  on  ne  trouva  pas 
de    cœur  à  la  victime;  et  c'était  le  prodige  le  plus 
effrayant,  car  il  est  contre  la  nature  que  ce  viscère 
manque  à  un   animal.   Plusieurs  personnes  racontent 
encore  aujourd'hui  qu'un  devin  avertit  César  qu'il  était 
menacé  d'un  très  grand  danger,   le  jour  des  ides  de 
mars;    et  que  ce  jour-là    César,  en  allant  au  sénat, 
ayant  rencontré  le  devin,   le  salua  et  lui  dit,  en  se 
moquant  de  sa  prédiction  :  «  Eh  bien  î  voilà  les  ides  de 
mars  venues.  —  Oui,  lui  répondit  tout  bas  le  devin, 
elles  sont  venues,   mais  elles  ne  sont  pas  passées.  » 
La  veille  de  ces  ides,  il  soupait  chez  Lépidus,  où,  sui- 
vant   sa    tnutnme.   il  signa   quelques  lettres  à  table. 
Pendant  qu'il  taisait  ces  signatures,  les  convives  propo- 
sèrent cette  (juestion  :  Quelle  mort  était  la  meilleure? 
César,  prévenant  leurs  réponses,  dit  tout  haut:  «  C'est 
la  moins  allfn«lue.   »>  Après  souper  il  rentra  chez  lui  ; 
et  pendant  qu'il  était  couché  près  de  sa  femme,  comme 
à  son  ordin.iire,  les  portes  et  les  fenêtres  s'ouvrirent 
tout  à  coiq»  »relles-mèmes  ;  réveillé  en  sursaut  et  trou- 
blé par  le  bruit  et  par  la  clarté  de  la  lune  qui  donnait 
dans  sa  chambre,  il  entendit  sa  femme  Calpurnia,  qui 
dormait  d'un  sommeil  profond,   pousser  des  gémisse- 
ments confus  et  prononcer  des  mot<  inarticidés  (pi'il  ne 
put  distiniiiirr;   mais   il  lui  sembla  qu'elle  le  pleurait 
en   le   tenant   égorgé  dans   ses  bras.   Selon  quelques 
auteurs,  Calpurnia  eut  pendantson  sommeil  une  autre 
vision  que  celle-là;  ils  disent,  d'après  Tive-Live,  que 
le  sénat,  par  un  décret,  avait  fait  placer  au  faîte  de  la 
maison   de  Coar  une  es|)èce  de   pinacle  qui  en  était 
comme  un  ornement  et  une  distinction  ;  que  Calpur- 
nia avait  songé  que  ce  pinacle  était  rompu,  et  que 
c  était  là  le  sujet  de  ses  gémissements  et  de  ses  larmes. 
Quand   le  jour   parut,  elle  conjura  César  de  ne  pas 
sortir  ce  jour-là,  et  de  remettre  à  un  autre  jour  l'as- 
semblée du  sénat:    «  Si  tu  fais  peu  attention  à  mes 
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songes,  ajonla-t-elle,  aie  du  moins  recours  à  d  autres 
divinations  et  tais  des  sacrifices  [mur  consulter  lave- 
nir.  «    Ces    alarmes    de    Galpurnia    donnèrent    des 
soupçons  et  des  craintes  à  César  ;  il  n'avait  jamais  vu 
dans  sa  femme  les  faiblesses  ordinaires  à  son  sexe,  ni 
aucun  sentiment  superstitieux;  et   il   la  voyait   alors 
vivement  allectôe.  Après  plusieurs  sacrifices,  les  devins 
lui  déclarèrent  que  les  signes  n'étaient  pas  favorables; 
et  il  se  décida  enfin  à  envoyer  Antoine  au  sénat,  pour 
remettre  l'assemblée  à  un  autre  jour. 
.     Mais  dans  ce  moment  il  voit  entrer  Décimus  Brutus, 
surnommé  Albinus.  César  avait  en  lui  une  telle  con- 
fiance,   (ju'il    l'avait    institué  son    second  héritier:  il 
était  ce|)endant  de  la  conjuration  de  l'autre  Brutus  et 
de  Cassius  ;   et  craignant  que  si  César  ne  tenait  pas 
l'assemblée  ce  jour-là,  leur  complot  ne  fût  découvert, 
il  se  moqua  des  devins,  et  représenta  vivement  à  César 
que  ce  délai  donnerait  lieu  aux  [daintes  et  aux  repro- 
ches du  sénat,  qui  se  croirait  insulté.  «   Les  sénateurs, 
lui  dit-il,  ne  se  sont  assemblés  que  sur  ta  convocation: 
ils  sont   disposés  à  te  déclarer  roi    de  tous  les  pays 
situés  hors  de  l'Italie,  et  à  te  permettre  de  porter  le 
diadème  partout  ailleurs  qu'à  Rome,  sur  terre  et  sur 
mer.  Si   maintenant  qu'ils  sont  sur  leurs  sièges,  quel- 
qu'un va  leur  dire  de  se  retirer  et  de  revenir  un  autre 
jour  où  Calpurnia  aura  eu  des  songes  plus  favorables, 
quels  propos   ne   feras-tu   pas  tenir  à  tes  envieux?  Et 
qui  voudra  seulement  écouter  tes  amis,  lorsqu'ils  diront 
que  ce  n'est  pas  là  à  la  fois  servitude  et  tyrannie?  Si 
toutefois,    ajouta-t-il,    tu    crois  dev(»ir  éviter  ce  jour 
comme  malheureux  pour  toi,  il  convient  au  moins  que 
tu  te   rendes  en  personne  au  sénat,  pour  lui  déclarer 
toi-même  que  tu  remets  l'assemblée  à  un  autre  jour.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  le  prend  par  la  main  et  le 
fait  sortir.  Il  avait  à  peine  passé  le  -^ïeuil  de  sa  porte, 
qu'un  esclave  étranger  qui  voulait  absolument  lui  par- 
ler,  n'ayant  pu   l'approcher,  à  cause  de  la  foule  qui 


l'environnait,  alla  se  jeter  dans  sa  maison  et  se  remit 
entre  les  mains  de  Calpurnia,  en  la  priant  de  le  garder 
jusqu'au  retour  de  César,  à  qui  il  avait  des  choses 
importantes  à  communiquer.  Artémidore  deCnide,  qui 
enseignait  à  Rome  les  lettres  grecques,  qui  voyait 
habituellement  des  complices  de  Brutus  et  savait  une 
partie  de  la  conjuration,  vint  pour  remettre  à  César 
un  écrit  qui  contenait  les  dillerents  avis  qu'il  voulait 
lui  donner;  mais,  voyant  que  César,  à  mesure  qu'il 
recevait  quelques  papiers,  les  remettait  aux  officiers 
qui  l'entouraient,  il  s'approcha  le  plus  près  qu'il  lui 
fut  possible,  et  en  présentant  son  écrit  :  «  César,  dit-il, 
lis  ce  papier  seul  et  promptement:  il  contient  des 
choses  imporlarjtes,  qui  t'intére-sent  personnelle- 
ment. »  César  l'ayant  pris  de  sa  main  essaya  plusieurs 
fois  de  le  lire  :  mais  il  en  fut  toujours  empêché  par  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  lui  parler.  11  entra  dans  le 
sénat,  le  tenant  toujours  dans  sa  main,  car  c'était  le 
seul  qu'il  eût  gardé. 

Toutes  ces  circonstances  peuvent  avoir  été  l'eflet  du 
hasard  ;  mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  lieu  oi^i 
se  passa  cette  scène  sanglante.  Il  y  avait  une  statue  de 
Pompée,  et  c'était  un  des  édifices  qu'il  avait  dédiés 
pour  servir  d'ornement  à  son  théâtre.  N'est-ce  pas  une 
preuve  évidente  que  cette  entrepi-ise  était  conduite  par 
un  dieu,  qui  avait  marqué  cet  édifice  pour  le  lieu  de 
l'exécution?  On  dit  même  que  Cassius,  lorsqu'on  fut 
près  d'attaquer  César,  porta  ses  yeux  sur  la  statue  de 
Pompée  et  l'invoqua  en  secret.  Antoine,  dont  on  crai- 
gnait la  fidélité  pour  César  et  la  force  de  corps  extra- 
ordinaire, fut  retenu,  hors  du  lieu  de  l'assemblée,  par 
Albinus,  (|ui  engagea  à  dessein  avec  lui  une  longue 
conversation.  Lorsque  César  entra,  tous  les  sénateurs 
se  levèrent  pour  lui  faire  honneur.  Des  complices  de 
Brutus,  les  uns  se  placèrent  autour  du  siège  de  César; 
les  autres  allèrent  au-devant  de  lui,  pour  joindre  leurs 
prières  à  celle  de  iMétellus  Cimber,  qui  demandait  le 
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rappel  de  son  frère;  ils  le  suivirent,  en  Tedouljlant 
leurs  instances,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  sa  place. 
Il  s'assit,  en  rejetant  leurs  prières;  et  comme  ils  le 
pressaient  toujours  plus  vivement,  il  leur  témoigna  a 
chacun  en  particulier  son  méconlenlement.  Alors 
Métellus  lui  prit  la  robe  de  ses  deux  mains,  et  lui 
découvrit  le  haut  de  Tépaule  ;  c'était  le  siixnal  dont  les 
conjurés  étaient  convenus.  Casca  le  frappa  le  premier 
de  son  épée;  mais  le  coup  ne  fut  pas  mortel,  le  fer 
n'ayant  pas  pénétré  bien  avant.  Il  est  à  croire  que, 
chargé  de  commencer  une  si  grande  enlroprise,  il  se 
sentit  troublé.  César,  se  tournant  vers  lui.  saisit  son 
épée,  qu'il  lint  toujours  dans  sa  main.  Ils  s'ecrierent 
tous  deux  ensemble.  César  en  latin:  c  Scélérat  de 
Casca,  que  fais-tu  ?  »  Et  Casca,  s'adressant  à  son  frère, 
lui  cria  en  grec  :  «  Mon  frère,  au  secours  î  » 

Dans  le  |)remier  moment,   tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  du  secret  furent  saisis  d'b(»rreur:  H.  frissonnant  de 
tout  leur  corps,   ils  n'osèrent  ni  prendre  la  fuite,  m 
défendre   C<sar,   ni   proférer  une  seule  parade.  Cepen- 
dant les  conjurés,  tirant  chacun  b-ur  épée.  l'environ- 
nent de  toutes  parts  ;  de  quelque  ciMé  qu^il  se  tourne, 
il  ne  trouve  cpie  des  épées  qui  le  fra|)pent  aux  yeux  et 
au   visa-e  :    tel   qu'une    bête    féroce  assaillie  par  les 
chasseurs,  il  se  débattait  entre  toutes  ces  mains  armées 
contre  lui  ;  car  chacun  voulait  avoir  part  à  ce  meurtre, 
et  goûter  pour  ainsi  dire  à  ce  sang,  comme  aux  liba- 
lioris   d'un   sacrifice.    Brutus    lui-même  lui  porta  un 
coup   dans  l'aine.  Il  s'était  défendu,  dit-on,  contre  les 
autres  et  traînait  son  corps  de  côté  et  d'autre  en  pous- 
sant de  iïrands  cris.  Mais  q.iand  il  vit  Brutus  venir  sur 
lui  l'épée  nue  à  la  main,   il  se  couvrit   la  tête  de  sa 
robe,  et  s'abandonna  au  fer  des  conjurés.  Soit  hasard, 
soit  dessein  formé  de  leur  part,  il  fut  poussé  jusqu'au 
piédestal  de  la  statue  de  Pompée,  qui  fut  rouverte  de 
sang.  Il  semblait  que  Pompée  présidât  à  la  vengeance 
qu'on  tirait  de  son  ennemi,  qui,  abattu  et  palpitant. 
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venait  expirer  à  ses  pieds,  du  grand  nombre  de  bles- 
sures qu'il  avait  reçues.  Il  fut  percé,  dit-on,  de  vingt- 
trois  coups;  et  plusieurs  des  conjurés  se  blessèrent 
eux-mêmes  en  frappant  tous  à  la  fois  sur  un  seul 
homme. 

(juand  (]ésar  fut  mort,  Brutus  s'avança  au  milieu  du 
sénat  pour  rendre  raison  de  ce  que  les  conjurés 
venaient  de  faire  :  mais  les  sénateurs  n'eurent  pas  la 
force  de  l'entendre;  ils  s'enfuirent  précipitamment  par 
les  portes,  et  jetèrent  parmi  le  peuple  le  trouble  et 
l'efl'roi.  Les  uns  fermaient  leurs  maisons,  les  autres 
abandonnaient  leurs  banques  et  leurs  comptoirs;  les 
rues  étaient  pleines  de  gens  (jui  couraient  çà  et  là,  et 
dont  les  uns  allaient  au  sénat  pour  voir  cet  affreux 
spectacle;  les  autres  en  revenaient  après  l'avoir  vu. 
Antoine  et  l^épidus,  les  deux  |dus  grands  amis  de 
César,  se  dérobant  de  la  foule,  cherchèrent  un  asile 
dans  des  maisons  étrangères.  Mais  Brutus  et  les  autres 
conjurés,  encore  tout  fumants  du  sang  qu'ils  venaient 
de  répandre,  et  tenant  leurs  épées  nues,  sortirent  tous 
ensemble  du  sénat,  et  prirent  le  chemin  du  Capitole, 
non  comme  des  gens  (pii  fuient,  mais  d'un  air  content, 
et  avec  un  visage  gai  qui  annonçait  leur  confiance.  Ils 
appelaient  le  peuple  à  la  liberté  et  s'arrêtaient  avec 
les  personnes  de  distinction  ipi'ils  rencontraient  dans 
les  rues.  II  yen  eut  même  qui  se  joignirent  à  eux,  pour 
faire  croire  qu'ils  avaient  eu  part  à  la  conjuration  et 
en  partager  faussement  la  gloire.  De  ce  nombre  furent 
Caïus  Octavius  et  Lentulus  Spinther,  qui  dans  la  suite 
furent  bien  punis  de  cette  vanité.  Antoine  et  le  jeune 
César  les  firent  mettre  à  mort  et  leur  ùtèrent  même 
l'honneur  (|u'ils  avaient  ambitionné,  et  qui  causa  leur 
perte.  Ceux  qui  les  condamnèrent  punirent  en  eux  non 
la  complicité  du  meurtre,  mais  l'intention.  Le  lende- 
main, Brutus  et  les  autres  conjurés  se  rendirent  sur  la 
place,  et  parlèrent  au  peuple,  qui  les  écouta  sans 
donner   aucun   signe  de  blâme  ni  d'approbation  ;  le 
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profond  silence  qu'il  garda  faisait  seulement  connaître 
que  si  d'un  coté  il  plaignait  César,  de  l'autre  il  respec- 
tait Brutus.  Le  sénat  décréta  l'amnistie  générale  du 
passé;  il  ordonna  qu'on  rendrait  à  César  les  hon- 
neurs divins,  et  qu'on  ne  changerait  aucune  des 
ordonnances  qu'il  avait  faites  pendant  sa  diclature.  Il 
distribua  à  Brulus  et  à  ses  complices  des  gouverne- 
ments, et  leur  décerna  des  honneurs  convenables. 
Tout  le  monde  crut  que  les  afl'aires  étaient  sagement 
disposées,  et  la  république  remise  dans  le  meilleur 
état. 

Mais,  (juand  on  eut  ouvert  le  testament  de  César  et 
qu'on  y  eut  lu  qu'il  laissait  à  chat|ue  llomain  un  legs 
considérat)le,    qu'ensuite   on    vit    porter  à  travers   la 
place  son  corps  sanglant  et  déchiré  de  plaies,  le  peuple, 
ne  se  contenant  plus  et  ne  gardant  aucune  modération, 
fit  un  bûcher  des  bancs,  des  barrières  et  des  tables  qui 
étaient  sur  la  place,  et  brûla  le  corps  de  César.  Pre- 
nant ensuite  des  tisons  enflammés,  il  courut  en  foule 
aux  maisons  des  meurtriers,  pour  v  mettre  le  feu  ;  plu- 
sieurs même  se  répandirent  dans  la  ville  et  les  cher- 
chèrent, dans  le  dessein  de  les  mettre  en  pièces  ;  mais 
on  ne  put  les  découvrir,   parce  qu'ils  se  tinrent  bien 
renfermés.  Un  d(i^  amis  de  César,  nommé  Cinna,  avait 
eu,  la  nuit  prérédenle,  un  songe  assez  extraordinaire  : 
il  avait  cru  voir  César  qui  Pinvitail  à  souper,  et  qui, 
sur  son  refus,  l'avait  pris  par  la  main  et  l'avait  entraîné 
malgré   sa  résistance.   Quand  il  apprit  (|u'on  brûlait 
sur  la  place  publique  le  corps  du  dictateur,  il  se  leva  ; 
et  quoique  inquiet  du  songe  qu'il  avait  eu,  quoique 
malade  de  la  fièvre,  il  y  courut  pour  rendre  à  son  ami 
les   derniers   devoirs.    Lorsqu'il  arriva  sur    la  place, 
quelqu'un  du  peuple  le  nomma  à  un  citoyen  qui  lui 
demandait  son  nom;  celui-ci  le  dit  à  un  autre  ;  et  bien- 
tôt il  courut  dans  toute  la  foule  que  c'était  un  des 
meurtriers  de  César  :  il  y  avait  en  efl'et  un  des  conjurés 
qui  s'appelait  Cinna;  et  le  peuple,  prenant  cet  homme 
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pour  le  meurtrier,  se  jeta  sur  lui,  et  le  mit  en  pièces 
sur  la  place  même.  Brutus  et  Cassius,  effrayés  de  cette 
fureur  populaire,  sortirent  de  la  ville  peu  de  jours 
après. 

César  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  ne  survé- 
cut guère  que  de  quatre  ans  à  Pompée.  Cette  domina- 
lion,  ce  pouvoir  souverain  qu'il  n'avait  cessé  de  pour- 
suivre à  travers  mille  dangers,  et  qu'il  obtint  avec  tant 
de  peine,  ne  lui  procura  qu'un  vain  titre,  qu'une  gloire 
fragile,  qui  lui  attirèrent  la  haine  de  ses  concitoyens. 
Mais  ce  génie  puissant  qui  l'avait  conduit  pendant  sa 
vie  le  suivit  encore  après  sa  mort  ;  il  s'en  montra  le 
vengeur,  en  s'altachant  sur  les  pas  de  ses  meurtriers 
et  par  terre  et  par  mer,  juscpi'à  ce  qu'il  n'en  restât 
plus  un  seul  de  ceux  qui  avaient  pris  la  moindre  part 
à  l'exécution,  ou  qui  avaient  seulement  approuvé  le 
complot.  Entre  les  événements  humains,  il  n'en  est 
pas  de  plus  étonnant  que  celui  qu'éprouva  Cassius  : 
vaincu  à  la  bataille  de  Philippes,  il  se  tua  de  la  même 
épée  dont  il  avait  frappé  César;  et  parmi  les  phéno- 
mènes célestes,  on  vit  un  premier  signe  remarquable 
dans  cette  grande  comète  qui,  après  le  meurtre  de 
César,  brilla  avec  tant  d'éclat  pendant  sept  nuits  et  dis- 
parut ensuite.  Un  second  signe,  ce  fut  l'obscurcisse- 
ment du  globe  solaire,  qui  parut  fort  pâle  toute  cette 
année-là,  et  qui  chaque  jour,  à  son  lever,  au  lieu  de 
rayons  élincelants,  n'envoyait  qu\me  lumière  faible  et 
une  chaleur  si  languissante,  que  l'air  fut  toujours  épais 
et  ténébreux  ;  car  la  chaleur  seule  peut  le  raréfier;  son 
intempérie  fit  avorter  les  fruits,  qui  se  flétrirent  avant 
d'arriver  à  leur  maturité. 

Mais  rien  ne  prouve  plus  combien  le  meurtre  de 
César  avait  déplu  aux  dieux,  que  le  fantôme  qui  appa- 
rut à  Brutus.  Pendant  qu'il  se  disposait  à  faire  passer 
son  armée  du  port  d'Abydos  au  rivage  opposé,  il  se 
reposait  la  nuit  dans  sa  lente,  suivant  sa  coutume,  sans 
dormir  et  réfléchissant  sur  l'avenir.  C'était  de  tous  les 
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généraux  celui  qui  avait  le  moins  besoin  de  sommeil, 
et  que  la  nature  avait  fait  pour  vriller  le  plus  long- 
temps. Il  crut  entendre  quelque  bruit  à  la  porte  de  sa 
tente;  et,  en  regardant  à  la  clart.'  d'une  lampe  près  de 
s'éteindre,  il  aperçut  un  spectre  horrible,  d'une  gran- 
deur démesurée  et  d'une  ligure  hideuse.  Celte  appa- 
rition lui  causa  d'abord  de  l'effroi  ;  mais,  (piand  il  vit 
que  le  spectre,  sans  faire  aucun  mouvement  et  sans 
rien  dire,  se  tenait  en  silence  auprès  de  son  lit,  il  lui 
demanda  qui  il  était  :  «  Brutus,  lui   répondit  le  fan- 
tome,  je  suis  ton  mauvais  génie,  et  tu  me  verras  à  Phi- 
lippes.    —  Eh  bien!  reprit  Brutus  d'un  ton  assuré,  je 
t'y  verrai.  »  Et  aussitôt  le  spectre  s'évanouit.  Ouebjue 
temps  après,  à  la  bataille  de  Philippes  ronlre  Antoine 
et  César,  il  remporta  une  premièn^  victoire,  renversa 
de  son  côté  tout  ce  ipii  lui  faisait  tète,  et  poursuivit 
les  fuyards  jusqu  au  camp  de  César,  <pii  fut  livre  au 
pillage.  Il  se  préparait  à  un  second  combat,  lorscpie  ce 
même  sp«'clre  lui  apparut  encore  la  nuit,  sans  proférer 
une  seule  |>arole.  Brutus,  (pii  comprit  que  son  heure 
était  venue,  se  précipita  v(dontairement  au  milieu  des 
plus  grands  dangers.  Cependant  il  ne  mourut  pas  dans 
le  combat;  ses  troupes  ayant  été  mises  en  déroute,  il 
se  retira  sur  une  roche  escarpée;  là,  se  jetant  sur  son 
épée,  avec  l'aide  d'un  de  ses  amis,  il  se  Tenfonça  dans 
la  poitrine,  et  expira  sur  le  coup. 


Fig.  72.  —  Denîpp,  monnaie  d'argent. 
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Sa  famille.  —  Ses  succks  au  barreau.  —  Conjuration 
DK  Catilina.  —  Dernières  années  de  Cicéron. 


La  mère  de  (Vicéron  se  nommait  ITelvia;  elle  était 
d'une  famille  distinguée,  et  soutint  par  sa  conduite  la 
ncddesse  de  son  origine.  On  a 
sur  la  condition  de  son  père 
des  opinions  très  opposées  : 
les  uns  prétendent  qu'il  na- 
quit et  fut  <devé  dans  la  bou- 
tique d'un  foulon  ;  les  autres 
font  remonter  sa  maison  à 
ce  Tullus  Attius  qui  régna 
sur  les  Volsques  avec  tant  de 
gloire.  Le  [)remier  de  cette 
famille  qui  eut  le  surnom  de 
Cicéron  fut  un  brun  me  très 
estimable;  aussi  ses  descen- 
dants, loin  de  rejeter  ce  sur- 
nom, se  tirent  un  honneur  de 
le   porter,  quoiqu"'il  eut  été  p.    -3 

souvent  tourné  en  ridicule.  Il 
vient  d'un  mot  latin  qui  signifie  pois  chiche  ;  et  le  pre- 

I.  Cicérou  vécut  de  116  à  43  avant  J.-C.  La  conjuration  de 
Catilina  eut  lieu  en  ()3. 


CiCtRO 


r.icéron. 


iOS 


LES    ROMAINS    ILLUSTRES 


CICÉRON 


409 


mier  à  qui  on  le  donna  avait  à  rextrémité  du  nez  une 
cxcroij^sancequi  ressemblait  à  un  pois  chiche  et  cjui  lui 
en  fît  donner  le  surnom.  Cicéron,  celui  dont  nous  écri- 
vons la  vie,  la  première  fois  qu'il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  briguer  une  ch.irge,  et  qu'il  s'occupa  des  afl'aircs 
publiques,  fut  sollicité  par  ses  amis  de  quitter  ce  sur- 
nom et  d'en  prendre  un  autre;  mais  il  leur  répondit, 
avec  la  présofnption  d'un  jeune  homme,  «pi'il  ferait  en 
sorte  de  rendre  le  nom  de  Cicéron  plus  célèbre  que 
ceux  des  Scaurus  (pied  bot)  et  des  Catulus(^e//V  chlenjK 
Pendant  sa  (piesture  en  Sicile,  il  lit  aux  dieux  Toirrande 
il'un  vase  d'argent,  sur  lequel  il  fit  graver  en  entier  ses 
deux  premiers  noms,  Marcus  Tidlius;  et  au  lieu  du  troi- 
sièm(\  il  voulut,  par  plaisanterie,  que  le  graveur  mît 
un  pois  chiche. 

Il  apparut,  dit- on.  à  sa  nourrice  un  fantôme  (pii  lui 
dit  (pie  l'enlant  qu'elle  nourrissait  procurerait  un  Jour 
aux  Romains  les  plus  grands  avantages.  On  traite 
ordinairement  de  rêves  et  de  folies  ces  sortes  de  pré- 
dictions; mais  le  jeune  (jcéron  fut  à  peine  en  Age  de 
s'appliquer  à  l'étude  qu'il  vérifia  celle-ci.  L'excellent 
naturel  qu'on  vit  briller  en  lui  le  rendit  si  célèbre  entre 
ses  camarades,  que  les  pères  de  ces  enfants  allaient  aux 
écoles  pour  le  voir,  pour  être  témoins  eux-mêmes  de 
ce  qu'on  racontait  de  son  grand  sens  et  de  la  vivacité 
de  sa  conre|)tion  ;  les  plus  grossiers  d'entre  eux  s'em- 
portaient même  contre  leurs  fils,  quand  ils  les  voyaient, 
dans  les  rues,  mettre,  par  honneur,  Cicéron  au  milieu 
d'eux. 

Après  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  prit  des 
leçons  de  Philon,  philosophe  de  l'Académie,  celui  de 
tous  les  disciples  de  Clitomachus  qui  avait  excité  le 
plus  l'admiration  des  Romains  par  la  beauté  de  son 
éloquence,  et  méritait  leur  affection  par  l'honnêteté  de 


1.  Deux  des  plus  aDciennes  et  des  plus  illustres  maisons  d»; 
Rouie, 


ses  mœurs.  Cicéron  étudiait  en  même  temps  la  juris- 
prudence sous  Mucius  Scévola,  l'un  des  plus  grands 
jurisconsultes,   et   le  premier  entre  les  sénateurs;  il 
puisa  dans  ses  leçons  une  connaissance  profonde  des 
lois  romaines.  11  servit  quelque  temps  sous  Sylla  dans 
la  guerre  des  Marses;  mais,  voyant  la  républi(pie  agitée 
par  des  guerres  civiles,  et  tombée,  par  ces  divisions, 
sous  une  mcmarchie  absolue,  il  se  livra  à  la  méditation 
et  à  l'étude;  il  fréquenta  les  Grecs  les  plus  instruits,  et 
s'applicpia   aux    mathémati(ïues,  jusqu'à    ce   qu'enfin 
Sylla,  s'étant  emparé  du  pouvoir  suprême,  eût  donné 
au  gouvernement  une  scu'te  de  stabilité.  Vers  ce  même 
temps,  Chrysogone,  alfranchi  de  Sylla,  ayant  acheté 
pour  la  somme  de  deux  mille  drachmes*,  les  biens  d'un 
homme   que    le   dictateur  avait  fait    mourir,    comme 
proscrit,  Roscius,  fils  et  héritier  du  mort,  indigné  de 
cette  vente  inique,  prouva  que  ces  biens,  vendus  à  si 
bas  prix,  valaient  deux  cent  cin(|uante  talents*.  Sylla, 
(fui  se  voyait  convaincu  d'une  énorme  injustice,   fut 
très   irrité  contre  Roscius;  et,  à    l'instigation  de  son 
afl'ranchi,  il  fit  intentera  ce  malheureux  jeune  homme 
une  accusation  de  parricide.  Persorme  n'osait  venir  à 
son  secours;  l'eflroi  qu'inspirait  la  cruauté  de  Sylla 
éloign.iit  tous  ceux  qui  auraient  pu  le  défendre.  Le 
jeune  Roscius,  abandonné  de  tout  le  monde,  eut  recours 
à  Cicéron,  cpie  ses  amis  pressèrent  vivement  de   se 
charger  d'une  afl'aire  lui  offrant,  pour  entrer  dans  la 
carrière  de  la  gloire,  l'occfision  la  plus  brillante  qui  pût 
jamais  se  présenter.  Il  prit  donc  la  déiénse  de  Roscius, 
et  le  succès  qu'il  eut  lui  attira  l'admiration  générale; 
mais  la  crainte  du  ressentiment  de  SvUa  le  détermina 
cl  voyager  en  Grèce;  et  il  donna  pour  prétexte  le  besoin 
de  rétablir  sa  santé.  Il  est  vrai  qu'il  était  maigre  et 
décharné,  et  qu'il  avait  l'estomac  si  faible,  qu'il  ne 
pouvait  manger  que  fort  tard  et  ne  prenait  que  peu  de 
nourriture.  Ce  n'est  pas  que  sa  voix  ne  fût  forte  et 
sonore  ;  mais  elle  était  dure  et  peu  flexible  :  et  comme 
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il  déclamait  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  véhé- 
mence, eu  s'élevant  toujours  aux  ton?  les  plus  hauts, 
on  craignait  que  son  tempérament  n'en  fût  altéré... 

[1!  alla  étudier  l'éloquence  à  Athènes,  puis  à  Rhodes  et 
en  Asie.  Ce  fut  à  Rhodes  que  le  philosophe  Apollonius, 
l'ayant  entendu  discourir,  plaidant  la  (in*ce,  en  disant  que 


Fig.  ~éi,  —  L»  pythie  sur  son  trépied. 

les  seuls  avantages  qui  restaient  aux  Cirées,  le  savoir  et 
l'éloquence,  Cicéron  allait  les  transporter  aux  Romains.  | 

11  retournait  à  Rome  pour  se  livrer  aux  alTaires 
publiques,  lorsqu'il  fut  un  peu  refroidi  par  la  réponse 
qu'il  reçut  de  l'oracle  de  Delphes.  11  avait  demandé  au 
dieu  par  quel  moyen  il  pourrait  acquérir  une  très 
grande  gloire  :  «  Ce  sera,  lui  répondit  la  |)ythie,  en 
prenant  pour  guide  de  ta  vie,  non  l'opinion  du  peuple, 
mais  ton  naturel.  »  Quand  il  fut  à  Home,  il  s'y  condui- 


sit dans  les  premiers  temps  avec  beaucoup  de  réserve  ; 
il  voyait  rarement  les  magistrats,  qui  lui  ténjoignaient 
eux-mêmes  peu  de  considération;  il  s'entendait  don- 
ner les  noms  injurieux  de  Grec  et  d'écolier,  termes 
familiers  à  la  plus  vile  populace  de  Rome;  mais  son 
ambition  naturelle,  enflammée  encore  par  son  père  et 
par  ses  amis,  le  poussa  aux  exercices  du  barreau,  où  il 
parvint  au  premier  rang,  non  par  des  progrès  lents  et 
successifs,  mais  par  des  succès  si  brillants  et  si  rapides, 
qu'il  laissa  bientôt  derrière  lui  tous  ceux  qui  couraient 
la  même  carrière.  Il  avait  pourtant,  à  ce  (|u'on  assure, 
et  dans  la  prononciation  et  dans  le  geste,  les  mêmes 
défauts  que  Démosthène;  mais  les  leçons  de  Hoscius 
et  d'Ksope,  deux  excellents  acteurs,  l'un  pour  la  tragé- 
die et  l'autre  pour  la  comédie,  l'en  eurent  bientôt  cor- 
rigé. La  grâce  de  la  déclamation  donnait  à  l'éloquence 
de  Cicéron  une  force  persuasive.  Aussi  se  moijuait-il  de 
ces  orateurs  qui  n'avaient  d'autre  moyen  de  toucher 
que  de  pousser  de  grands  cris.  «  C'est  par  faiblesse, 
disait-il,  qu'ils  crient  ainsi,  comme  les  boileux  montent 
à  cheval  pour  se  soutenir.  »  Au  reste,  ces  plaisaFiteries 
fines,  ces  reparties  vives  conviennent  au  barreau  ;  mais 
l'usage  que  Cicéron  en  faisait  jusqu'à  la  satiété  blessait 
les  auditeurs  et  lui  donna  la  réputation  de  méchant. 

Nommé  questeur  dans  un  temps  de  disette,  et  le  sort 
lui  ayant  donné  la  Sicile  en  partage,  il  déplut  d'abord 
aux  Siciliens  en  exigeant  d'eux  des  contributions  de 
blé  qu'il  était  forcé  d'envoyer  à  Rome;  mais  quaiid  ils 
eurent  recoimu  sa  vigilance,  sa  justice  et  sa  douceur, 
ils  lui  donnèrent  plus  de  témoignages  d'estime  et 
d'honneur  qu'à  aucun  des  préteurs  qu'ils  avaient  eus 
Jusqu'alors.  Plusieurs  jeunes  gens  des  premières 
familles  de  Rome,  ayant  été  accusés  de  mollesse  et 
d'insubordination  dans  le  service  militaire,  furent 
envoyés  en  Sicile  auprès  du  préteur;  Cicéron  entreprit 
leurdéfenseet  parvint  à  les  justifier.  Plein  de  confiance 
en  lui-même,  après  tous  ces  succès,  il  retournait  à 
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Rome,  lorsqu'il  eut  en  route  une  aventure  assez  plai- 
sante, qu'il  nous  a  lui-môme  transmise.  En  traversant 
la  Gampanie,  il  rencontra  un  Romain  de  dislinclion 
qu'il  crovait  son  ami.  Persuadé  que  Rome  était  remplnî 
du  hruit  de  sa  renommée,  il  lui  demanda  ce  qu'on  y 
pensait  de  lui  et  de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  «  Khî  où 
donc  as-lu  clé,  Gicéron,  pendant  tout  ce  temps-ci?  » 
lui  répondit  cet  homme.  Getle  réponse  le  découra.îçea 
fort,  en  lui  apprenant  que  sa  réputation  s'était  perdue 
dans  Rome  c(»mme  dans  une  mer  immense  et  ne  lui 
avait  produit  aucune  gloire  solide. 

La  rénexion  diminua  depuis  son  ambition,  en  lui  fai- 
sant sentir  (lue  cette  gloire  à  la(|uelle  il  aspirait  n'avait 
point    de   bornes   et   quon    ne    pouvait    e-p^Tcr   (Vcn 
atteindre   le  terme.  Gependanl  il  conserva  toute  sa  vie 
un  grand  amour  pour  les  louanges  et  une  passion  vive 
pour  la  gloire,  qui   rempéchèrent  souvent  de  suivre, 
dans  sa  conduite,  les  vues  sages  que  la  raison  lui  ins- 
pirait. Entré  dans  radministralion  avec  un  désir  ardent 
d'y  réussir,  il  sentit,  d'après  l'exemple  des  artisans  qui. 
n'emplovant    cpie  des  outils  et  des  instruments  inani- 
més,   savent  en  détail   les    noms  de  chacun  et  à  quel 
usage  ils  sont  pr.4»res  ;  il  sentit,  dis-je,  qu'il  serait  hon- 
teux à  un  lu.mme  d'Ktat  dont  les  fonctions  publiques 
ne   s'exercent    que  par  le  ministère  des  hommes,  de 
mettre  de  la  négligence  et  de  la  paresse  à  connaître  ses 
concitoyens.   Il  s'attacha  donc  non  seulement  à  retenir 
les  noms  des  plus  considérables,  mais  encore  à  savoir 
leur  demeure    à  la  ville,  leurs  maisons  de  campagne, 
leurs  voisins,  leurs  amis  ;  en  sorte  qu'il  n'allait  dans 
aucun  endroit  de  TUalie  qu'il  ne  pût  nommer  facile- 
ment,  et  y  montrer  même  les  terres  et  les  maisons  de 

ses  amis. 

Son  bien  était  modique,  mais  il  suffisait  à  sa  dépense; 
et  ce  qui  le  faisait  admirer  de  tout  le  monde,  c'est  que, 
avec  si  peu  de  fortune,  il  ne  recevait  pour  ses  plai- 
doyers ni  salaire  ni  présent.  Il  lit  paraître  surtout  ce 


désintéressement  dans  Taccusation  de  Verres.  Cet 
homme  avait  été  préteur  (mi  Sicile,  où  il  avait  commis 
les  excès  les  plus  révoltants  II  fut  mis  en  justice  par 
les  Siciliens,  et  Gicéron  le  lit  condamner,  non  en  plai- 
dant contre  lui,  mais  pour  ainsi  dire  en  ne  plaidant  pas. 
Les  autres  préteurs  voulaient  le  sauver;  et,  par  des 
délais  continuels,  ils  auraient  fait  traîner  l'affaire  jus- 
(|u*au  dernier  jour  des  audiences,  afin  que,  la  journée 
ne  suftisant  pas  pour  la  plaidoirie,  la  cause  ne  fût  pas 
jugée.  Gicéron,  s'étant  levé,  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  plaider;  et,  produisant  les  témoins  sur  chaque 
fait,  il  les  fit  interroger  et  obligea  les  juges  à  pro- 
noncer. 

L'orateur  llortensius  n\Ksa  pas  se  charger  ouverte- 
ment de  (lefoiidre  Verres;  mais  on  obtint  de  lui  de  se 
trouver  au  jugement  ,  lorsqu'il  s'agirait  de  fixer 
l'amende  qu'on  prononcerait  contre  l'accusé.  Il  reçut 
pour  prix  de  celte  complaisance  un  sphinx  d'ivoire;  et 
Gicéron  lui  ayant  dit  un  jour  quelques  mots  équivo- 
ques, llortensius  lui  répondit  qu'il  ne  savait  pas 
deviner  les  énigmes  :  «  Tu  as  pourtant  le  sphinx  chez 
loi  »,  lui  repartit  Gicéron.  Verres  fut  condamné;  et 
Gicéron  ayant  lixé  l'amende  à  sept  cent  cinquante  mille 
drachmes,  fut  accusé  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour 
l'avoir  bornée  à  une  somme  si  modique.  Gependant, 
lorsqu'il  fut  nommé  édile,  les  Siciliens,  voulant  lui 
témoigner  leur  reconnaissance,  lui  apportèrent  de  leur 
île  plusieurs  choses  précieuses  pour  servir  d'ornemenî 
à  ses  jeux  ;  mais  il  n'employa  pour  lui-même  aucun  de 
ces  présents,  et  ne  fit  usage  de  la  libéralité  des  Siciliens 
que  pour  diminuer  à  Rome  le  prix  des  denrées. 

H  avait  à  Arpinum  une  belle  maison  de  campagne, 
une  terre  aux  environs  de  Naples  et  une  autre  près  de 
Pompéia,  toutes  deux  peu  considérables.  La  dot  de  sa 
femme  Torentia  était  de  cent  vingt  mille  drachmes;  et 
il  eut  une  succession  qui  lui  en  valut  quatre-vingt-dix 
mille.  Avec  cette  modique  fortune  il  vivait  honorable- 
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ment,  maïs  avec  sagesse,  et  il  faisait  sa  société  ordi- 
naire (les  Grecs  et  des  Romains  instruits.  II  était  rare 
qu'il  se  mît  à  table  avant  le  coucher  du  soleil,  moins  à 
cause  de  ses  occupations,  que  pour  ménager  la  fai- 
blesse de  son  estomac.  Il  soignait  son  corps  avec  une 
exactitude  recherchée,  au  point  qu'il  avait  chaque  jour 
un  nombre  réglé  de  frictions  et  de  promenades.  U 
parvint,  par  ce  régime,  à  fortifier  son  tempérament. 

11  abandonna  à  son  frère 
la  maison  paternelle,  et 
alla  se  loger  près  du  mont 
Palatin,  afin  que  ceux  qui 
venaient  lui  laii'e  la  cour 
n'eussent  pas  la  peine  de 
l'aller  chercher  si  loin  ; 
car  tous  les  matins  il  se 
présentait  à  sa  porte  au- 
tant de  monde  qu'à  celles 
de  Crassus  et  de  Pompée, 
les  premiers  et  les  plus 
honorés  des  Romains,  l'un 
pour  ses  richesses  et  l'au- 
tre pour  l'autorité  dont 
il  jouissait  dans  les  ar- 
mées. Cependant  Pompée 
lui-même  recherchait  Ci- 
céron,  dont  l'appui  lui  fut 
très  utile  pour  augmenter  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Quand  Cicéron  brigua  la  préture,  il  avait  plusieurs 
concurrents  distingués  ;  il  fut  nommé  néanmoins  h* 
premier  de  tous;  et  les  jugements  qu'il  rendit  pendant 
sa  magistrature  lui  tirent  une  grande  réputation 
d'équité.  Licinius  Macer,  qui,  déjà  puissant  par  lui- 
même,  était  encore  soutenu  de  tout  le  crédit  de  Crassus, 
fut  accusé  de  péculat  devant  Cicéron.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  pouvoir  et  dans  le  zèle  de  ses  amis,  il 
se  croyait  si  sur  d'être  absous,  que,  lorsque  les  juges 
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commencèrent  à  donner  leurs  voix, il  courut  chez  lui, 
se  lit  couper  les  cheveux,  prit  une  robe  blanche  et  se 
mit  en  chemin  pour  retourner  au  tribunal.  Crassus  alla 
promptement  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant  rencontré 
dans  sa  cour,  prêt  à  sortir,  il  lui  apprit  qu'il  venait 
d'être  condamné  à  Tunaiiimité  des  suffrages.  Il  fut  si 
frappé  de  ce  coup  inattendu,  qu'étant  rentré  chez  lui, 
il  se  coucha  et  mourut  subitement.  Ce  jui-ement  fit 
beaucoup  d'honneur  à  Cicéron,  parce  qu'il  montra  la 
plus  grande  fermeté. 

Le  parti  des  nobles  ne  montra  pas  moins  d'ardeur 
<iue  le  peuple  pour  le  porter  au  consulat.  L'intérêt 
public  réunit,  dans  cette  occasion,  tous  le«:  esprits;  et 
voici  quel  en  fut  le  motif.  Le  changement  que  Sylla 
avait  fait  dans  le  ?i<»uvern<'ment,  et  qui  d'abord  avait 
paru  fort  étrange,  semblait,  par  un  eflVt  du  temps  et  de 
l'habitude,  ï)rendre  une  sorte  de  stabilité  et  plaire  assez 
au  peuple.  Mais  les  honmies  animés  par  leur  cupidité 
particulière,  et  non  par  les  vues  du  bien  général,  cher- 
chaient à  remuer,  à  renverser  l'état  actuel  de  la  répu- 
blique. Pompée  faisait  la  f?uerre  aux  rois  de  Pont  et 
d'Arménie,  et  personne  à  Rome  n'avait  assez  de  puis- 
sance pour  tenir  tête  à  ces  factieux,  amoureux  de 
nouveautés.  Leur  chef  était  un  homme  audacieux  et 
entreprenant, d'un cjiractère qui  se  pliait  à  tout;  c'était 
Lucius  Catilina.  A  tous  les  forfaits  dont  il  s'était  souillé, 
il  avait  ajouté  le  meurtre  de  son  frère.  Dans  la 
crainte  d'être  traduit  devant  les  tribunaux  pour  ce  der- 
nier crime,  il  avait  engagé  Sylla  à  mettre  ce  frère  au 
nombre  des  proscrits,  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie. 
Les  scélérats  de  Rome,  ralliés  autour  d'un  pareil  chef, 
non  contents  de  s'être  engagé  mutuellement  leur  foi 
par  les  moyens  ordinaires,  égorgèrent  un  homme  et 
mangèrent  tous  de  sa  chair. 

Catilina  avait  corrompu  la  plus  grande  partie  de  la 
Jeunesse  romaine,  en  lui  prodiguant  tous  les  jours  les 
festins,  les  plaisirs  de  toute  espèce,  et  n'épargnant  rien 
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pour  fournir  à  profusion  à  celte  déponse.  Déjà  toute 
l'Étrurie  et  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule  cisalpuie 
étaient  disposés  à  la  révolte  ;  et  l'inégalité  qu'avait  mise 
dans  les  fortunes  la  ruine  des  citoyens  les  plus  distin- 
gués par  leur  naissance  et  par  leur  courage,  qui,  con- 
sumant leurs  richesses  en  ban(|uets,  en  spectacles,  en 
bâtiments,  en  brigues  pour  les  charges,  avaient  vu  pas- 
ser leurs    biens  dans   les  mains  des  hommes  les  plus 
méprisables  et  les  plus  abjects;  cette  inégalité,  dis-je, 
menarait    Home  de  la  plus  funeste  révolution.  Pour 
renverser  un  gouvernement  déjà  malade,  il  ne  fallait 
plus  que  la  plus  légère  impulsion  que  le  premier  auda- 
cieux oserait  lui  donner.  Afin  de  s'entourer  d'un  rem- 
part bien  plus  fort,  Catilina  se  mit  sur  les  rangs  pour 
le  consulat.  Il  fondait  ses  plus  grandes  espérances  sur 
le  collègue  qu'il  se  tlatlait  d'avoir  :  c'était  Caïus  An- 
tonius,    homme    également    incapable   par   lui-même 
d'être  le  chef  d'aucun  parti  bon  ou  mauvais,  mais  qui 
pouvait  augmenter  beaucoup  la  puissance  de  celui  qui 
serait   à  la  tête  de  l'entreprise.  Le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  honnêtes,  voyant  tout  le  danger  qui  me- 
naçait la  république,  portèrent  Cicéron  au  consulat;  et 
le    peuple  les  ayant  secondés  avec  ardeur,  Catilina  fut 
rejeté,  et  Cicéron  nommé  consul  avec  Antoine,  quoique 
de  tous  les  candidats  Cicéron  fut  le  seul  né  d'un  père 
qui  n'était  que  simple  chevalier  et  n'avait  pas  le  rang 

dp  sénateur. 

Le  peuple  ignorait  encore  les  complots  de  Catilina: 
et  Cicéron,  dès  son  entrée  dans  le  consulat,  se  vit 
assailli  d'aflaires  difficiles,  qui  furent  comme  le  pré- 
lude des  combats  qu'il  eut  à  livrer  dans  la  suite.  D'un 
côté,  ceux  que  les  lois  de  Sylla  avaient  exclus  de  toute 
magistrature,  et  qui  formaient  un  parti  puissant  et 
nombreux,  se  présentèrent  pour  briguer  les  charges; 
'  et  dans  leurs  discours  au  peuple,  ils  s'élevaient  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  justice  contre  les  actes  tyranni- 
ques  de  ce  dictateur;  mais  ils  prenaient  mal  leur  temps 
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pour  faire  des  changements  dans  la  république.  D'un 
antre  coté  les  tribuns  du  peuple  proposaient  des  lois 
qui  auraient  renouvelé  la  tyrannie  de  Sylla;  ils  deman- 
dèrent l'établissement  de  dix  commissaires  qui  seraient 
revêtus  d'un  pouvoir  absolu,  et  qui,  disposant  en 
maîtres  de  l'Italie,  de  la  Svrie  et  des  nouvelles  con- 
quêtes  de  Pompée,  auraient  le  pouvoir  de  vendre  les 
terres  publiques,  de  faire  les  procès  à  qui  ils  voudraient, 
de  bannir  à  leur  volonté,  d'établir  des  colonies,  de  pren- 
dre dans  le  trésor  public  tout  l'argent  dont  ils  auraient 
besoin,  de  lever  et  d'entretenir  autant  de  troupes  qu'ils 
jugeraient  à  propos.  La  concession  d'un  pouvoir  si 
étendu  donna  pour  appui  à  la  loi  les  personnages  les 
plus  considérables  de  Rome.  Antoine,  le  collègue  de 
CiciM-on,  fut  des  premiers  à  la  îavoriser,  dans  l'espé- 
rance d'être  un  des  décemvirs.  On  croit  qu'il  n'ignorait 
pas  les  desseins  de  Catilina,  et  qu'accablé  de  dettes, 
dont  ils  lui  auraient  procuré  l'abolition,  il  n'eût  pas  été 
fâché  de  les  voir  réussir  ;  ce  qui  donnait  plus  de 
frayeur  aux  bons  citoyens. 

Cicéron,  pour  prévenir  ce  danger,  fit  décerner  à 
Antoine  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  et  refusa 
pour  lui-même  celui  de  la  Gaule  qu'on  lui  assignait. 
Ce  service  important  lui  ayant  gagné  Antoine,  il  espéra 
avoir  en  lui  comme  un  second  acteur  qui  le  soutien- 
drait dans  tout  ce  qu'il  voudrait  faire  pour  le  salut  de 
la  patrie.  La  confiance  de  l'avoir  sous  sa  main  et  d'en 
disposer  à  son  gré  lui  donna  plus  de  hardiesse  et  de 
force  pour  s'élever  contre  ceux  qui  voulaient  intro- 
duire des  nouveautés.  Il  combattit  dans  le  sénat  la 
nouvelle  loi  et  étonna  tellement  ceux  qui  l'avaient 
proposée,  qu'ils  n'eurent  pas  un  seul  mot  à  lui  oppo- 
ser. Les  tribuns  tirent  de  nouvelles  tentatives  et  citèrent 
les  consuls  devant  le  peuple.  Mais  Cicéron,  sans  rien 
craindre,  se  lit  suivre  par  le  sénat;  et,  se  présentant 
à  la  tête  de  son  corps,  il  parla  avec  tant  de  force  que  la 
loi  fut  rejetée,  et  qu'il  ota  aux  tribuns  tout  espoir  de 
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réussir  clans  d'autres  entreprises  de  cette  natnre  :  tant 
il  subjugua  par  l'ascendant  de  son  éloquence. 

Cependant  la  conjuration  de  Catilina,  que  réiévation 
de  Cicéron  au  consulat  avait  d'abord  frappée  de  ter- 
reur, reprit  courage;  les  conjurés  s'élant   assemblés, 
s'cxliortèrf'ut  mutuellement  à  suivre  leur  roniplotavec 
une  nouvelle  audace,  avant  que   Pompée,  qu'on  disait 
déjà  en    chemin,   suivi    de  son  armée,  fût  de  retour 
à  Rome.   Ceux   qui  aiguillonnaient  le    plus   Calilina, 
c'étaient  les  anciens  soldats  de  Svila,   qui,  dispersés 
dans  toute  l'Italie,  et  répandus  pour  la  plupart,  et  sur- 
tout les  plus  aguerris,  dans  toute  l'Klrurie,  rêvaient  déjà 
le  pillage  des  richesses  (juils  avaient  sous  les  yeux. 
Conduits   par    un  oflicier,    nommé   Mallius,  qui  avail 
servi  avec   honneur  sous  Sylla,  ils  entrèrent  dans  la 
conjuration  de  (^atilina  et   se  rendirent  à  Home  pour 
appuyer  la  demande  (ju'il  faisait  une  seconde  fois  du 
consulat  :  car  il  avait  résolu  de  tuer  ('icéron,  à  la  faveur 
du  troubb*  qui  accompagne  toujoin-s  les  ««lections.  Les 
tremblements  (hî  terre,  les  chutes  de  la  foudre,  et  les 
apparitions  de  fantômes  qui  eurent  lieu  dans  ce  tem|)s- 
là,  semblaient  être  des  avertissements  du  ciel  sur  les 
complots  qui  se  tramaient.  On  recevait  aussi  de  la  part 
des  hommes  das  indices  véritables,  mais  (pii  ne  suffi- 
saient pas  pour  conviuncre  un  homîne  de  la  noblesse 
et  de  la  puissance  de  Catilina.  Ces  motifs  ayant  obligé 
Cicéron  de  différer  le  jour  des  comices,  il  lit  citer  Cati- 
lina devant  le  sénat,  et  l'interrogea  sur  biS  bruits  qui 
couraient  de  lui.  Ciatilina,  persuad»'  (pie  plusieurs  des 
sénatem-s  désiraient  des  changements  dans  l'Hlat,  vou- 
lant d'ailleurs  se  relever  aux  yeux  de  ses  complices, 
répondit  très  durement  à  Cicéron:  «  Ouel  mal  fais-je, 
lui  dit-il,  si,  voyant  deux  corps  dont  l'un  a  une  tête, 
mais  est  maigre  et  épuisé,  et   l'autre  n'a  pas  de  tête, 
mais  est  grand  et  robuste,  je  veux  mettre  une  tête  à 
ce  dernier?  »  Cicéron.  qui  comprit  que  cette  énigme 
désignait  le  sénat  et  le  peuple,  en  eut  encore  plus  de 
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frayeur;  il  mit  une  cuirasse  sous  sa  robe  et  fut  conduit 
au  champ  de  Mars  pour  les  élections  parles  principaux 
citoyens  et  par  le  })Ius  grand  nombre  de  jeunes  gens 
de  Home.  Il  entr'<mvrità  dessein  sa  robe  au-dessus  des 
épaules,  alin  de  laisser  apercevoir  sa  cuirasse  et  de 
faire  connaître  la  grandeur  du  danger.  A  cette  vue,  le 
peuple  indigné  se  serra  autour  de  lui;  et  quand  on 
recueillit  les  sutî'rages,  Catilina  fut  encore  refusé,  et 
l'on  nomma  consuls  Silanus  et  Muréna. 

Peu  de  tenips  après,  les  soldats  de  l'Étrurie  s'étant 
rassemblés  pour  se  tenir  prêts  au  premier  ordre  de 
(iatilina,  et  le  jour  t\\é  pour  Texécution  de  leur  com- 
plot étant  (b'jà  proche,  trois  des  premiers  et  des  plus 
puissants  personnages  de  Home,  Marcus  Crassus,  Mar- 
cus  Marcellus  et  Scipion  Métellus,  allèrent,  au  milieu 
de  la  nuit,  à  la  maison  de  Cicéron,  frappèrent  à  la 
porte,  et  ayant  appelé  le  portier,  ils  lui  dirent  de 
réveiller  s<m  maître  et  de  lui  annoncer  qu'ils  étaient 
là.  Ils  venaient  lui  dire  que  le  portier  de  Crassus  avait 
remis  à  son  maître,  comme  il  sortait  de  table,  des  let- 
tres qu'iin  inconnu  avait  apportées  et  qui  étaient 
adressées  à  dillérentes  personnes;  celle  qui  était  jmur 
Crassus  n'avait  point  de  nom.  Il  n'avait  lu  que  celle 
qui  portait  son  adresse;  et  comme  on  lui  donnait  avis 
(|ue  Catilina  devait  faire  bientôt  un  grand  carnage 
dans  Rome,  qu'on  l'engageait  même  à  sortir  de  la 
ville,  il  na  voulut  pas  ouvrir  les  autres:  et  soit  qu'il 
craignit  le  «langer  dont  Rome  était  menacée,  scût  qu'il 
cherchât  à  se  laver  des  soupçons  que  ses  liaisons  avec 
('atilina  avaient  pu  donner  contre  lui,  il  alla  sur-le- 
champ  trouver  Cicénm,  avec  Scipiiui  et  Marcellus.  Le 
consul,  apre>  en  avoir  délibéré  avec  eux,  assembla  le 
sénat  dès  la  pointe  du  jour,  remit  les  lettres  à  ceux  à 
qui  elles  «Haient  adressées  et  leur  ordonna  d'en  faire 
tout  haut  la  lecture.  Klles  domiaient  toutes  les  mêmes 
avis  de  la  conjuratiim;  mais  après  que  (Juintus  Arrius, 
ancien  préteur,  eut  dénoncé  les  attroujiements  qui  se 
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faisaient  dan«^  l'Klnirie;  qu'on  eut  su,  par  d'autres 
avis,  que  Mallius,  à  la  tête  d'une  armée  considérable, 
se  tenait  autour  .les  villes  de  cette  province  pour  y 
attendre  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passerait  à  Home, 
le  sénat  fit  un  décret  par  lequel  il  déposait  les  intérêts 
de  la  république  entre  les  mains  des  consuls,  et  leur 
ordonnait  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  juge- 
raient convenables  pour  sauver  la  patrie.  Ces  sortes  de 
décrets  sont  rares;  le  sénat  ne  les  donne  que  lorsqu'il 
craint  quelque  grand  danger.  Cicéron,  investi  de  ce 
pouvoir  absolu,  confia  à  Quintus  Métellus  les  afl'aires 
du  debors  cl  so  cbargea  lui-même  de  celles  de  la  ville; 

de[)uis,  il  ne  mar- 
di a    plus    dans 
Rome     ({u'escorl»' 
d'un  si  grand  nom- 
bre   «le    citoyens, 
que     lorsqu'il     se 
rendait    sur    la 
place,  elle  était  presque  remplie  de  la  foule  qui  b'  suivait. 
Catilina,  qui    ne   pouvait    plus  dillVrer,    résolut    de 
se  rendre   promptement  au    camp  de  Mallius;  mais, 
avant  de  quitter  Home,  il  chargea  Marcius  et  Céthégus 
d'aller  dès  le  matin,  avec  des    poignards,  à  la  porte 
de  Cicéron  comme  pour  le  saluer,  de  se  jeter  sur  lui  et 
de  le  tuer,  l'ne  femme  de  grande  naissance,  nommée 
Fidvie,  alla  la  nuit  chez  Cicéron  pour  lui  faire  part  de 
ce  complot,   et  l'exborta  à   se  tenir  en  garde  contre 
Céthégus.  Les  deux  conjurés  se  rendirent  en  efl'et  dès 
la  pointe  du  jour  à  la  porte  de  Cicéron,  et  comme  on 
leur  en   refusa  l'entrée,  ils  s'en  plaignirent  hautement 
et  tirent  beaucoup  de  bruit  à  la  porte,  ce  (pii  augmenta 
encore  les  soupçons  qu'tm  avait  contre  eux.  Cicéron, 
étant  sorti,  assembla  le  sénat  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator,  qu'on  trouve   à  l'entrée  de  la  rue  Sacrée,  en 
allant  au  mont  Palatin.  Catilina  s'y  rendit,  dans  l'in- 
tention de  se  justifier,  mais  aucun  des  sénateurs  ne 
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voulut  rester  auprès  de  lui;  ils  quittèrent  tous  le  banc 
sur  lequel  il  s'était  assis.  Il  commença  néanmoins  à 
parler;  mais  il  fut  tellement  interrompu,  qu'il  ne  put 
se  faire  entendre.  Cicéron  alors  se  lève  et  lui  ordonne 
de  sortir  de  la  ville.  «  Puisque  je  n'emploie,  lui  dit-il, 
dans  le  g(>uvernement  que  la  force  de  la  parole,  et  que 
tu  fais  usage  de  celle  des  armes,  il  fîint  qu'il  y  ait  entre 
nous  des  murailles  qui  nous  séparent.  »  Catilina  sortit 
sur-ie-champ  de  Home,  àla  tête  de  trois  cefits  hommes 
armés,  précé«ie  de  licteurs  avec  leurs  faisceaux  ;  on 
portait  devant  lui  les  enseignes  romaines,  comme  s'il 
eut  été  revêtu  du  commandement  militaire;  et  il  se 
rendit  en  cet  état  au  camp  de  Mallius.  Là,  après  avoir 
assemblé  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  il  par- 
courut les  villes  voisines  pour  les  porter  à  la  révolte. 
Cette  démarche  étant  une  déclaration  formelle  de 
guerre,  le  consul  Antoine  fut  envoyé  pour  les  com- 
battre. 

Ceux  qui,  corrompus  par  Catilina,  étaient  restés  à 
Rome  furent  assemblés  par  Cornélius  Lentulus,  sur- 
nommé Sura,  afin  de  les  encourager  à  suivre  leur 
entreprise.  C'était  un  homme  de  la  plus  haute  nais- 
sance, mais  que  l'infamie  de  sa  conduite  et  ses  débau- 
ches avaient  fait  chasser  du  sénat;  il  était  alors  préteur 
pour  la  seconde  fois,  comme  il  est  d'usage  pour  ceux 
qui  veulent  être  rétablis  dans  leur  dignité  de  séna- 
teur. 

Avec  un  tel  caractère,  Lentulus  fut  bientôt  ébranlé 
par  Catilina;  et  des  charlatans,  de  faux  devins  ache- 
vèrent de  le  corrompre  parles  fausses  espérances  dont 
ils  le  berçaient.  Ils  lui  débitaient  des  prédictions  des 
livres  sibyllins,  et  de  prétendus  oracles  qu'ils  avaient 
forgés  eux-mêmes  et  qui  annonçaient  qu'il  était  dans 
les  destinées  de  Home  d'avoir  trois  Cornélius  pour 
maîtres  :  «  Deux,  lui  disaient-ils,  ont  déjà  rempli  leur 
destinée,  Cinna  et  Sylla  :  tu  es  le  troisième  que  la  For- 
tune appelle  à  la  monarchie ,  reçois-la  sans  balancer 
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et  ne  lai.se  pas  échfipper,  comino  Catilina,  roccasion 
favorable  qui  se  présente.  »  D'après  ces  hautes  pro- 
messes, Lenlulus  ne  forma  plus  que  de  vastes  projets. 
Il  avait  rés(.lii  de  massacrer  tout  le  sénat,  de  faire  périr 
autant  de  citovens  qu'il  pourrait,  de  mettre  le  feu  à  la 
ville  et  d<'  n'épai -ner  que  les  tils  de  Pompée,  qu  il  enlè- 
verait et  garderait  chez  lui  avec  soin  pour  avoir  en  eux 
des  otages  qui  lui  faciliteraient  sa  paix  avec  leur  père; 
car  c'était  un  bruit  général  rt  qui  paraissait  rertain, 
que  Pompée  revenait  de  sa  grande  expédition  dAsie. 
L'exécution  de  leur  complot  était  fixée  à  une 
nuit  des  fêtes   saturnales.    Us   avaient   déjà 
caché  dans  la  maison  de  Gélhégus  des  épées, 
des  étoupes  et  du  soufre;  ils  avaient  divisé 
la  ville  en  cent  quartiers,  à  chacun  desquels 
était  attaché  un  de  leurs  complices  désii^né 
par  le  sort,  alin  que,  le  feu  prenant  à  la  fois 
en  plusieurs   endroits,    la  ville  fût    plus  tôt 
embrasée.  D'autres  devaient  être  placés  au- 
près de  toutes  les  conduites  d'eau,  pour  tuer 
ceux  qui  viendraient  en  puiser. 

Pendant  qu'ils  faisaient  ainsi  leurs  dispo- 
sitions, il  se  trouvait  à  Rome  deux  ambassa- 
deurs dt'<  Allobroges,  peu[de  durement  traité 
par  les  llomains  et  qui  supportait  impatiem- 
ment leur   dominati(Ui.    Lentulus,    persuadé 
que  ces  deux  hommes  pourraient  leur  être  utiles  pour 
exciter  les  Gaules  à  la  révolte,  les  lit  entrer  dans  la 
conjuration  et  leur  donna  des  lettres  pour  leur  sénat, 
dans  lesquelles  ils  promettaient  aux  (laiilois  la  liberté. 
Ils  leur  en  remireiit  d'autres  pour  Catilina,  (pi'ils  pres- 
saient  d'an'ranchir    les    esclaves   et    de    s'approcher 
promplement  de  Rome.  Ils  firent  partir  avec  ces  am- 
bassadeurs un  Crotoniate,  nommé  Titus,  qu'ils  char- 
gèrent de  lettres  destinées  à  Catilina  ;  mais  toutes  les 
démarches  de  ces  hommes  inconsidérés,  ipii  ne  par- 
laient jamais  ensemble  de  leurs  atï'aires  que  dans  le 
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vin  et  avec  les  femmes,  vinrent  bientôt  à  la  connais- 
sance de  Cicérou,  qui,  opposant  à  leur  légèreté  une 
vigilance,  un  sang-froid  et  une  [)rudence  extrêmes,  les 
observait  sans  cesse  et  avait  d'ailleurs  répandu  dans  la 
ville  un  grand  n(>mbre  de  gens  aflidés  pour  épier  tout 
avec  soin  et  venir  lui  en  rendre  compte.  Il  avait  même 
des  conférences  secrètes  avec  des  personnes  sûres,  que 
les  conjurés  croyaient  être  leurs  complices,  et  qui  l'in- 
formèrent des  relations  que  les  conjurés  avaient  eues 
avec  les  ambassadeurs.  11  mit  donc  des  gens  en  embus- 
cade pendant  la  nuit;  et  les  deux  Allobroges  étant 
secrètement  d'intelligence  avec  lui,  il  fit  arrêter  le 
Crotoniate  et  saisir  les  lettres  dont  il  était  chargé. 

Cicéron,  dès  le  matin,  assembla  le  sénat  dans  le 
temple  de  la  Concorde,  fit  la  lecture  des  lettres  qu'on 
avait  saisies  et  entendit  les  dépositions.  Julius  Silanus 
déclara  (jue  plusieurs  personnes  avaient  entendu  dire 
à  Céthégus  ipi'il  y  aurait  trois  consuls  et  quatre  pré- 
leurs d'ég(ug('s.  Pisoii,  homme  consulaire,  fit  une  dépo- 
sition à  peu  près  semblable;  et  Caïus  Sulpicius,  Tun 
des  préteurs,  qui  fut  envoyé  dans  la  maison  de  Céthé- 
gus, y  trouva  une  grande  quantité  d'armes  et  de  traits, 
surtout  d'épées  et  de  poignards,  fraîchement  aiguisés. 
Le  Crotoniate,  sur  la  promesse  de  l'impunité  que  lui  fit 
le  sénat  s'il  voulait  tout  avouer,  convainquit  si  l)ien 
Lenlulus,  qu'il  se  démit  sur-le-champ  de  la  préture, 
quitta,  dans  le  sénat  même,  sa  robe  de  pourpre,  en 
prit  une  plus  confiwme  à  sa  situation  présente,  et  fut 
remis  avec  ses  complices  à  la  garde  des  préteurs,  dont 
les  maisons  leur  servirent  de  prison.  Comme  il  était 
déjà  tard  et([ue  le  [)eu[)le  attendait  en  foule  à  la  porte 
du  sénat,  Cicéron  sortit  du  temple  et  fit  part  à  tous  les 
citoyens  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  peujde  le  recon- 
duisit jusqu'à  la  maison  voisine  d'un  de  ses  amis,  parce 
qu'il  avait  laissé  la  sienne  aux  femmes  romaines,  pour 
y  célébrer  les  mystères  secrets  de  la  déesse  qu'on  ap- 
pelle à  Rome  la  Bonne  Déesse  et  à  qui  les  (irecs  don- 
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nenl  le  nom  de  Gynécée;  car  tous  les  ans  la  femme  ou 
la  mère  du  consul  fait  à  celte  divinité,  dans  la  maison 
du  premier  magistrat,  un  sacrifice  solennel,  en  présence 

des  vestales. 

Cicéron,  étant  entré  dans  la  maison  de  son  ami,  et 
n  avant  avec  lui  que  très  peu  de  personnes,  relleclnl 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  envers  les  conjures. 
La  douceur  de  son  caractère,  la  crainte  tpi  cm  ne  1  ac- 
cusât d'avoir  abusé  de  son  pouvoir,  en  punissant,  avec 
la  dernière  rigueur,  des  hommes   d'une   naissance  si 
illu-lro  et  qui  avaient  dans  Rome  des  amis  puissants, 
le  faisaient  l.alancer  à  leur  infliger  la  peine  que  men- 
tait l'éuormité  de  leurs  crimes;  d'un  autre  cote,  en  les 
traitant  avec  douceur,  il  frémissait  du  danger  au.piel 
la   ville  serait  exposée;  les  conjurés,  comptant  pour 
peu  d'avoir  évité  la  mort, s'irriteraient  delà  peine  plus 
légère    qu'on    leur    ferait  subir;   et,  ajoutant    a  leur 
ancienne  méchanceté  ce  nouveau  ressentiment,  ils  se 
porteraient  aux  derniers  excès  de  l'audace;  il  passerait 
lui-même  pour  un  lâche  dans  l'esprit  du   peuple,  qui 
déjà  n'avait  pas  une  grande  idée  de  sa  hardiesse.  Pcn 
dant  qu'il  flottait  dans  cette  incertitude,  lesfemmesqm 
faisaient  le  sacritice  dans  sa  maison  virent  le  feu  de 
l'autel,  qui  i)araissait  presque  éteint,  jeter  tout  a  coup, 
du  milieu    des    cendres  et  des    écorces   brûlées,   une 
flamme  brillante.  Ce  prodige  eIVraya  les  autres  fem- 
mes •  mais  les  vierges  sacrées  ord(uinèrent  a  ïerentia. 
femme  de  Cicéron!    daller  sur-le  champ  trouver  son 
mari  et  de  le  presser  d'exécuter  sans  retard  les  réso- 
lutions qu'il  voulait  prendre  [)our  le  salut  de  la  patrie; 
en  l'assurant  que  la    déesse  avait  fait   éclater  cette 
lumière  si  vive  comme  un    i>résage  de  sûreté  et  de 
-loire    pour  lui-même.    Térenlia,  cpii    naturellement 
n'était  ni  faible,  ni  timide,  qui  même  avait  de  1  am- 
bition, et,  comme  le  dit  Cicéron  lui-même,  partageait 
plutôt   avec  son   mari   le  soin  des  affaires  publiques, 
qu'elle  ne  lui  communiquait  ses  affaires  domestiques, 
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alla  sans  retard  lui  porter  l'ordre  des  vestales  et  le 
pressa  viveintiiil  de  punir  les  coupables. 

Le  lendemain  ou  délibéra  dans  le  sénat  sur  la  puni- 
tion des  conjurés;  Silanus  opina  le  premier,  et  ouvrit 
Tavisde  les  conduire  dans  la  prison  publique  pour  v  être 
punisduderniersupplice.  Tout  ceux  qui  parlèrent  après 
lui  adoptèrent  son  opinion,  jusqu'à  Caïus  César,  celui 
qui  fut  depuis  dictateur.  Il  était  jeune  encore  et  com- 
mençait à  jeter  les  fondements  de  sa  grandeur  future  ; 
déjà  même,  par  ses  principes  politiques  et  par  ses  esijé- 
rances,  il  se  frayait  insensiblement  la  route  qui  le  con- 
duisit enfin  à  changer  la  république  en  monarchie.  Il 
sut  cacher  sa  marche  à  tout  le  monde  ;  Cicéron  seul 
avait    contre    lui    de    grands  soupçons,    sans   aucune 
preuve  suffisante   pour  le    convaincre.   (Juelques  per- 
sonnes assurent  (jue  le  consul  touchait  au  moment  de 
la   conviction,    mais   que    César  eut    l'adresse    de    lui 
échapper.  D'autres  prétendent  cpie  Cicéron  négligea  et 
rejeta  même  à  d(;ssein   ïe^^  preuves   qu'il  avait  de  sa 
complicité,  parce  (pi'il  craignit  son  pouvoir  et  le  grand 
nombre  (ramir>  dont  il  était  s(Kitenu  ;  car  tout  le  monde 
était  persuadé  cpie  ses  amis  parviendraient  plus  aisé- 
ment à  sauver  César  avec  ses  complices,  c\iw  la  convic- 
tion de  la  complicité  de  César  ne  servirait  à  faire  punir 
les    coupables     (Jnand  vint   son   tour  d'(>piner,    il  dit 
qu'il  n'était  pas  d'avis  qucui  punît  de  mort  les  conju- 
rés, mais  (ju'ajuès  avoir  confisqué  leurs  biens,  on  mît 
leurs  personnes   dans   (1(3   telles  villes  de  l'Italie  que 
Cicéron  voudrait  choisir  pour  les  y  tenir  dans  les  fers 
jusqu'à  l'entière   défaite   de    Catifina.   Cet   avis,    plus 
doux  que   le  premier,  et  soutenu  de  toute  l'éloquence 
de  l'opinant,   reçut  encore  un  grand  puids  de  Cicéron 
lui-même,  qui,  s'cîtant  levé,  embrassa  dans  son  opinion, 
la  première  partie  de  l'avis  de  Silanus,  et  la  seconde 
de  celui  de  César.  Ses  amis,  jugeant  que  l'opinion  de 
César  était  la  plus  sûre  t)our  le  consul,   parce  qu'en 
laissant  vivre  les  coupables  il  aurait  moins  à  craindre 
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les  roproches,  adoptèrent  ce  dernier  avis;  et  Silamis 
lui-rnL'm<\  revenant  sur  son  npinion,  >'expli(iua,  en 
disant  qu'il  n*avait  pas  prétendu  conclun;  à  la  nnort, 
parce  qu'il  regardait  la  prison  comme  le  d«'rnior  sup- 
pliée i>our  un  sénateur. 

Quand  César  eut  fini  de  parler,  Calulus  Lulatius  tut 
le  premier  qui  combattit  son  opinion  :  et  Caton,  qui 
parla  ensuite,  ayant  insisté  avec  force  sur  les  soupçons 
qu'on  avait  contre  César,  remplit  le  si'nat  d'une  telle 
indiirnation   et   lui   inspira   tant  <le    hardiesse,    que  la 

sentence  fie  mort  fut 
3  prononcée  «'outre  les 
coiq>ables.  Ci'sar  s'op- 
posa à  la  contiscalion 
(\(^>  bien-,  et  re pré- 
senta qu'il  n'était  pas 
juste  <le  rejeter  ce  (|ue 
son  avis  avait  d'hu- 
main pour  n'en  adop- 
ter que  la  disposition 
la  plus  rigoiireuse. 
Comme  le  plusfrrand 
nombre  se  déclarait 
ouverlement     contre 


J= 


M .  c  OC ç  m  V  S  t;  ?  1  ~    ^ 0/  •  t:  X  .  s  ;  c  ■  j 


Fig.  78.  -  1 


rison 


son  avis,  il  en  appela  aux  tribuns,  qui  refusèrent  leur 
opposition  ;  mais  Cicénui  prit  de  lui-même  le  parti 
le  plus  doux  et  se  relâcha  sur  la  confiscation  des 
biens.  11  se  rendit  alors,  à  la  tête  du  sénat,  aux  lieux 
où  étaient  les  complices  ;  car  on  ne  les  avait  pas  tous 
mis  dans  la  même  maison  ;  chaque  préteur  en  avait 


1.  La  i>ris.»n  romaine  était  divi:;ée  ♦•a  Iroi?  éta^.'s  suporposés: 
le  cachot  >out.Traiii,  où  «tait'ut  jrlt's  ^-t  oxéciUi's  !.••;  condamnés 
à  mort;  la  prir^on  intéricnro,  b:ilie  au-ib  ssns  du  cachot  et  se 
trouvant  au  niveau  du  sol:  enfin,  la  prison  supérionre  ou  com- 
mune, au  premier  ùtajje.  Ces  trois  comi»artimenls  communi- 
quaient les  nus  avec  les  autres  par  une  ouverture  faite  dans  le 
plafond. 
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un  sous  sa  garde.  Il  alla  d'abord  au  mont  Palatin 
prendre  Lentulus,  qu'il  conduisit  par  la  rue  Sacrée 
et  à  travers  la  place  ;  il  était  escorté  des  principaux 
de  la  ville  (jui  lui  servaient  de  gardes,  et  d'une  foule 
immense  de  peuple  qui,  le  suivant  en  silence,  fris- 
sonnait d'horreur  sur  l'exécution  qu'<m  allait  faire. 
Les  jeunes  gens  surtout  assistaient,  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  de  frayeur  à  cette  espèce  de  mystère  poli- 
tique que  la  noblesse  faisait  célébrer  pour  le  salut  de 
la  patrie.  Lorsqu'il  eut  traversé  la  place  et  qu'il  fut 
arrivé  à  la  prison,  il  livra  Lentulus  à  Texécuteur  et  lui 
ordonna  de  le  mettre  à  mort  ;  il  v  amena  ensuite 
Géthegus  et  les  autres  conjurés,  qui  subirent  tous  le 
dernier  supplice.  Cicéron,  en  repassaiit  sur  la  place, 
vit  plusieiirs  complices  de  la  conjuration  qui  s'y  étaient 
rassemblés,  et  qui,  ignorant  la  i)unition  des  conjurés, 
attendaient  la  nuit  pour  enlever  les  prisonniers  (ju'ils 
croyaient  encore  en  vie.  Cicéron  leur  cria  a  haute 
V(ûx  :  Ils  ont  vécu,  manière  de  parler  dont  se  servent 
les  Romains  pour  éviter  des  paroles  fuïiestes  et  ne  pas 
dire  :  Ils  sont  morts. 

La  nuit  approchait,  et  Cicéron  traversait  la  place 
pour  retourner  chez  lui,  non  au  milieu  d'un  peuple  en 
silence  et  marchant  dans  le  plus  grand  ordre,  mais 
entouré  de  la  multitude  des  citoyens  qui,  confondus 
ensemble,  le  couvraient  d'acclamations  et  d'applaudis- 
sements et  l'appelaient  le  sauveur,  le  nouveau  fonda- 
teur de  Rome.  Toutes  les  rues  étaient  garnies  de 
lampes  et  de  flambeaux  que  chacun  allumait  devant  sa 
maison  ;  les  femmes  éclairaient  aussi  du  haut  des  toits 
pour  lui  faire  honneur  et  pour  le  contempler,  conduit 
en  triomphe  avec  une  sorte  de  vénération,  parles  prin- 
cipaux personnages  de  Rome,  qui  tous  avaient  ou  ter- 
miné des  guerres  importantes,  ou  donné  à  la  ville  le 
spectacle  des  plus  magnifiques  triomphes,  ou  conquis 
à  l'empire  romain  une  vaste  étendue  de  terres  et  de 
mers.  Ils  marchaient  à  la  suite  de  Cicéron,  se  faisant 
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mutuellement  l'aveu  que  le  peuple  romain  devait  aux 
victoires  d'une  foule  de  généraux  et  de  CH|)ilaines  de 
l'or  et  (le  l'arpMit,  de  riches  dépouilles  et  une  grande 
puissance  ;  mais  que  Cicéron  était  le  seul  qui  eût  assure 
son  salut  et  sa  tranquilité,  en  éloignant  de  sa  patrie  un 
si  atVreux  danger.  Ce  qu'on  trouvait  de  plus  admirable, 
ce  n'était  |)as  d'avoir  prévenu  l'exécution  d'un  hor- 
rible com[)lot,  et  d'avoir  fait  punir  les  coupables  ;  mais 
d'avoir  su,  par  les  moyens  les  moins  violents,  étoulfer  la 
plus  vaste  conjuration  qui  eût  jamais  été  formée,  et  de 
l'avoir  éteinte  sans  sédition  et  sans  trouble,  (^ar  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qucî  Catilina  avait  rassem- 
blés autour  de  lui,  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  le  sup- 
plice de  Lentulus  et  (^othégus,  qu'ils  abandonnèrent 
leur  chef;  et  lui-même,  ayant  combattu  contre  Antoine 
avec  ceux  (pii  lui  restaient  fidèles,  fut  défait  et  périt 
avec  toute  son  aimée. 

Cependant,  il  se  tramait  des  intrigues  contre  Cicé- 
ron ;  on  parlait  mal  de  lui,  et  des  hommes,  mécon- 
tents de  ce  qu'il  avait  fait,  formaient  le  dessein  de  le 
perdre.  A  leur  tète  étaient  (^ésar,  MtHellus  et  Bestia, 
désignés,  l'un  préteur  et  les  deux  autres  tribuns,  pour 
l'année  suivante.  Lorsiju'ils  entrèrent  en  charge,  il 
restait  encore  quelques  jours  à  Cicéron  jus(|u*à  l'expi- 
ratioii  de  son  consulat  ;  ils  ne  voulurent  jamais  lui  per- 
mettre de  i^arler  au  peuple,  et  mirent  leurs  bancs  sur 
la  tribune  pour  l'empêcher  même  d'y  entrer;  ils  lui 
laissèrent  seulement  la  liberté  d'y  venir,  s'il  le  vou- 
lait, pour  se  démettre  de  sa  charge,  et  d'en  descendre 
aussitôt  qu'il  aurait  fait  le  serment  d'jisage.  Cicéron  y 
consentit,  et,  étant  monté  à  la  tribune,  il  obtint  le  plus 
grand  silence  ;  mais,  au  lieu  du  serment  ordinaire,  il 
en  fit  un  tout  nouveau  et  qui  ne  convenait  qu'à  lui  ;  il 
jura  qu'il  avait  sauvé  la  patrie  et  conservé  l'empire. 
Tout  le  peuple  répéta,  après  lui,  le  même  serment. 
César  et  les  tribuns  n'en  furent  que  plus  irrités  et 
s'occupèrent  de  susciter  à  Cicéron  de  nouveaux  orages; 
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ils  proposèrent  une  loi  qui  rappelait  Pompée  avec  ses 
troupes,  afin  de  détruire  le  pouvoir  presque  absolu  de 
Cicéron.  Heureusement  pour  lui  et  pour  Rome,  Caton 
était  alors  tribun  :  et  comme  il  avait  une  autorité  égale 
à  celle  de  ses  collègues,  avec  une  plus  grande  considé- 
ration, il  mit  opposition  à  leurs  décrets.  \on  content 
d'en  avoir  empêché  facilement  les  eflets,  il  releva  tel- 
lement dans  ses  discours  îe  consulat  de  Cicéron,  qu'on 
lui  décerna  les  plus  grands  honneurs  qu'on  eût  encore 
accordés  à  aucun  Romain  et  qu'on  lui  donna  le  nom 
de  Père  de  la  palriCy  titre  honorable  qu'il  eut  la  gloire 
d'obtenir  le  premier,  et  que  Caton  lui  déféra  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple. 

Il  jouit  alors  de  la  plus  irrande  autorité  dans  Rome  ; 
mais  il  excita  l'envie  publique,  non  par  aucune  mau- 
vaise actitui,  mais  jtar  l'habitude  de  se  vanter  lui-même 
et  de  relever  ce  qu'il  avait  fait  dans  son  consulat  f)ar 
des  louanges  dont  tout  le  monde  était  blessé.  Il  n'allait 
jamais  au  sénat,  aux  assemblées  du  peuple  ni  aux  tri- 
bunaux, tpi'il  neùt  sans  cesse  à  la  bouche  les  noms 
de  Catilina  et  de  Lentulus.  Il  en  vint  jusqu'à  remplir 
de  ses  propres  louanges  tous  les  ouvrages  qu'il  compo- 
sait ;  et  par  là  son  style,  si  plein  de  douceur  et  de 
grâce,  devenait  insupportable  à  ses  auditeurs.  Cette 
aflectation  importune  était  comme  une  maladie  fatale 
attachée  à  sa  personne... 


[Cicéron  avait  déjà  soulevé  bien  des  haines  contre  lui 
quand  il  se  fit  un  ennemi  intime  de  (ilodius,  jeune  Romain 
d'une  très  haute  naiss.uice.  Celui-ci,  nommé  Iribim  du 
peuple,  s'atlaeha  à  tourmenter  Cicéron  ;  il  était  d'ailleurs 
excité  par  C*sar,  mécontent  <pie  Cicéron  n'eût  pas  accepté, 
au  dernier  moment,  de  partir  comme  son  iieulenanl  dans 
l'armée  des  (iaules,  faveur  qu'il  avait  sollicitée.  Abandonné 
aussi  de  Pompée,  Cicéron  dut  quitter  Rome.  Sa  maison  y 
fut  brûlée  par  CloHius  qui,  sur  remplacement,  lit  élever  un 
temple  à  la  Liberté.  Mais  bientôt,  Clodius  ayant  perdu  la 
faveur   populaire,   le   sénat   et  le   peuple    décrétèrent    que 
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Cicéron  serait  rappelé  et  sa  maison  recoiislruile  aux  frais 
du  trésor  public.J 

Cicéron  fut  rapiielé  ^e'vie  mois  après  son  exil;  toutes 
les  villes  qui  ?e  trouvèrent  sur  son  passage  montrèrent 
tant  de  joie  et  d'empre^^sement  à  aller  au-devant  de 
lui,  que  V/ircron  était  encore  au-dessous  de  la  vérité 
lorsqu'il  disait  dans  la  suite  que  l'Italie  entière  l'avait 
porté  dans  Rome  sur  ses  épaules.  Crassus  même,  son 
ennemi  mortel  avant  son  exil,  sortit  à  sa  rencontre  et 
se  récimcilia  avec  lui  ;  voulant,  disait-il,  faire  ce  plai- 
sir à  son  (ils,  un  des  plus  zélés  partisans  de  tVicéron. 
Peu  de  temps  après  so!i  retour,  Cicéron,  protilant  de 
l'absence  de Clodiu-,  alla  au  Capilole  avec  un»' -uite  assez 
nombreuse  ;  ♦•(,  arrachant  les  (ablettes  tribuniliennes  où 
étaient  inscrits  les  actes  du  Iribunat  de  Cbulius,  il  les 

mit  en  pièces. 

Peu  de  temps  après,  Milon  tua  Clodins;  et.  traduit 

en  ju>tice   pour  re  meuilr»',  il  chargea  Cicéron  de  sa 

défense.   Le  sénat,  qui   <  raignit  que   le  danger  où   se 

tnuivait  un  homme  de  la  réputati(»n  et  du  courage  de 

Mibm  ne  cau^At  quelque  tr(ud)le  dans  la  ville,  chargea 

Pompée  de  présider  à  ce  jugement,  ainsi  qu'à  tous  les 

autres  procè<,  et  de  maintenir  la  sûreté  dans  la  ville 

et  les  tribunaux.   Pompée  ayant,  dès  avant  le  jour, 

garni  de  soldais  toute  l'étendue  de  la  place,   et  Milon, 

craignant  ([ue  Cicéron,  troublé  par  la  vue  de  ces  armes 

auxquelles  il    n'était  pas  accoutumé,    ne    plaidât  pas 

avec  son  éloquence  (►rdinain\  lui  persimda  de  se  faire 

porter  en   litière  sur  la  j.lace  et  de  s'y  tenir  tranquille 

jusqu'à  ce  que  les  juges  eussent  pris  séance  et  que  le 

tribunal  fût  renq)li  ;  car  Cicéron,  naturellement  timide, 

non  seulement  à  la  guernî,  mais  dans  le  barreau,  ne  se 

présentait  jamais  pour  plaider  sans    éprouver  de   la 

crainte;  et  lors  même  quun  long  usage  eut  fortifié  et 

perfectionné  son  éloquence,  il  avait  bien  de  la  peine  à 

s'empêcher  de  trembler  et  de  frissonner.  Le  jour  qu'il 
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défendit  Milon,  quand  il  vit,  en  sortant  de  sa  litière, 
Pompée  assis  au  haut  de  la  place,  environné  de  soldats 
dont  les  armes  jetaient  le  plus  grand  éclat,  il  fut  telle- 
ment troublé  que.  tremblant  de  tout  son  corps,  il  ne 
commença  son  discours  qu'avec  peine  et  d'une  voix 
entrecoupée,  tandis  que  Milon  assistait  au  jugement 
avec  beaucoup  d'assurance  et  de  courage,  ayant  dédai- 
gné de  laisser  croître  ses  cheveux  et  de  prendre  un 
habit  de  deuil  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  sa  con- 
damnation :  mais  dans  Cicéron  cette  fraveur  semblait 
moms  tenir  à  sa  t  if  nid  i  lé  qu'à  son  aflection  pour  ses 
clients... 

[Cicéron,  en  sa  qualité  d'ancien  consul,  fui  nommé  gou 
verueur  de  la  province  de  Cilicie  et  y  nioulra  de  réelles 
«îualités  dVidrniuislraleur.  A  son  retour  à  Home,  il  se  trouva 
mêlé  à  la  lutte  entre  Pouqjoe  et  (^ésar  et,  après  bien  des 
tergiversations,  i»ril  parti  pour  Pompée  qu'il  alla  rejoindre 
en  Grèce. 

Cicéron,  retenu  par  une  maladie,  n'avait  pu  se  trou- 
ver à  la  bataille  de  Pharsale.  Lorsque  Pompée  eut  pris 
la  fuite,  Caton,  qui  avait  à  Dyrrachium  une  armée 
nombreuse  et  une  flotte  considérable,  voulait  que  Cicé- 
ron en  |)rit  le  Commandement,  qui  lui  appartenait  par 
la  loi,  parce  qu'il  avait  le  rang  de  consulaire.  Cicéron 
l'ayant  absolument  refusé,  en  déclarant  qu'il  ne  pren- 
drait aucurh*  part  à  cette  guerre,  manqua  d'être 
massacré  par  le  jeune  Pompée  et  par  ses  amis,  qui, 
l'accusant  île  lrahis<<n,  allaient  le  percer  de  leurs 
épées,  si  Caton  ne  les  eut  arrêtés  ;  encore  eut-il  bien 
de  la  peine  à  l'arracher  de  leurs  mains  et  à  le  faire 
sortir  du  camp.  Cicéron  se  rendit  à  Brindes,  <iij  il  resta 
quelque  It-mps  pour  attendre  César,  que  ses  afi'aires 
d'Asie  et  «rKgypte  nîtenaient  encore.  Dès  qu'il  sut  qu'il 
était  arrivé  à  Tarente  et  qu'il  venait  t»ar  terre  à  Brindes, 
il  alla  au-devant  de  lui,  ne  désespérant  pas  d'en  avoir 
son  pard(U),  honteux  néanmoins  d'avoir  à  faire  devant 
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tant  de  monde  l'épreuve  des  dispositions  d'un  ennemi 
vainqueur;  mais  il  n'eut  rien  à  faire  ou  à  dire  de  con- 
traire à  sa  dijîuité.  César  ne  Peut  pas  plus  lot  vu  venir 
à  lui,  précédant  d'assez  loin  ceux  (jui  l'accompa- 
gnaient, qu'il  descendit  de  cheval,  courut  l'embrasser 
et  marcha  plusieurs  stades  en  sentrelenant  tète  à  tête 
avec  lui.  Il  lui  donna  depuis  les  plus  grands  témoignages 
d'estime  et  d'amitié;  et  Cicéron  ayant  écrit  dans  la 
suite  un  éloge  de  Caton,  César,  dans  la  réponse  qu'il 
V  lit,  loua  beaucoup  l'éloquence  et  la  vie  de  Cicéron, 
qu'il  compara  à  celles  de  Périclès  et  de  Théramène. 

Quintus  Ligarius  ayant  été  mis  en  justice  comme 
ennemi  de  César,  et  Cicéron  s'élant  chargé  de  sa  dé- 
fense. César  dit  à  ses  amis  :  «  Qui  empêche  «pie  nous  ne 
laissions  parler  Cicénm  ?  Il  y  a  longtemps  «pie  nous  ne 
l'avons  entendu.  P«»ur  son  client,  c'est  un  méchant 
homme,  c'est  mon  ennemi;  il  est  déjà  con«lamné.  » 
Mais  Cicéron,  des  le  commencement  de  son  discours, 
émut  singulièrement  son  ju^e  ;  et  à  mesure  qu'il  avan- 
çait darîs  sa  cause,  il  excitait  en  lui  tant  de  passions 
ditférentes,  il  donnait  à  son  expression  tant  de  douceur 
et  de  charme,  qu'on  vit  César  changer  souvent  de  cou- 
leur et  rendre  sensibles  les  diverses  afl'eclions  dont  son 
àme  était  agitée.  Quand  enlin  l'orateur  vint  à  parler 
de  la  bataille  de  Pharsale,  César,  n'étant  plus  maître 
de  lui-même,  tressaillit  et  laissa  tomber  les  papiers 
qu'il  tenait  à  la  main.  Cicéron,  vainqueur  de  la  haine 
de  son  juge,  le  força  d'absoudre  Ligarius. 

'Depuis  celte  ép«)quc,  Cicéron,  v«jyant  la  monarchie  suc- 
céder à  l'ancien  gouvernement,  abandonna  lesalVaires  pour 
se  livrer  à  la  philosophie.  On  a  dt'jà  vu  qu'il  ne  prit  aucune 
part  à  la  conjuration  contre  César,  mais  tpi'après  le  meurtre 
de  celui-ci,  il  demanda  au  sénat  des  gouvernements  pour 
les  principaux  conjurés.  Plus  tard,  manquant  absolument 
de  clairvoyance  politi«iue,  il  se  montra  plein  de  bonté  pour 
le  jeune  Octave.  Plutarque  explique  ainsi  les  raisons  de  sa 
bieuveillance  :] 
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César  et  Pompée  vivaient  encore,   lorsque  Cicéron 
eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  avoir  appelé  au  Capi- 
tole  les  enfonts  de  quelques  sénateurs,  parce  que  Ju- 
piter  devait  déclarer   l'un  d'entre  eux  souverain  de 
Rome.  Tous  les  citoyens  étaient  accourus  en  foule  et 
environnaient  le  temple.   Ces  enfants,  vêtus  de  robes 
bordées  de  ptmrpre,  étaient  assis  au  dehors,  dans  un 
profond   silen<:e  :   tout  à  coup  les  portes  s'étant  ou- 
vertes, ils  s'étaient  levés,  et,  entrant  dans  le  temple, 
ils  avaient  passé,  chacun  à  son  rang,  devant  le  dieu, 
qui,  après  les  avoir  consi«lén''s  attentivement,  les  avait 
renvoyés  tous  fort  affligés;  mais  quand  le  jeune  César 
s'approcha,   Jupiter  étendit  sa   main  vers  lui  :  «  Ro- 
mains, dit-il,  voilà  le  chef  qui  terminera  vos  guerres 
civiles.  »  Ce  s^onge   imprima  si  vivement  dans  l'esprit 
de  Cicéron  l'image  de  ce  jeune  homme,  qu'elle  y  resta 
toujours  empreinte.  Il  ne  le  connaissait  pas  ;  mais  le 
lendemain  il  «lescendit  au  champ   de  Mars,  à  l'heure 
où  les  enfants  revenaient  de  leurs  exercices  ;  le  pre- 
mier qui   s'offrit   à  lui   fut  le  jeune   César,  tel  qu'il 
l'avait  vu  dans  le  songe.  Frappé  de  cette  rencontre,  il 
lui  demanda  le  nom  de  ses  parents.  Son  père  s'appe- 
lait Octavius,  homme  d'une  naissance  peu  illustre  ;  sa 
mère  Attia,  était  nièce  de  César,  lequel  n'ayant  point 
d'enfants,  l'avait,  par  son  testament,  institué  héritier 
de  sa  maison  «U  de  ses  biens. 

On  dit  que  depuis  cette  aventure  Cicéron  ne  rencon- 
trait jamais  cet  enfant  sans  lui  parler  avec  amitié  et 
lui  faire  dc^i  caresses  que  le  jeune  César  recevait  avec 
plaisir;  d'ailleurs  le  hasard  avait  fait  qu'il  était  né 
sous  le  consulat  de  Cicéron.  Voilà  les  causes  qu'on  a 
données  de  son  afl'ection  pour  ce  jeune  homme  :  mais 
les  véritables  motifs  de  cet  attachement  furent  d'abord 
sa  haine  contre  Antoine;  ensuite  son  caractère  qui, 
toujours  faible  contre  les  honneurs,  lui  donna  ce  goiU 
pour  César,  dans  l'espérance  qu'il  ferait  servir  au  bien 
de  la  république  la  puissance  de  ce  jeune  homme,  qui 
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d'ailleurs  faisait  de  son  côté  tout  son  possible  pour 
s'insinuer  dans  Tamilié  de  Cicéron  et  l'appelait  môme 
son  père.  Brutus,  indigné  de  cette  conduite,  lui  en  fait 
les  plus  vifs  reproches  dans  ses  lettres  à  Atticus  :  il  dit 
que  Cicéron, en  flattant  César  par  la  peur  qu'il  a  d'An- 
toine, ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  cherche 
moins  à  rendre  à  sa  patrie  la  liberté,  qu'à  se  donner  à 
lui-môme  un  maître  doux  et  humain.  Cependant  Bru- 
tus ayant  trouvé  le  fils  de  Cicéron  à  Athènes,  où  il  sui- 
vait l'école  des  philosophes,  le  prit  avec  lui,  le  chargea 
d'un  commandement  et  lui  dut  plusieurs  de  ses  succès. 
Jamais  Cicéron  n'avait  joui  d'une  plus  grande  autorité 
dans  Rome  :  disposant  de  tout  en  maître,  il  vint  à  bout 
de  chasser  Antoine  et  de  soulever  tous  les  esprits  contre 
lui;  il  envoya  môme  les  deux  consuls  llirtius  et  Pansa 
pour  lui  faire  la  guerre,  et  persuada  au  sénat  de  dé- 
cerner au  jeune  César  des  licteurs  armés  de  faisceaux 
parce  qu'il  combattait  pour  la  patrie. 

Mais  après  qu'Antoine   eut  été  défait,  et  les  deux 
consuls    tués,  les   deux  armées  qu'ils   commandaient 
s'étant  réunies  à  César,  le  sénat,  qui  craignait  ce  jeune 
homme,  dont  la  fortune  devenait  si  brillante,  décerna 
aux  troupes  qui  le  suivaient  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses, dans  la  vue  d'abattre  sa  puissance,  sous 
prétexte  que  depuis  la  défaite  d'Antoine  la  république 
n'avait  plus  besoin  d'armée.  César,  alarmé  de  cette 
mesure,    envoya   secrètement    quelques    personnes   à 
Cicéron,  pour  l'engager,  par  leurs  prières,  à  se  faire 
nommer  consul  avec  lui  ;  l'assurant  qu'il  disposerait  à 
son    gré   des  affaires  et  qu'il  gouvernerait  un  jeune 
homme  qui  ne  désirait  que  le  titre  et  les  honneurs  atta- 
chés à  cette  dignité.   César  avoua  depuis  que,  crai- 
gnant de  se  voir  abandonné  de  tout  le  monde  par  le 
licenciement  de  son  armée,  il  avait  mis  à  propos  en 
jeu  l'ambition  de  Cicéron  et  l'avait  porté  à  demander 
le  consulat,  en  lui  promettant  de  l'aider  de  son  crédit 
et  de  ses  sollicitations  dans  les  comices. 
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C'est  ainsi  que  Cicéron,  ébloui,  se  laissa  duper,  lui 
vieillard,  par   un  jeune    homme,   l'appuya   dans  les 
comices  et  lui  concilia  le  sénat.  Mais  bientôt  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'il  s'était  perdu  et  avait  sacrifié  la 
liberté  du  peuple.  Car  César  se  lia  avec  Antoine  et 
Lépide  ;  ot,  réunissant  tous  trois  leurs  forces,  ils  par- 
tagèrent entre  eux   l'empire,  comme  si  ce  n'eût  été 
qu'un  simple  héritage.  Us  dressèrent  une  liste  de  plus 
de  deux  cents  citoyens  dont  ils  avaient  arrêté  la  mort. 
La  proscription  de  Cicéron  donna  lieu  à  la  plus  vive 
dispute.   Antoine  ne  voulait  se  prêter  à  aucun  accom- 
modement, que  Cicéron  n'eut  péri  le  premier.  Lépide 
appuyait    sa  demande;  et  César  résistait  à  Tun  et  à 
l'autre.  Ils  passèrent  trois  jours,   près  de  la  ville  de 
Bologne,    dans    des    conférences   secrètes,  et  s'abou- 
chaient dans  un  endroit  entouré  d'une  rivière  qui  sé- 
parait les  deux  camps.  César  fit,  dit-on,  les  deux  pre- 
miers jours,  la  plus  vive  défense  pour  sauver  Cicéron, 
mais  entin  il  céda  le  troisième  jour  et  l'abandonna.  Ils 
obtinrent  chacun,  par  des  sacrifices  respectifs,  ce  qu'ils 
désiraient  :  César  sacrifia  Cicéron  ;  Lépide,  son  propre 
frère  Panlus,  et  Antoine,  son  oncle  maternel  Lucius 
César:  tant  la  colère  et  la  rage,  étoutVant  en  eux  tcjut 
sentiment   d'humanité,    prouvèrent    (ju'il    n'est   point 
d'animal  féroce  plus  cruel  que  Thomme  quand  il  a  le 
pouvoir  d'assouvir  sa  passion  ! 

Pendant  ce  traité  barbare,  Cicéron  était,  avec  son 
frère,  à  sa  maison  de  Tusculum,  où,  à  la  première 
nouvelle  des  proscriptions,  ils  résolurent  de  gagner 
Astyre,  autre  maison  de  campagne  que  Cicéron  avait 
sur  le  bord  de  la  mer,  pour  s'y  embaniuer  et  se  rendre 
en  Macédoine,  auprès  de  Brulus,  dont  il  avait  appris 
que  le  parti  s'était  fortifié.  Ils  se  mirent  chacun  dans 
une  litière,  accablés  de  tristesse  et  n'ayant  plus  d'es- 
poir. Ils  s\arrètèrent  en  chemin  ;  et  ayant  fait  rappro- 
cher leur  litière,  ils  déploraient  mutuellement  leur 
infortune.  Quintus  était  le  plus  abattu  ;    il   s'affligeait 


surtout  de  n'avoir  pas  songé  à  rien  prendre  chez  lui. 
Cicéron  n'ayant  non  plus  que  peu  de  provisions  pour 
son  voyage,  ils  jugèrent  qu'il  était  plus  sage  que  Ci- 
céron, continuant  sa  route,  se  hàtàt  de  fuir,  et  que 
Quintus  retournât  dans  sa  maison  pour  y  prendre  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Cette  résolution  prise,  ils 
s'embrassèrent  tendrement  et  se  séparèrent  en  fondant 
en  larmes.  Peu  de  jours  après,  (juintus,  trahi  par  ses 
domestiques  et  livré  à  ceux  qui  le  cherchaient,  fut 
mis  à  mort  avec  son  fils.  Cicéron,  en  arrivant  à  Astyre, 
trouva  un  vaisseau  prêt,  sur  lequel  il  s'embarqua  et  fit 
voile,  par  un  bon  vent,  jusqu'à  Circée.  Là,  les  pilotes 
voulant  se  remettre  en  mer,  Cicéron,  soit  qu'il  en  crai- 
gnît les  incommodités,  soit  qu'il  conservât  encore 
quelque  espoir  dans  la  fidélité  de  César,  descendit  à 
terre  et  fit  à  pied  l'espace  de  cent  stades,  comme  s'il 
eût  voulu  retourner  à  Rome. 

Mais  bientôt  l'inquiétude  où  il  était  lui  ayant  fait 
changer  de  sentiment,  il  reprit  le  chemin  de  la  mer  et 
passa  la  nuit  suivante  livré  à  des  pensées  si  afl'reuses, 
qu'il  voulut  un  moment  se  rendre  secrètement  dans 
la  maison  de  César  et  s'égorger  lui-même  sur  son 
foyer,  afin  d'attacher  à  sa  personne  une  furie  venge- 
resse. La  crainte  des  tourments  auxquels  il  devait  s'at- 
tendre s'il  était  pris,  le  détourna  de  cette  résolution  ; 
toujours  flottant  entre  des  partis  également  dangereux, 
il  s'abandonna  de  nouveau  à  ses  domestiques,  pour  le 
conduire  par  mer  a  Caiète,  où  il  avait  une  maison  qui 
ofi'rait  pendant  les  chaleurs  de  l'été  une  retraite 
agréable,  lorsque  les  vents  étésiens  rafraîchissent  l'air 
par  la  douceur  de  leur  haleine.  Il  y  a  dans  ce  lieu  un 
temple  dWpollon,  situé  près  de  la  mer.  Tout  à  coup  il 
sortit  de  ce  temple  une  troupe  de  corbeaux  qui,  s'éle- 
vant  dans  les  airs  avec  de  grands  cris,  dirigèrent  leur 
vol  vers  le  vaisseau  de  Cicéron,  comme  il  était  près 
d'aborder,  et  allèrent  se  poser  aux  deux  côtés  de  l'an- 
tenne. Les  uns  croassaient  avec  grand  bruit,  les  autres 
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frappaient  h  coups  de  bec  sur  les  cordages.  Tout  le 
monde  regarda  ce  signe  comme  très  menaçant.  Cicé- 
ron,  après  être  débarqué,  entra  dans  sa  maison  et 
se  coucha  pour  prendre  du  repos  ;  mais  la  plupart  de 
ces  corbeaux,  étant  venus  se  poser  sur  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  jetaient  des  cris  effrayants.  11  y  en  eut  un  qui, 
volant  sur  son  lit,  retira  avec  son  bec  le  pan  de  la 
robe  dont  Cicéron  s'était  couvert  le  visage.  A  cette 
vue,  ses  domestiques  se  reprochèrent  leur  lâcheté. 
«  Attendrons-nous,  disaient-ils,  d'être  ici  les  témoins 
du  meurtre  de  notre  maître?  et  lorsque  des  animaux 
mêmes  viennent  à  son  secours  et  veillent  aux  soins  de 
ses  jours,  ne  ferons-nous  rien  pour  sa  conservation?  » 
En  disant  ces  mots,  ils  le  mettent  dan^  une  litière, 
autant  par  prières  que  par  force,  et  prennent  le  che- 
min de  la  mer. 

Ils  étaient  à  peine  sortis,  que  les  meurtriers  arrivè- 
rent :  c'était  un  centurion  nommé  Hérennius,  et  Popi- 
lius,  tribun  des  soldats,  celui  que  Cicéron  avait  autre- 
fois défendu  dans  une  accusation  de  parricide.  Ils 
étaient  suivis  de  quelques  satellites.  Ayant  trouvé  les 
portes  fermées,  ils  les  enfoncèrent.  Cicéron  ne  parais- 
sant pas,  et  toutes  les  personnes  de  la  maison  assurant 
qu'elles  ne  l'avaient  point  vu,  un  jeune  honime 
nomm»'  Philologue,  que  Cicéron  avait  lui-même  ins- 
truit dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  et  qui  était 
affranchi  de  son  frère  Quintus,  dit  au  tribun  qu'on 
portait  la  litière  vers  la  mer  par  des  allées  couvertes. 
Popilins,  avec  quelques  soldats,  prend  un  détour  et  va 
Fattendre  à  l'issue  des  allées.  Cicéron,  ayant  entendu 
la  troupe  que  menait  Hérennius  courir  précipitamment 
dans  les  allées,  fit  poser  à  terre  sa  litière;  et,  portant 
la  main  gauche  à  son  menton,  geste  qui  lui  était  ordi- 
naire, il  regarda  les  meuriners  d'un  œil  fixe.  Ses  che- 
veux hérissés  et  poudreux,  son  visage  pâle  et  défait 
par  ses  chagrins,  firent  peine  à  la  plupart  des  soldats 
mêmes,  (jui  se  couvrirent  le  visage  pendant  qu'Héren- 
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nius  regorgeait  :  il  avait  mis  la  tête  hors  de  la  litière 
et  présenté  la  gorge  au  meurtrier;  il  était  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  Hérennius,  d'après  l'ordre  qu'avait 
donné  Antoine,  lui  coupa  la  tête  et  les  mains  avec  les- 
quelles il  avait  écrit  les  Philippiques,  C'était  le  nom 
que  Cicéron  avait  donné  à  ses  discours  contre  Antoine. 
Lorsque  cette  tête  et  ces  mains  furent  portées  à 
Rome,  Antoine,  qui  tenait  les  comices  pour  l'élection 
des  magistrats,  dit  tout  haut  en  les  voyant:  «  Voilà  les 
proscriptions  finies.  »  Il  les  fit  attacher  à  Pendroit  de 
la  tribune  qu'on  appelle  les  rostres  :  spectacle  horrible 
pour  les  Romains.  Cependant,  au  milieu  de  tant  de 
cruautés,  il  fit  un  acte  de  justice,  en  livrant  Philologue 
à  Pomponia,  femme  de  Quintus.  Cette  femme,  se  voyant 
maîtresse  du  corps  de  ce  traître,  outre  plusieurs  sup- 
pHces  aflreux  qu'elle  lui  fit  souffrir,  le  força  de  se  cou- 
per lui-même  peu  à  peu  les  chairs,  de  les  faire  rôtir  et 
de  les  manger  ensuite. 

J'ai  entendu  dire  que  César,  plusieurs  années  après, 
étant  un  jour  entré  dans  l'appartement  d'un  de  ses 
neveux,  ce  jeune  homme,  qui  tenait  dans  ses  mains  un 
ouvrage  de  Cicéron,  surpris  de  voir  son  oncle,  cacha 
le  livre  sous  sa  robe.  César,  qui  s'en  aperçut,  prit  le 
livre,  en  lut  debout  une  grande  partie  et  le  rendit  à  ce 
jeune  homme,  en  lui  disant:  «  C'était  un  savant 
homme,  mon  fils  ;  oui,  un  savant  homme  et  qui  aimait 
bien  sa  patrie.  »  César,  ayant  bientôt  après  entière- 
ment défait  Antoine,  prit  pour  collègue  au  consulat  le 
fils  de  Cicéron.  Ce  fut  en  cette  même  année  que  par 
ordre  du  sénat  les  statues  d'Antoine  furent  abattues, 
les  honneurs  dont  il  avait  joui  révoqués  ;  et  il  fut  dé- 
fendu, par  un  décret  public,  que  personne  de  cette 
famille  ne  portât  le  nom  de  Marcus.  C'est  ainsi  que  la 
vengeance  divine  réserva  à  la  famille  de  Cicéron  la 
dernière  punition  d'Antoine. 
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et  la  pria  de  lui  pardonner.  Celle  femme  était  Julie, 
de  la  maison  des  Césars,  qui  ne  le  cédait  à  aucune 
Romaine  de  son  temps  en  sagesse  et  en  vertu.  Antoine, 
après  la  mort  de  son  père,  fut  élevé  par  Julie,  sa  mère, 
qui  s'était  remariée  à  ce  Cornélius  Lentulus  que  Cicé- 
ron  fit  mourir  comme  un  complice  de  Catilina.  Ce  fut, 
dit-on,  le  prétexte  et  la  source  de  la  haine  implacable 
d'Antoine  contre  Cicéron. 


Ses  débits  a  la  glehre.  —  Le  second  triumvirat.  — 
Cléoi'atre.  —  Guerre  contre  les  Partues.  —  La 
bataille  d'Actium. 


Antoine  eut  pour  aïeul  le  célèbre  orateur  Antonius, 
que  Marins  fit  mourir  pour  avoir  embrassé  le  parti  de 
Sylla.    Son   père    Anlonius,    surnommé    le   Crétique, 
n'avait  pas  eu   dans  le  fïouvernemenl  une  réputation 
éclatante;  mais  c'était  l'homme  le  plus  juste,  le  plus 
honnête   et  même  le  plus  libéral.  Le  trait  suivant  en 
est  la  preuve.  Comme  sa  fortune  était  médiocre,  sa 
femme  l'empêchait  de  suivre  son  penchant  à  faire  du 
bien.  Un  de  ses  amis  vint  un  jour  lui  demander  de 
l'argent  à   emprunter;  Anlonius  qui   n'en   avait  pas 
alors,  ordonne  à  un  de  ses  esclaves  de  mettre  de  l'eau 
dans  un  bassin  d'argent  et  de  le  lui  apporter.  Anlonius 
le  prend    pour  se  raser;  et,  après   s'être  mouillé  la 
barbe,   il   renvoie    l'esclave    sous    quelque   prétexte, 
donne  le  bassin  à  son  ami,  et  lui  dit  d'en  faire  l'usage 
qu'il  voudrait.  Cependant  les  esclaves  cherchèrent  le 
bassin  dans  loule  la  maison  ;  et  Anlonius,  voyant  sa 
femme  très  en  colère,  et  prêle  à  faire  appliquer  tous 
ses  esclaves  à  la  torture,  lui  avoua  ce  qu'il  avait  fait 

\.  Né  en  86,  il  mourut  en  30  avant  J.-C.  La  bataille  d'Actium 
eut  lieu  eu  31. 


[Antoine  fait  sos  premières  armes  en  Syrie  et  en  Egypte, 
et.  par  sa  bravoure,  acquiert  auprès  des  Romains  qui  ser- 
vaient avec  lui  une  brillante  réputation.] 

La  dignité  et  la  noblesse  de  sa  figure  annonçaient  un 
homme  d'une  grande  naissance;  sa  barbe  épaisse,  son 
front  large,  son  nez  aquilin  et  un  air  mâle  répandu 
sur  toute  sa  personne,  lui  donnaient  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  statues  et  les  portraits  d'Hercule. 
Aussi  était-ce  une  tradition  ancienne  que  les  Antoniens 
étaient  un  famille  d'IIéraclides  descendus  d'Antéon, 
fils  dMIercule.  11  semblaitjustifier  celte  opinion  d'abord 
par  sa  figure,  comme  je  viens  de  le  dire,  ensuite  par 
sa  façon  de  s'habiller,  car,  toutes  les  fois  qu'il  devait 
paraître  en  public,  il  serrait  sa  tunique  fort  bas  avec 
sa  ceinture,  une  large  épée  pendait  à  son  côté,  et  il 
avait  par-dessus  une  cape  d'une  étoffe  grossière.  Mais 
les  honnêtes  gens  ne  pouvaient  lui  passer  l'habitude  de 
se  vanter  à  tout  propos,  de  dire  des  railleries,  déboire 
en  public  et  de  s'asseoir  avec  les  soldats  qu'il  trouvait 
à  table.  Il  est  vrai  que  ces  manières  familières  lui 
attiraient  une  airection  et  un  intérêt  singuliers  de  la 
part  des  soldats.  Ses  libéralités,  ses  largesses  sans 
bornes  aux  soldats  cl  à  ses  amis,  lui  ouvrirent  une 
route  brillante  aux  plus  grands  honneurs  et  accrurent 
de  plus  en  plus  une  puissance  qu'il  détruisait,  d'ail- 
leurs, à  mesure  i)ar  des  fautes  sans  Jiombre.  Je  rap- 
porterai ici  un  exemple  de  sa  prodigalité.    Il  avait 
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ordonné  qu'on  donnât  à  un  de  ses  amis  deux  cent 
cinquante  mille  drachmes,  somme  que  les  Romains 
expriment  par  un  million  de  sesterces.  Son  mtendant, 
surpris  d'un  don  aussi  considérable  et  voulant  qu  il 
pût  en  juger  lui-même,  étala  tout  cet  argent  sur  son 
passage.  Antoine  avant  demandé  ce  que  c'était  :  «  C'est, 
lui  répondit  l'intendant,  l'argent  que  tu  m'as  com- 
mandé de  donner.  —  Je  croyais,  lui  dit  Antoine,  qui 
s'aperçut  de  sa  malice,  qu'un  million  de  sesterces  fai- 
saient une  bien  plus  grande  somme;  c'est  si  peu  de 
chose  que  tu  en  ajouteras  encore  autant.  »  Mais  cela 
n'eut  lieu  que  longtemps  après. 

[Dans  la  lutte  entre  César  et  Pompée,  Antoine  prend 
parti  pour  César  qui,  partant  pour  l'Espagne,  lui  confie  le 
Kouvpniemeut  de  l'Italie.  A  Pharsale,  Antoine  commande 
raile  gauche  de  l'armée  de  César.  Il  revient  à  Rome  avec  le 
titre  de  maître  de  la  cavalerie.] 

Il  se  rendit  odieux  à  la  multitude,  se  fit  mépriser  et 

haïr  des  gens  sages  et  honnêtes,  qui  détestaient  ses 

débauches  de  table  à  des  heures  indues,  ses  dépenses 

excessives,  son  sommeil  en  plein  jour,  ses  promenades 

dans  un  état  d'ivresse,  ses  repas  continués  bien  avant 

dans  la  nuit,  ses  comédies  et  ses  festins  pour  célébrer 

les  noces  de  farceurs  et  de  bouffons.  On  ne  pouvait 

voir  sans  indignation  la  quantité  de  vaisselle  d'or  et 

d'argent  qu'il  faisait  porter  dans  ses  voyages,  qui  res- 

gemblaient  à  des  pompes  triomphales;  les  haltes  qu  il 

faisait  dans  les  chemins,  et  dans  lesquelles  on  tendait 

ses  pavillons  sur  les  bords  des  rivières  ou  dans  des  bois 

épais;  les  dîners  somptueux  qu'on  y  servait;  ses  chars 

attelés  de  lions;  le  choix  qu'on  faisait,  dans  les  villes 

où  il  séjournait,  des  maisons  habitées  par  les  hommes 

les  plus  honnêtes,  par  les  femmes  les  plus  respectables, 

pour  y  loger  des  danseuses  et  des  musiciennes.  On  était 

surtout  révolté  que,  lorsque  César   passait  les  nuits 


dans  un  camp,  hors  de  l'Italie,  pour  éteindre,  au 
milieu  de  tant  de  peines  et  de  dangers,  les  restes  d'une 
guerre  si  importante,  d'autres,  abusant  de  son  autorité, 
insultassent  à  leurs  concitoyens  par  le  luxe  le  plus 
insolent. 

Il  paraît  que  tous  ces  excès  augmentèrent  la  révolte 
contre  César  et  donnèrent  lieu  aux  soldats  de  se  porter 
à  toutes  sortes  d'injustices  et  de  violences.  C'est  pour- 
quoi César,  revenant  en  Italie  et  ayant  été  nommé 
consul  pour  la  troisième  fois,  prit  pour  collègue  Lé- 
pidus,  et  non  pas  Antoine.  La 
maison  de  Pompée  ayant  été 
vendue  à  l'enchère,  Antoine  l'a- 
cheta et,  quand  on  lui  en  de- 
manda le  payement,  il  en  fut  si 
indigné,  que  cela  seul,  comme  il 
le  dit  lui-même,  l'empêcha  d'ac- 
compagner César  à  son  expédi- 
tion d'Afrique,  parce  qu'il  n'avait 
pas  été,  disait-il,  assez  récom- 
pensé des  premiers  services  qu'il 
lui  avait  rendus.  Il  paraît  ce- 
pendant que  César,  en  ne  lui  dissimulant  pas  combien 
il  était  offensé  de  ses  débauches  et  de  son  intempé- 
rance, le  détermina,  par  ses  remontrances,  à  les 
modérer.  En  effet,  Antoine,  renonçant  à  une  vie  si 
licencieuse,  songea  à  se  marier  et  épousa  Fulvie,  veuve 
de  Clodius,  ce  fameux  démagogue;  femme  peu  faite 
pour  les  travaux  et  les  soins  domestiques,  qui  n'eût 
pas  même  été  flattée  de  maîtriser  son  mari  s'il  n'eût 
été  qu'un  simple  particulier  :  son  ambition  était  de 
dominer  un  homme  qui  commandât  aux  autres  et  de 
donner  des  ordres  à  un  général  d'armée.  Ainsi  c'est  à 
Fulvie  que  Cléopâtre  eût  dû  payer  le  prix  des  leçons 
de  docilité  qu'elle  avait  données  à  son  mari,  el  qui  le 
livrèrent  à  cette  reine  si  souple  et  si  soumis  aux 
volontés  aes  femmes.  Cependant,  il  cherchait  quelque- 


Fig.  80. 
Joueuse  de  tlûte. 
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fois  à  égayer,  par  des  jeux  dignes  d'un  jeune  mari,  le 
caractère    sérieux   de   Fulvie.    Par   exemple,    lorsque 
César   revint   à   Rome,   après  sa  victoire  d'Espagne, 
et  qu'on  sortit  en  foule  au-devant  de  lui,  Antoine  y 
alla  comme  les  autres;  mais  ensuite,  le  bruit  s'étant 
subitement  répandu  dans  l'Italie  que  Césnr  était  mort 
et  que  les  ennemis  arrivaient,  il  revint  sur-le-champ  à 
Rome.  Il  avait  pris  un  habit  d'esclave  et,  étant  venu  la 
nuit  à  sa  maison,  il  dit  qu'il  apportait  à  Fulvie  une 
lettre  d'Antoine.  Il  fut  introduit  clioz  sa  femme  la  tête 
couverte;  Fulvie,  qui  était  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude,  lui   demanda,   avant  de   prendre   la  lettre,   si 
Antoine  se  portait  bien;  il  lui  remit  la  lettre  sans  rien 
répondre   et,    lorsqu'elle  l'eut   décachetée   et   qu'elle 
commençait  à  la  lire,  il  se  jeta  à  son  cou  et  Temhrassa. 
Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  traits   semblables, 
mais  celui-ci  suffit  pour  faire  connaître  Antoine... 

Lorsque  César  eut  été  mis  à  mort  en  plein  sénat, 
Antoine,  effrayé  d  abord,  prit  un  habit  d'esclave  et  se 
cacha;  mais  quand  il  vit  que  les  conjurés  n'attentaient 
à  la  vie  de  personne  et  qu'ils  s'étaient  réunis  dans  le 
Capitole,  il  leur  persuada  d'en  descendre,  après  leur 
avoir  donné  son  fils  pour  otage,  et,  le  soir  même, 
Cassius  soupa  chez  lui  et  Brulus  chez  Lépidus. 

Le  lendemain,  Antoine,  ayant  assemblé  le  sénat, 
proposa  une  amnistie  générale  et  demanda  qu'on 
assignât  des  provinces  à  Brutus  et  à  Cassius.  Le  sénat 
donna  force  de  loi  à  ces  propositions  et  décréta  aussi 
que  tous  les  actes  de  la  dictature  de  César  seraient 
maintenus.  Antoine  sortit  du  sénat  couvert  de  gloire; 
on  ne  doutait  pas  qu'il  n'eut  prévenu  la  guerre  civile 
et  manié  avec  la  prudence  d'un  politique  consommé 
des  affaires  difficiles  et  qui  pouvaient  entraîner  les 
plus  grands  troubles.  Mais,  trop  tlatté  de  la  haute 
ojkinion  que  le  peuple  avait  conçue  de  lui,  il  aban- 
donna des  mesures  si  sages,  persuadé  que  la  première 
place  lui  serait  bien  plus  assurée  dans  Rome  s'il  par- 


venait à  détruire  l'autorité  de  Brutus.  Lorsqu'on  porta 
le  corps  de  César  sur  le  bûcher,  Antoine,  suivant 
1  usage,  prononça  son  oraison  funèbre  et,  voyant  le 
peuple  singulièrement  ému  et  attendri  par  ce  dfscours, 
il  mêla  tout  à  coup  à  l'éloge  de  César  ce  qu'il  crut  le 
plus  propre  à  exciter  la  pitié,  à  enflammer  l'Ame  de 
ses  auditeurs.  En  finissant,  il  déploya  la  robe  de  Cé<;ar 
ensanglantée  et  percée  de  coups;  et,  traitant  de  scé- 
lérats et  de  parricides  les  auteurs  de  ce  meurtre,  il 
échauffa  tellement  l'esprit  du  peuple  que,  faisant  à 
l'heure  même  un  bûcher  des  bancs  et  des  tables  qu'ils 
trouvèrent  sur  la  place,  ils  y  brûlèrent  le  corps  de 
César;  prenant  ensuite  du  bûcher  des  lisons  enflammés, 
ils  coururent  aux  maisons  des  meurtriers  pour  y  mettre 
le  feu  et  les  attaquer  eux-mêmes. 

Cette   violence   ayant   obligé   Brulus   et   les   autres 
conjurés  à  sortir  de  Home,  les  amis  de  César  s'unirent 
avec  Antoine,  et  Calpurnia,  sa  veuve,  lui  confiant  tout 
l'argent  qu'elle  avait,  fit  porter  et  mettre  en  dépôt 
chez  lui  une  somme  de  quatre  mille  talents.  Il  reçut 
aussi  d'elle  tous  les  papiers  et  tous  b^s  mémoires  dans 
lesquels  César  avait  écrit  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans 
le  gouvernement  et  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  dans 
la  suite.  Antoine  inséra  dans  ces  registres  tout  ce  qu'il 
voulut;  il  nomma  des  magistrats  et  des  sénateurs,  il 
rappela  des  bannis,  mit  en  liberté  des  prisonniers  et 
donna  toutes  ces  mesures  pour  des  résolutions  prises 
par  César.  Antoine  disposa  de  tout  avec  l'autorité  la 
plus  absolue;  étant  lui-même  consul,  il  eut  ses  deux 
frères,  Caïus  pour  préteur  et  Lucius  pour  tribun  du 
peuple.  Tel  était  l'état  des  afl'aires  lorsque  le  jeune 
César  vint  à  Rome;  il  était  fils  de  la  nièce  de  César  et 
son  oncle  l'avait  déclaré,  par  son  testament,  héritier 
de  tous  ses  biens.  Il  était  à  Apollonie  quand  César  fut 
tué.  En  arrivant,  il  alla  saluer  Antoine  comme  l'ami 
de  son  père  adoptif,  et,  dans  la  conversation,  il  lui 
rappela  le  dépôt  que  Calpurnia  lui  avait  confié',  car  il 
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devait  payer  à  chaque  citoyen  romain  soixante-quinze 
drachmes  que  César  leur  avait  laissées  par  testament. 
Antoine,  méprisant  sa  jeunesse,  lui  répondit  que  ce 
serait  à  lui  une  folie,  avec  le  peu  de  capacité  et  le  petit 
nomhre  d'amis  qu'il  avait,  de  se  charger  d'un  fardeau 
bien  au-dessus  de  ses  forces  en  acceptant  la  succession 
de  César.  Le  jeune  Octave,  ne  se  payant  pas  de  ces 
raisons  et  persistant  à  lui  redemander  l'argent  dont  il 
était  dépositaire,  Antoine,  dès  ce  moment  ne  cessa  de 
dire  et  de  faire  contre  lui  tout  ce  qu'il  crut  capable  de 
le  mortifier;  il  le  traversa  dans  la  demande  du  tri- 
bunal et,  quand  Octave  voulut  faire  placer  dans  le 
théâtre  le  siège  doré  que  le  sénat  avait  accordé  à  son 
oncle,  Antoine  le  menaça  de  le  faire  traîner  en  prison 
s'il  continuait  à  soulever  le  peuple.  Mais  lorsque  le 
jeune  César  se  fut  entièrement  abandonné  à  Ciceron  et 
aux  antres  ennemis  d'Antoine,  qui  lui  concilièrent  la 
faveur  du  sénat,  que,  de  son  côté,  il  eut  gagné  les 
bonnes  grâces  du  peuple  et  rassemblé  les  soldats  vété- 
rans qui  étaient  dispersés  dans  les  colonies,  Antoine, 
commençant  à  le  craindre,  eut  avec  lui  une  entrevue 
au  Capit'ole,  et  leurs  amis  ménagèrent  un  accommo- 
dement. 

La  nuit  suivante,  Antoine  eut  un  songe  assez  étrange  : 
il  lui  sembla  que  la  foudre  était  tombée  sur  lui  et  l'avait 
blessé  à  la  main  droite  ;  et  peu  de  jours  après  on  vint 
lui  dire  que  le  jeune  Octave  lui  tondait  des  embi^ches. 
Celui-ci  s'en  défendait  ;  mais  il  n'était  cru  de  personne. 
Ces  rapports  ranimèrent  leur  haine;  ils  coururent  tous 
deux  l'Italie  pour  solliciter,   par  de  grandes  récom- 
penses, les  vétérans  établis  dans  les  colonies,  et  cher- 
chèrent à  se  prévenir  mutuellement  pour  attirer  à  leur 
parti  les  légions  qui  étaient  encore  sous  les  armes. 
Cicéron,  qui  avait  alors  la  plus  grande  autorité  dans 
Rome,  et  qui  soulevait  tout  le  monde  contre  Antoine, 
parvint  enfin  à  persuader  au  sénat  d'envoyer  à  Octave 
les  faisceaux  avec  les  autres  ornements  de  la  prélure, 


et  de  donner  des  troupes  à  Hirtius  et  à  Pansa,  pour 
chasser  Antoine  de  l'Italie  :  c'étaient  les  deux  consuls 
de  cette  année.  Ils  attaquèrent  Antoine  près  de  la  ville 
de  Modène,  et  le  battirent  complètement  ;  mais  ils  pé- 
rirent tous  deux  dans  l'action.  Le  jeune  Octave  était  à 
la  bataille  et  paya  de  sa  personne.  Antoine,  obligé  de 
fuir,  se  trouva  clans  de  grandes  difficultés,  et  fut  réduit 
surtout  à  une  faim  extrême.  II  fut,  dans  cette  occasion, 
pour  tous  les  soldats,  un  exemple  étonnant  de  patience 
et  de  courage  :  accoutumé  depuis  longtemps  à  une  vie 
de  luxe  et  de  délices,  il  buvait  sans  répugnance  de  l'eau 
corrompue  et  se  nourrissait  de  racines  et  de  fruits  sau- 
vages :  on  assure  même  que  dans  le  passage  des  Alpes 
il  vécut,  avec  ses  soldats,  d'écorces  d'arbres,  et  d'ani- 
maux que  jusqu'alors  personne  n'avait  mangés.  Son 
dessein,  en  traversant  ces  montagnes,  était  d'aller  join- 
dre les  légions  que  commandait  Lépidus,  qu'il  regar- 
dait comme  son  ami,  et  qui  lui  avait  dû  tous  les  avan- 
tages qu'il  avait  retirés  de  l'amitié  de  César. 

Lorsqu'il  eut  assis  son  camp  auprès  du  sien,  et  qu'il 
vit  que  Lépidus  ne  lui  faisait  aucune  avance,  il  résolut 
de  tout  risquer.  Il  avait  les  cheveux  négligés;  et  sa 
barbe,  qu'il  avait  laissé  croître  depuis  sa  défaite,  était 
fort  longue.  Il  prend  donc  une  robe  noire,  et,  s'appro- 
chant  des  retranchements  de  Lépidus,  il  commence  à 
lui  parler.  Lépidus,  voyant  la  plupart  de  ses  soldats 
touchésde  sa  misère  et  vivement  émus  par  ses  discours, 
et  en  craignant  Timpression,  fit  faire  un  grand  bruit  de 

trompettes  pour  l'empêcher  d'être  entendu.  Celte  dureté 
ne  fit  qu'accroître  la  compassion  de  ses  soldats  pour 
Antoine  ;  ils  lui  envoyèrent  secrètement  Lélius  et  Clo- 
dius  déguisés  en  musiciennes,  pour  lui  dire  d'attaquer 
sans  crainte  le  camp  de  Lépidus  ;  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  étaient  disposés  à  le  recevoir,  et 
même,  s'il  le  voulait,  à  tuer  Lépidus.  Antoine  ne  per- 
mit pas  qu'on  touchât  à  Lépidus;  mais  le  lendemain 
dès  la  pointe  du  jour,  se  mettant  à  la  tête  de  ses  trou- 
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ne.,  il  sonde  le  gué  d'une  rivière  qui  ^^^'^'^''^l 
camns  cl  se  jeta.it  le  premier  dans  1  ca»,  pa«e  a 
1  autre  rWe,  encouragé  par  les  soldats  de  L-p.dus,  .,u  .1 
vÔ  itea  tréf.srand  nombre  lui  tendre  les  mams  et  arra- 
cher es  naUssades.  A  peine  entré  dans  le  camp,  il  se 
r  ma'rfde   toute  l'armée,  et  t-Ha   -«H-  a- 

beaucoup  de  douceur;  en  1«  ^'''"f ^'  ,  "'..''"""rite 
T,f,m  de  Dère  •  et  quoique  investi  seul  de  toute  1  autorité, 
n  ki  ai^^a  le  titre  et  les  honneurs  du  commandement. 

'Cett    "rdiration   détermina   Munatiu.   P'----  J^ 

.  •    j^i.N  ninc  lin  "ros  corps  de  lioupes, 

campa  t  assez  près  de  la  a\ec  un  ^ ros.  loi  i  '  ,   . 

Taller  *e  joindre  à  lui.  Des  forces  si  considerahle*  lui 
avant  redonné  toute  sa  conliance,  il  repassa  les  Alpes 
^t  rëiitra Tus  l'Italie  à  la  tête  de  dix-sept  légions  et  de 
dix  mille  chevaux. 

[L'entrevue  de  Bologne  a  lieu  et  le  Becond  Uiumviral  est 
fnr.né  Après  les  proscriptions,  Antoine  et  Octave  .gar,neni 
su rBrutTel  Cass'i us  la  bataille  de  Phibppes.  puis  Us  se 
séparent.] 

César    toujours  malade,  se  fit  porter  à  Home,  où  la 
faib  essè  de  sa  santé  faisait  croire  qu'il  ne  vivrait  pas 
lonùîemps    Antoine   alla  dans  les  provinces  de  1  Asie 
orïeS   pour   y   lever  des  contributions,  et  de  la  .1 
raraci  (iroce  avec  une  armée  nombreuse.  Comme  les 
frTumi^s   avaient   promis  à  leurs  soldats  cinq  miUe 
dracTmes  par  tète,  ils  étaient  obligésde  forcer  les  im- 
ios  t  o^iT  pour  trouver  l'argent  qui  leur  était   neces- 
E    "lit  une  ne  se  montra  d'abord  m  dur  m  exigeant 
envers  les  Grecs  ;  il  se  faisait  même  un  p  aisir  d  ecou- 
ter  leurs  gens  de  lettres,  d'être  témoin  de  leurs  jeux  et 
d'assister  aux  cérémonies  de  leurs  initiations;  il  ren- 
daTt  la  justice  avec  beaucoup  de  douceur,  et  aimait  a 
îentendre  appeler  l'ami  des  Grec,  et  plus  encore  1  ami 
des  Ath0.r.en    :  il  fU  même  de  grands  présents  a  leur 
Île    Mas   lorsqu'il  eut  laissé   Lucius  Ce.isorinus  en 
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Grèce  pour  aller  lui-môme  dans  TAsie  ;  que  là  il  eut 
commencé  à  goûter  des  richesses  de  cette  province, 
qu'il  eut  vu  les  rois  venir  à  sa  porte  pour  lui  faire  la 
cour,  les  reines  lui  envoyer  à  l'envi  des  présents  et 
chercher  à  mériter  ses  bonnes  grâces,  pendant  que 
César  était  à  Home  travaillé  de  séditions  et  de  guerres, 
lui,  au  sein  du  loisir  et  de  la  paix,  il  s'abandonna  à 
ses  passions  et  mena  une  vie  de  plaisirs  etde  délices.... 
Il  mit  le  comble  à  ses  maux  par  l'amour  qu'il  con- 
çut pour  Cléopâtre,  et  qui  acheva  d'éteindre  et  d'étouf- 
fer ce  qui  pouvait  lui  rester  encore  de  sentiments 
honnêtes  et  vertueux.  Voici  comment  il  fut  pris  à  ce 
piège.  Quand  il  partit  pour  aller  faire  la  guerre  aux 
Parthes,  il  envoya  dire  à  Cléopâtre  de  venir  le  joindre 
en  Cilicie,  pour  s'y  justifier  des  imputations  qu'on  lui 
faisait  d'avoir  puissamment  aidé  Brutus  et  Gassius  dans 
leur  guerre  contre  Antoine.  Dellius,  qu'il  avait  chargé 
de  cet  ordre,  n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  beauté  de  cette 
reine,  et  reconnu  le  charme  et  la  finesse  de  sa  conver- 
sation, qu'il  sentit  bien  qu'Antoine  ne  causerait  jamais 
de  déplaisir  à  une  femme  si  aimable,  et  qu'elle  aurait 
bientôt  le  plus  grand  pouvoir  sur  son  esprit.  Il  s'atta- 
cha donc  à  lui  faire  la  cour;  il  la  pressa  d'aller  en 
Cilicie,  comme  dit  Homère,  parée  de  tout  ce  qui  pou- 
vait, «  ajouter  plus  de  prix  à  l'éclat  de  ses  charmes,  » 
et  l'exhorta  à  ne  pas  craindre  Antoine,  le  plus  doux, 
le  plus  humain  des  généraux.  Cléopâtre  crut  aisé- 
ment ce  (pie  lui  disait  Dellius;  d'ailleurs  l'expérience 
qu'elle  avait  faite  du  pouvoir  de  sa  beauté  sur  Jules 
César  et  sur  le  fils  de  Pompée  lui  promettait  qu'elle 
n'aurait  pas  de  peine  à  captiver  Antoine,  d'autant  que 
les  deux  premiers  ne  l'avaient  connue  que  -dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  lorsqu'elle  n'avait  encore  aucune 
expérience  des  affaires;  au  lieu  qu'Antoine  la  verrait  à 
cet  âge  où  la  beauté  d'une  femme  est  dans  tout  son 
éclat  et  son  esprit  dans  toute  sa  force.  Elle  prit  avec 
elle  des  présents   magnifiques,  des  sommes  d'argent 
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considérables,  et  un  appareil  aussi  riche  que  pouvait 
l'avoir  une  reine  si  puissante  et  dont  le  royaume  était 
dans  l'état  le  plus  florissant;  mais  c'était  sur  elle-même 
et  sur  le  prestige  de  ses  charmes  qu'elle  fondait  ses  plus 
grandes  espérances. 

Elle  recevait  coup  sur  coup  les  lettres  d'Antoine  et  de 
ses  amis  qui  rengageaient  à  presser  son  voyage;  mais 
elle   n'en  tint  aucun  compte,  et  se  moqua  si  bien  de 
toutes  ces  invitations,  qu'elle  navigua  tranquillement 
sur  le  Cydnus,  dans  un  navire  dont  la  poupe  était  d'or, 
les  voiles  de  pourpre,  les  avirons  d'argent,  et  le  mou- 
vement des  rames  cadencé  au  son  des  flûtes  qui  se  ma- 
riait à  celui  des  lyres  et  des  chalumeaux.  Elle-même, 
magnifiquement    parée   et  telle  qu'on  peint  la  déesse 
Vénus,  était  couchée  sous  un  pavillon  brodé  en  or;  de 
jeunes'  enfants,   habillés  comme  les  peintres  peignent 
les  Amours,  étaient  à  ses  côtés  avec  des  éventails  pour 
la  rafraîchir;  ses  femmes,  toutes  parfaitement  belles, 
vêtues  en  Néréides  et  en  Grâces,  étaient  les  unes  au 
gouvernail,  les  autres  aux  cordages.  Les  deux  rives  du 
fleuve  étaient  embaumées  de  l'odeur  des  parfums  qu'on 
brûlait   dans  le  vaisseau,  et  couvertes  d'une  foule  irn- 
mense  qui  accompagnait  Cléopâtre  ;  et  l'on  accourait 
de  toute  la  ville  pour  jouir  d'un  spectacle  si  extraordi- 
naire. Le  peuple  qui  était  sur  la  place  s'étant  précipité 
au-devant  d'elle,  Antoine  resta  seul  dans  le  tribunal  où 
il  donnait  audience  ;  et  le  bruit  courut  partout  que  c'é- 
tait Yénus  qui,  pour  le  bonheur  de  l'Asie,  venait  en 
partie  de  plaisir  chez  Bacchus.  Antoine  envoya  sur-le- 
champ   la  prier  à  souper;  mais,  sur  le  désir  qu'elle 
témoigna  de  le  recevoir  chez  elle,  Antoine,  pour  lui 
montrer  sa  complaisance  et  son  nrbanité,  se  rendit  à 
son  invitation.  Il  trouva  chez  elle  des  préparatifs  dont 
la  magnificence  ne  peut  s'exprimer  ;  mais  rien  ne  le 
surprit  autant  que  l'immense  quantité  de  flambeaux 
qu'il  vit  allumés  de  toutes  parts,  et  qui,  suspendus  au 
plancher  ou  attachés  à  la  muraille,  formaient  avec  une 
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admirable  symétrie  des  figures  carrées  et  circulaires. 
De  toutes  les  fêles  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le 
détail,  on  n'en  connaît  pas  d'aussi  brillante. 

Le  lendemain,  Antoine  lui  donna  à  souper,  et  se  pi- 
qua de  la  surpasser 
en  goût  et  en  ma- 
gnificenc*';  mais, 
bien  inférieur  en 
l'un  et  en  l'autre, 
il  fut  obligé  de 
s'avouer  vaincu,  et 
railla  le  premier  la 
mesquinerie  et  la 
grossièreli?  de  son 
repas.  Cléopâtre, 
voyant  que  les  plai- 
santeries d'Antoine 
n'avaient  rien  que 
de  commun,  et 
qu'elles  sentaient  le 
soldat,  lui  répondit 
sur  le  même  ton, 
sans  aucun  ména- 
gement et  avec  la 
plus  grande  har- 
diesse. On  prétend 
que  sa  beauté,  con- 
sidérée en  elle- 
même,  n'était  pas 
si  incomparable 
qu'elle  ravît  d'éton- 
nement  et  d'admiration,  mais  son  commerce  avait  un 
attrait  auquel  il  était  impossible  de  résister;  les  agré- 
ments de  sa  figure,  soutenus  des  charmes  de  sa  con- 
versation et  de  toutes  les  grâces  qui  peuvent  relever 
un  heureux  naturel,  laissaient  dans  l'âme  un  aiguillon 
qui  pénétrait  jusqu'au  vif.  Sa  voix  était  pleine  de  dou- 


Fig.  81.  —  Bacchus. 
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ceur;  et  sa  langue,  telle  qu'un  instrument  \\Y''^'' 
cordes,   qu'elle    maniait   avec  la  plus  grande  fac  lile, 
prononçait    également    bien   plusieurs  langages  dit  é- 
rent.    Il  y  avait  peu  de  nations  barbares  avec  qui  elle 
eut  besoin  d'interprète  :  et  elle  parlait  dan^  leur  pro- 
pre langue  aux  Étbiopiens,  aux  Troglodites,  aux  hé- 
breux, aux  Arabes,  aux  Syriens,  aux  Mèdcs  et  aux  I  ar- 
thes.  Elle  savait  plusieurs  autres  langues,  tandis  que 
les  rois  d'Égvpte  ses  prédécesseurs  avaient  eu  bien  de 
la  peine  à  apprendre  l'égyptien,  et  quelques-uns menie 
d'entre  eux  avaient  oublié  le  macédonien   leur  angue 
naturelle.  Aussi  elle  s'empara  tellement  de  1  esi>rit  d  An- 
toine, qu'oubliant  et  sa  femme  Fulvie,  qui,  pour  les 
intérêts  de  son  mari,  combattait  à  Home  contre  César 
et  l'armée  des  Parthes,  dont  lesg.Miéraux  du  roi  avaient 
donné   le   commandement  à  Labiénus,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  ce  prince,  et  qui  déjà  dans  la  Méso- 
potamie, à  la  télé  de  cette  armée,  n'attendait  que  le 
moment  d'entrer  en  Syrie;  oubliant,  dis-jc,  toutes  ces 
considérations,  il  se  laissa  entraîner  par  cette  femme  a 
\lexandrie,  où  il  sacrifia  dans  l'oisiveté,  dans  les  amu- 
sements  et  dans  les  voluptés  les  plus  indignes  de  son 
âge,  la  déi>ense  la  plus  précieuse  qu'on  puisse  laire  au 
iugemenl  d'Antipbon,  celle  du  temps.  Us  avaient  for- 
mé  une  association  sous  le  titre  iVAmimctnbies,  ou  li  se 
traitaient  mutuellement  tous  les  jours  avec  une  pro- 
fusion qui  ne  connaissait  aucune  borne. 

Le  médecin  Pbib>tas  d'Ampbisse  racontait  a  mon 
aïeul  Lamprias  que,  suivant  alors  à  Alexandrie  les 
écoles  de  médecine,  il  fit  connaissance  avec  un  otticier 
de  bouche  de  la  maison  d'Antoine,  qui  lui  proposa  un 
iour  de  venir  voir  les  préparatifs  d'un  de  ces  soupers 
si  somptueux.  Comme  il  était  fort  jeune,  il  sy  laissa 
entraîner;  et,  introduit  dans  la  cuisine,  entre  plusieurs 
cboses  qui  le  frappèrent,  il  vit  à  la  broche  huit  san- 
gliers.  Il  se  récria  sur  le  grand  nombre  de  convives 
qu'il  devait  y  avoir  à  souper;  mais  l'oflicier  lui  dit  en 
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riant  qu'ils  ne  seraient  pas  aussi  nombreux  qu'il  le 
croyait,  (ju'il  n'y  aurait  en  tout  que  douze  personnes. 
«  Mais,  ajouta-t-il,  chaque  mets  doit  être  servi  à  un 
degré  de  bonté  qui  ne  dure  qu'un  instant;  peut-être 
Antoine  va-t-il  demander  tout  à  l'heure  à  souper,  et 
un  moment  après  il  fera  dire  qu'on  diffère,  parce  qu'il 
voudra  boire,  ou  qu'il  sera  retenu  par  une  conversation 
qui  l'intéressera;  on  prépare  donc  plusieurs  soupers, 
parce  qu'on  ne  peut  deviner  à  quelle  heure  il  voudra 
qu'on  serve.  » 

Dans  les  affaires  sérieuses,  et  dans  les  amusements 
qui  parlauaient  le  temps  d'Antoine,  Gléopatre  imagi- 
nait toujours  quelque  nouveau  plaisir,  quelque  nouveau 
genre  d'attrait  pour  le  divertir.  Klle  ne  le  quittait  ni 
jour  ni  nuit  ;  elle  jouait,  buvait,  chassait  avec  lui, 
assistait  même  à  ses  exercices  militaires.  La  nuit, 
quand  il  courait  les  rues  et  qu'il  s'arrêtait  aux  portes  et 
aux  fenêtres  des  simples  particuliers  pour  les  plaisan- 
ter, elle  l'ac-^ompagnait  habillée  en  servante,  étant  lui- 
même  déguisé  en  valet  :  ce  qui  lui  attirait  souvent  des 
injures,  et  quelquefois  des  coups.  Quoiqu'il  se  rendît  par 
là  suspect  aux  Alexandrins,  ils  s'amusaient  parfois  de 
ses  plaisant«Mies  et  y  répondaient  même  avec  assez  de 
finesse;  ils  aimaient  à  dire  qu'il  prenait  le  masque  tra- 
gique pour  les  itomains,  et  qu'il  gardait  pour  eux  le 
masque  de  la  comédie.  Il  serait  long  et  puéril  de  rap- 
porter plusieurs  de  ses  traits  de  plaisanterie;  je  n'en 
citerai  qu'un  seul.  Il  péchait  un  jour  à  la  ligne,  sans 
rien  prendre;  ce  qui  le  mortifiait,  parce  que  Gléopatre 
était  présente.  Il  commanda  donc  à  des  pêcheurs 
d'aller,  sans  être  aperçus,  sous  l'eau  attachera  l'hame- 
çon un  des  poissons  qu'ils  avaient  déjà  pris  :  ils  le  firent, 
et  Antoine  retira  deux  ou  trois  fois  sa  ligne  chargée 
d'un  poisson.  L'Égyptienne  ne  fut  pas  sa  dupe  :  elle 
feignit  d'admirer  le  bonheur  d'Antoine  ;  mais  elle  dé- 
couvrit à  ses  amis  la  ruse  qu'il  avait  employée,  et  les 
invita  à  retourner  le  lendemain  voir  la  pêche.  Quand  ils 
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furent  tous  montés  dans  des  barques  et  qu'Antoine  eut 
jeté  sa  ligne,  elle  donna  ordre  à  un  de  ses  j^ens  de  pré- 
venir les  pécheurs  d'Antoine,  et  d'attacher  à  son  hame- 
çon un  de  ces  poissons  salés  qu'on  apporte  du  royaume 
de  Pont.  Antoine,  ayant  senti  sa  ligne  chargée,  la  retira; 
et  la  vue  de  ce  poisson  salé  ayant  excité  de  grands  éclats 
de  rire  :  «  Général,  lui  dit-elle,  laisse-nous  la  ligne,  à 
nous  qui  régnons  au  Phare  et  à  Ganope  ;  ta  pèche  à  toi, 
est  de  prendre  les  villes,  les  rois  et  les  continents.  » 

[Les  troubles  de  l'Italie  rappellent  Antoine  auprès  d'Oc- 
tave ;  il  signe  avec  lui  la  paix  de  Blindes  et  se  décide  a 
marcher  contre  les  Partlies  devenus  tout-puissants  en  Asie.] 

Après  avoir  revu  Gléopâtre  en  Syrie  et  lavoir  ren- 
voyée en  Egypte  il  prit  la  route  de  l'Arabie  et  de  l'Ar- 
ménie, où  if  fut  joint  par  ses  troupes  et  par  celles  des 
rois  ses  alliés;  car  il  en  avait  plusieurs,  et  entre  autres 
Artavasde,  roi  d'Arménie,  le  plus  puissant  de  tous,  qui 
lui  avait  amené  six  mille  chevaux  et  sept  mille  hommes 
de  pied.  Là,  il  lit  la  revue  de  son  armée,  qui  se  trouva 
forte   de    soixante   mille    hcmimes  d'infanterie,    tous 
Romains,  et  de  dix  mille   cavaliers,  tant  Kspagnols 
que  Gaulois,  qui  étaient  réputés  Romains.  Il  y  avait 
.trente  mille  hommes  de  diverses  nations,  en  y  com- 
prenant la  cavalerie  et  les  troupes  légères. 

Une  armée  si  puissante  et  les  préparatifs  de  guerre 
qu'il  avait  faits  jetèrent  l'eflVoi  parmi  les  Indiens  si- 
tués au  delà  de  la  Bactriane  et  firent  trembhîr  l'Asie. 
Mais  sa  passion  pour  Gléopâtre  les  rendit  inutiles.  Im- 
patient d'aller  passer  l'hiver  avec  elle,  il  commença  la 
guerre  avant  la  saison  convenable  et  agit  en  tout  avec 
une  extrême  précipitation  :  incapable  de  faire  usage 
de  sa  raison,  et  comme  charmé  par  des  breuvages  et 
des  enchantements,  il  tournait  sans  cesse  ses  regards 
vers  cette  femme,  plus  occupé  d'aller  bientcM  la  re- 
joindre que  des  moyens   de  vaincre  les  ennemis.  Il 
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aurait  dû  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  l'Arménie 
pour  y  faire  reposer  ses  troupes  fatiguées  d'une  marche 
de  huit  mille  stades,  et,  avant  que  les  Parthes  eussent 
quitté  leurs  cantonnements,  s'emparer  de  la  Médie  aux 
premiers  jours  du  printemps;  mais,  au  lieu  de  suivre 
ces  mesures  prudentes,  il  leur  fit  continuer  tout  de 
suite  leur  marche;  et,  laissant  l'Arménie  à  gauche,  il 
entra  dans  l'Atropatène  et  la  ravagea.  Il  faisait  porter 
sur  trois  cents  chariots  toutes  les  machines  de  siège, 
parmi  lesquelles  était  un  bélier  de  quatre-vingts  pieds 
de  long  :  si  une  seule 
de  ces  machines  s'était 
rompue,  il  eût  été  im- 
possible de  la  refaire  à 
temps,    parce   que    les 
bois  des  provinces  de 
la  haute  Asie  ne  sont 
ni  assez  longs  ni  assez 
durs    pour    être    em- 
ployés à  cet  usage.  Il 
était  si  pressé  que,  re- 
gardant ces  machiiîes 
comme  un  obstacle  à  la  promptitude  de  sa  marche,  il 
les   laissa   en   chemin    sous    la    garde   d'un    officier, 
nommé  Tatianus,  avec  un  corps  de  troupes,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Phraata,  ville  considérable,  où 
étaient  les  femmes  et  les  enfants  des  rois  des  Mèdes. 
Le  besoin  lui  fit  bientôt  sentir  le  tort  qu'il  avait  eu  de 
laisser  ses  machines;  et  pour  y  suppléer  il  fit  établir 
contre  la  ville  une  levée  qui  coûta  beaucoup  de  temps 
et  de  peine. 

Phraate,  en  arrivant  avec  une  armée  très  nom- 
breuse, apprit  qu'Antoine  avait  laissé  derrière  lui  les 
chariots  qui  portaient  ses  machines  de  guerre  ;  il 
envoya  sur-le-champ  un  gros  corps  de  cavalerie  qui 
enveloppa  Tatianus  :  cet  officier  fut  tué  en  combat- 
tant, et  avec  lui  dix  mille  hommes  de  son  détache- 
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ment.   Les  barbares  se  saisirent  de    toutes  les  cata- 
pultes et  les  mirent  en  pièces;  ils  firent  aussi  un  grand 
noml.re  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  roi 
Polémon.  Cet  échec,   reçu  contre    toute   attente,    au 
commencement   de    la   guerre,  affligea   vivement   les 
Romains;  et  le  roi  d'Arménie,  Artavasde,  désespérant 
des  aflaires  d'Antoine,  se  retira  avec  ses  troupes,  quoi- 
qu'il fût  le  principal  auteur  de  la  guerre.  Les  Parthes 
sï'tanl  présentés    avec   fierté  devant  les  assiégeants 
avec  des  bravades  menaçantes,  Antoine,  qui  ne  vou- 
lait pas,   en  laissant  ses  tn.upes  dans  l'inaction,  les 
abandonner  au  découragement  et  à  la  frayeur,  prit 
avec  lui  dix  légions  et  trois  cohortes  prétoriennes  pe- 
samment armées,  avec  toute  sa  cavalerie,  et  les  mena 
au  fourrage,  persuadé'  que  c'était  le  plus  sûr  moyen 
d'attirer  les  ennemis  hors  de  leurs  retranchements  et 
d'en   venir   à    une  bataille   rangée.    Il   avait   fait  une 
journée  de  chemin,  lorsqu'il  vit  les  Parthes  qui,  ré- 
pandus  autour  de  lui,  cherchaient  à  tomber  sur  ses 
troupes  pendant  leur  marche.  11  éleva  d'abord  dans 
son  camp  le  signal  de  la  bataille:  mais  ensuite  il  fit 
plier  les  tentes,  comme  s'il  eût  eu  l'intention  de  ne  pas 
combattre  et  de  ramener  ses  troupes,  il  passa  devant 
l'armée  des  barbares,  qui  était  disposée  en  forme  de 
croissant  ;  il  avait  ordonné  à  sa  cavalerie  qu'aussitôt 
que  les  [)remiers  rangs  des  ennemis  seraient  à  portée 
d'être  chargés  par  l'infanterie  romaine,  elle  fondît  sur 
eux  avec  impétuosité.  Les  Parthes,  rangés  en  bataille 
vis-à-vis  des  Romains,  ne  pouvaient  assez  admirer  l'or- 
donnance de  leur  armée,  qui  marchait   sans  jamais 
rompre  ses  intervalles  ni  ses  rangs,  et  agitait  ses  jave- 
lots dans  le  plus  grand  silence. 

Le  signal  du  combat  était  à  peine  donné,  que  la 
cavalerie  romaine,  tournant  bride,  chargea  vivement 
les  Parthes  en  poussant  de  grands  cris.  Quoiqu'elle  eût 
déjà  passé  la  portée  du  trait,  les  barbares  la  reçurent 
avec  vigueur  :  mais  l'infanterie  les  ayant  attaqués  en 
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même  temps,  en  jetant  aussi  de  grands  cris  et  en  fai- 
sant résonner  leurs  armes,  les  chevaux  des  Parthes, 
efTarouchés  de  ce  double  bruit,  se  cabrèrent,  et  les 
cavaliers  eux-mêmes,  sans  attendre  qu'on  en  vînt  aux 
mains,  prirent  ouvertement  la  fuite.  Antoine  s'attacha 
vivement  a  leur  poursuite,  dans  l'espérance  que  ce  seul 
combat  terminerait  la  guerre,  ou  du  moins  en  avan- 
cerait la  fin.  Après  que  l'infanterie  les  eut  poursuivis 
l'espace  do  cin(|uante  stades  et  la  cavalerie  trois  fois 
autant,  ies  Romains  voulurent  reconnaître  le  nombre 
des  morts  et  des  prisonniers  ennemis,  et  ils  ne  trou- 
vèrent que  trente  de  ces  derniers  et  quatre-vingts  des 
autres.  Ce  fut  alors  un  découragement  et  un  désespoir 
général,  quand  ils   virent  que   dans  leur  victoire  ils 
avaient  tin'  >i  peu  de  monde,  et  que  dans  leur  défaite, 
à  la  prise  des  machines,  ils  avaient  perdu  un  si  grand 
nombre  de  soldats.  Le  lendemain,  ayant  plié  bagage, 
ils  reprirent  le  chemin  de  la  ville  de  Phraata  et  de  leur 
camp.  Dans  la  route  ils  rencontrèrent  d'abord  un  corps 
d'ennemis  peu  considérable,  ensuite  un    plus   grand 
nombre,  enlin  toute  l'armée,  qui,  comme  des  troupes 
fraîches  (pi'ou  n'aurait  pas  mises  en  déroute,  les  har- 
celait de  tous  cotés  .et  les  déliait  au  combat  :  ces  fré- 
quentes escarmouches  rendirent  le  retour  des  Romains 
à  leur  camp  diflicile  et  laborieux. 

Cependant  les  Mèdes  qu'on  tenait  assiégés,  ayant 
fait  une  sortie  sur  ceux  qui  gardaient  la  levée,  leur 
causèrent  un  tel  effroi  qu'ils  les  mirent  en  fuite.  An- 
toine, irrité  contre  eux,  employa  pour  punir  leur  lâ- 
cheté l'ancienne  peine  de  la  décimation  ;  il  les  par- 
tagea par  dizaines,  lit  mourir  de  chaque  dizaine  celui 
que  le  sort  avait  désigné,  et  ordonna  qu'on  donnât  aux 
autres  de  l'orge  au  lieu  de  froment  pour  leur  nourri- 
ture. Cette  guerre,  déjà  si  fâcheuse  pour  les  deux  par- 
tis, leur  faisait  envisager  un  avenir  encore  plus  terrible. 
Antoine  était  menacé  d'une  disette  prochaine  ;  il  ne 
pouvait  aller  au  fourrage  sans  remporter  un  grand 
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nombre  de  morts  et  de  blessés.  Phraate,  de  son  côté, 
sachant  que  rien  ne  coûtait  tant  aux  Parthes  que  d'être 
campés  pendant  l'hiver  et  de  passer  celte  saison  hors 
de  leurs  villes,  craignait  que  si  les  Romains  s'obsti- 
naient à  rester  dans  le  pays,  ses  troupes  ne  l'abandon- 
nassent, rebutées  par  le  froid,  qui  commençait  à  se 
faire  sentir  après  l'équinoxe  d'automne  :  il  eut  recours 
à  la  ruse,  et  ordonna  aux  plus  distingués  d'entre  les 
Parthes  de  charger  plus  faiblement  les  Romains  dans 
les  fourrages  et  dans  les  autres  rencontres,  de  leur 
laisser  même  à  dessein  prendre  certaines  choses,  de 
louer  leur  valeur,  et  de  leur  dire  que  le  roi  des  Parthes 
lui-même  rendait  justice  à  leur  courage  et  les  regar- 
dait   avec    admiration    comme   les    soldats    les   plus 
aguerris.  Ces  officiers,  s'approchant  peu  à  peu  et  res- 
tant paisiblement  sur  leurs  chevaux,  entrèrent  en  con- 
versation  avec    les   Romains  et   accablèrent   Antoine 
d'injures,  de  ce  que,  refusant  les  propositions  de  paix 
que  Phraate  lui  faisait,  afin  d'épargner  tant  de  braves 
gens,  il  s'opiniàtrait  à  attendre  les  deux  ennemis  les 
plus  redoutables,  l'hiver  et  la  faim,  auxquels  il  leur 
serait  impossible  d'échapper,  quand  même  les  Parthes 
voudraient  leur  en  faciliter  les  moyens. 

Antoine,  à  qui  ces  propos  furent  rapportés  par  plu- 
sieurs des   siens,  quoique  adouci  par  les  espérances 
qu'il  en  conçut,   ne  voulut  pas  cependant  entrer  en 
négociation  avec  le  Parthe  sans  savoir  auparavant  de 
ces  barbares,  si  prévenants  dans  leurs  paroles,  s'ils 
parlaient  ainsi  de  l'aveu  de  leur  roi.  Ils  lui  en  donnè- 
rent l'assurance,  l'exhortèrent  à  ne  rien  craindre  et  à 
ne   point   se  délier  de   leur   maître.   Alors  il  envoya 
quelques-uns  de  ses  amis  redemander  les  enseignes  et 
les  prisonniers  qui  restaient  de  la  défaite  de  Grassus, 
ne  voulant  pas  que  Phraate  le  criH  trop  heureux  de  se 
sauver  de  ses  mains  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le 
Parthe  lui  fit  dire  de  ne  plus  parler  de  cette  restitu- 
tion; mais,  s'il  voulait  se  retirer  sur-le-champ,  il  lui 
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promettait  la  paix  et  une  entière  sûreté  pour  sa  retraite 
Antome  y  consentit;  et  peu  de  jours  après,  ayant  fait 
charger  ses  bagages,  il  se  mit  en  marche.  Il  avait  plus 
de  talent  que  personne  pour  parler  à  une  grande  mul- 
titude et  conduire  une  armée  par  l'ascendant  de  ses 
discours;  mais  la  honte  et  l'abattement  où  il  était  alors 
ne  lui  permirent  pas  de  parler  aux  troupes  pour  les 
encourager,  et  il  chargea  de  ce  soin  Domitius  Enobar- 
bus.  Il  y  en  eut  qui,  prenant  ce  silence  pour  du  mé- 
pris, se  crurent  offensés;  mais  tous  les  autres,  qui  en 
devinèrent  la  cause,  furent  touchés  de  sa  peine  et  y 
virent  un  nouveau  motif  de  lui  témoigner  plus  de  res- 
pect et  plus  d'obéissance.  Il  se  disposait  à  reprendre  le 
chemin  par  lequel  il  était  venu,  à  travers  une  plaine 
découverte  et  sans  arbres,  lorsqu'un  homme  du  pays 
des  Mardes,  qui  avait  une  longue  expérience  des  mœurs 
des  Parthes,  et  qui,  dans  le  combat  où  Antoine  avait 
perdu  ses  machines,  venait  de  donner  aux  Romains 
des  preuves  de  sa  fidélité,  vint  le  trouver  et  lui  con- 
seilla de  faire  sa  retraite  par  la  droite,  afin  de  gagner 
les  montagnes  et  de  ne  pas  engager  des  troupes  char- 
gées d'armes  et  de  bagages  dans  des  plaines  nues  et 
découvertes,  où  elles  seraient  exposées  à  la  cavalerie 
et  aux  flèches  des  Parthes.   «  C'est,  ajouta-t-il,  dans 
cette  espérance  que  Phraate  t'a  accordé  des  conditions 
de  paix  SI  favorables,  pour  l'engager  à  lever  le  siège  • 
mais,  si  tu  veux,  je  serai  Ion  guide  et  je  te  conduirai 
par  un  chemin  plus  court,  où  lu  auras  abondamment 
toutes  les  choses  nécessaires.  » 

Antoine,  après  l'avoir  entendu,  délibéra  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre  :  il  ne  voulait  pas,  après  le  traité 
qu  il  venait  de  faire,  montrer  qu'il  se  défiait  des  Par- 
thes ;  mais  d'un  autre  côté,  séduit  par  l'avantage  de 
smvre  un  chemin  plus  court  et  de  passer  par  des 
bourgs  bien  habités,  où  il  trouverait  tout  ce  qui  lui 
serait  nécessaire,  il  demanda  à  cet  homme  quelle  ga- 
rantie il  lui  donnerait  de  sa  fidélité.  «  Fais-moi  lier 
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lui  répondit  le  Marde,  jusqu'à  ce  que  j'aie  rendu  ton 
armée  en  Arménie.  »  H  les  conduisit  amsi  lie  les  deux 
premiers  jours,  sans  que  rien  troublât  leur  marche    Le 
troisième  jour  Antoine,  ne  songeant  plus  aux  Partlies, 
et  plein  de  confiance,  marchait  négligemment,  lorsque 
le  Marde,  s'apercevant  que  la  digue  qui  retenait  les 
eaux  du  fleuve  était  fraîchement  rompue,  et  le  chemin 
qu'il   fallait   tenir    entièrement  inondé,   comprit   que 
c'était  l'ouvra-e  des  Parthes,  qui,  pour  embarrasser  et 
relarder  la  marche  des  Romains,  avaient  couvert  le 
chemin  de  ces  eaux.  Il  le  lit  remarquer  à  Antoine,  et 
l'avertit  d'avancer  avec  précaution,  parce  que  les  enne- 
mis n'étaient  i>as  loin.  En  effet,  il  avait  à  peine  rangé 
ses  troupes  en    bataille  et  placé  entre  les  lignes  les 
frondeurs  et  les  archers  pour  écarter  les  ennemis,  que 
les  Parthes  parurent  et  se  répandirent  de  tous  côtés, 
dans  le  dessein  d'envelopper  les  Romains  et  de  porter 
le  désordre   dans    tous   les    rangs.    Mais   les   troupes 
légères  avant  fondu  sur  eux,  les  Parthes,   après  en 
avoir  blessé  plusieurs  à  coups  de  flèches,  et  avoir  eu 
au  moins  autant  des  leurs  blessés  par  les  frondeurs  et 
les  archers,  s'éloignèrent  à  quelque  distance  ;  ils  ne 
tardèrent  pas  à  revenir  à  la  charge,  mais  la  cavalerie 
gauloise,  avant  couru  sur  eux  à  toute  bride,  les  poussa 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  furent   entièrement  dis- 
persés et  ne  reparurent  plus  de  ce  jour-là. 

\ntoine,  instruit  par  cette  tentative  des  Parthes  de 
ce  qu'il  devait  faire,  garnit  de  frondeurs  et  d'archers 
non  seulement  son  arrière-garde,  mais  encore  les  deux 
ailes  ;  et  donnant  à  son  armée  la  forme  d'un  bataillon 
carré,  il  marcha  avec  précaution,  après  avoir  donné 
ordre  à  sa  cavalerie,  si  l'ennemi  revenait  à  la  charge, 
de  se  borner  à  le  repousser,  et   quand  elle   l'aurait 
rompu,  de  ne  pas  le  poursuivre  bien  loin.  Par  là,  les 
quatre  jours  suivants,  les  Parthes.  ayant   reçu   des 
Romains  autant  de  mal  qu'ils  leur  en  faisaient  eux- 
mêmes,  devinrent  moins  ardents  à  les  attaquer  ;   et 
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prenant  l'hiver  pour  prétexte,  ils  s'occupèrent  de  leur 
retraite.  Le  cinquième  jour,  Flavius  Gallus,  homme 
plein  de  courage  et  d'activité,  qui  avait  un  comman- 
dement dans  l'armée,  vint  demander  à  Antoine  la  plus 
grande  partie  des  tnuipes  légères  de  l'arrière-garde  et 
une  partie  de  la  cavalerie  qui  était  au  front  de  l'armée, 
promettant  de  faire  quelque  exploit  signalé.  Antoine 
lui  ayant  donné  ce  détachement,  il  repoussa  les  enne- 
mis qui  était  venus  à  la  charge;  mais  au  lieu  de  se 
retirer  après  cet  avantage  vers  le  gros  de  l'infanterie, 
comme  Antoine  le  lui  avait  ordonné,  il  s'opiniàtra  à 
tenir  ferme,  avec  plus  de  témérité  que  de  prudence. 
Les  officiers  de  l'arrière-garde,  le  voyant  séparé  d'eux, 
l'envoyèrent  rappeler  ;  mais  il  n'eut  aucun  égard  à 
leur  avis.  Alors  un  questeur  nommé  Titius,  prenant 
une  des  enseignes,  voulut  faire  retourner  celui  qui  la 
portait,  et  accabla  Gallus  d'injures,  en  lui  reprochant 
de  faire  périr  sans  nécessité  tant  de  braves  gens.  Gallus, 
lui  ayant  répondu  sur  le  même  ton,  ordonna  à  ses 
troupes  de  rester  auprès  de  lui,  et  Titius  se  retira. 
Gallus,  poussant  toujours  les  ennemis  qu'il  avait  en 
tète,  ne  s'apercevait  pas  qu'il  était  enfermé  par  der- 
rière; enfin  se  voyant  chargé  de  tous  cotés,  il  envoya 
demander  du  secours. 

Les  commandants  des  légions,  parmi  lesquels  était 
Canidius,  qui  avait  le  plus  grand  crédit  auprès  d'An- 
toine, firent  alors  une  grande  faute  ;  au  lieu  de  faire 
marcher  au  secours  de  Gallus  toute  leur  infanterie,  ils 
n'envoyèrent  que  de  faibles  détachements,  qui,  battus 
les  uns  après  les  autres,  auraient,  i)ar  ces  défaites  par- 
tielles, rempli  le  camp  d'épouvante,  et  entraîné  une 
déroute  générale,  si  Antoine  lui-même,  accourant  du 
front  avec  son  corps  d'infanterie,  n'eût  ouvert  au 
milieu  des  fuyards  un  passage  à  la  troisième  légion, 
qui  arrêta  la  poursuite  des  ennemis.  Il  ne  périt  pas 
moins  de  trois  mille  hommes  dans  cette  occasion,  et 
l'on  rapporta  cinq  mille  blessés,  au  nombre  desquels 
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était  Gallus,  qui  était  percé  par-devant  de  quatre  ttè- 
ches,  et  qui  mourut  bientôt  de  ses  blessures.  Antoine 
alla  visiter  tous  les  autres,   et,  fondant  en  larmes,  il 
les  consolait   :   il  partageait    leurs    souffrances.    Les 
blessés,  malgré  leurs  douleurs,  montraient  un  air  sa- 
tisfait; ils  lui  prenaient  la  main;  ils  le  conjuraient  de 
se  retirer,  pour  prendre  soin  de  lui-même,  et  de  ne  pas 
se  fatiguer  pour  eux;  et  l'appelant  leur  empereur,  ils 
lui  protestaient  qu'ils  croiraient  leur  vie  assurée  tant 
qu'il  serait  lui-même  bien  portant.  En  général,  on  peut 
dire  que  dans  ces  temps-là  aucun  autre  empereur  n'as- 
sembla une  armée  ni  plus  forte,   ni  composée  d'une 
jeunesse  plus  brillante,  ni  plus  patiente  dans  les  peines, 
qui  ne  le  cédait  pas  même  aux  anciens  Romains  par 
son  respect  pour  le  général,  par  son  obéissance  et  son 
affection,  par  un  dévouement  généreux  qui,  commun 
aux  officiers  et  aux  soldats,  aux  nobles  et  aux  gens 
obscurs,  leur  faisait  préférer  l'estime  et   les  bonnes 
grâces  d'Antoine,  à  leur  sûreté  personnelle  et  à  leur 
vie.  On  peut  en  assigner  plusieurs  causes,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  :  c'était  la  grande  naissance 
d'Antoine,  la  force  de  son  éloquence,  la  simplicité  de 
son  caractère,  sa  libéralité,  sa  magnificence,  l'agré- 
ment de  ses  plaisanteries  et  la  facilité  de  son  commerce. 
Dans  cette  occasion  en  particulier,  la  compassion  qu'il 
témoignait  pour  leurs  maux  et  pour  leurs  souffrances, 
la  générosité  avec  laquelle  il  fournissait  à  leurs  besoins, 
rendirent  les  blessés  mêmes  et  les  malades  plus  em- 
pressés à  lui  obéir  que  ceux  qui  n'éprouvaient  aucun 

mal. 

Les  ennemis,  qui,  fatigués  de  tant  d'attaques,  se 
disposaient  à  cesser  leur  poursuite,  furent  tellement 
ranimés  par  cette  victoire,  et  conçurent  un  tel  mépris 
pour  les  Romains,  qu'ils  passèrent  la  nuit  près  de  leur 
camp,  persuadés  que  le  lendemain  ils  trouveraient  les 
tentes  abandonnées,  et  qu'ils  en  pilleraient  toutes  les 
richesses.  Aussi  dès  la  pointe  du  jour  parurent-ils  en 
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bien  plus  grand  nombre  que  les  jours  précédents  :  on 
assure  qu'ils  n'étaient  pas  moins  de  quarante  mille 
chevaux,  et  que  le  roi  y  avait  envoyé  jusqu'à  sa  com- 
pagnie des  gardes,  comme  à  une  victoire  qui  ne  pou- 
vait leur  échapper  ;  pour  lui,  il  ne  se  trouva  jamais  en 
personne  à  aucun  combat.  Antoine,  qui  se  disposait  à 
haranguer  ses  soldats,  demanda  une  robe  noire,  afin 
d'exciter  davantage  leur  compassion  ;  mais  ses  amis  s'y 
étant  opposés,  il  sortit  avec  sa  cotte  d'armes  de  géné- 
ral, et,  dans  le  discours  qu'il  leur  fit,  il  donna  des  élo- 
ges à  ceux  qui  avaient  vaincu  l'ennemi,  et  fit  de  vifs 
reproches  à  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite.  Les  premiers 
l'exhortèrent  à  avoir  confiance  en  eux;  les  autres  en 
se  justifiant,  se  soumirent  à  être  décimés,  ou  à  subir  à 
son  gré  toute  autre  espèce  de  punition  ;  ils  le  conju- 
rèrent seulement  de  bannir  la  tristesse  et  le  chagrin 
qu'ils  lui  avaient  causés.  Antoine  alors,  levant  les 
mains  au  ciel,  demanda  aux  dieux  que  si  ses  prospé- 
rités précédentes  devaient  être  compensées  par  quelque 
malheur,  ils  le  fissent  tomber  sur  lui  seul,  et  qu'ils 
donnassent  à  son  armée  le  salut  et  la  victoire. 

Le  lendemain,  après  avoir  fortifié  leurs  flancs,  ils  se 
remirent  en  marche.  Les  Parthes,  s'étant  présentés 
pour  les  charger,  trouvèrent  tout  autre  chose  que  ce 
qu'ils  avaient  attendu  :  ils  croyaient  marcher,  non  à  un 
combat,  mais  à  un  pillage  et  à  un  butin  assuré,  lors- 
que les  Romains,  faisant  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de 
traits,  montrèrent  autant  de  courage  et  d'ardeur  que 
s'ils  eussent  eu  des  troupes  toutes  fraîches  et  jetèrent 
les  ennemis  dans  le  découragement.  Mais  les  Romains, 
ayant  eu  à  descendre  des  coteaux  dont  la  pente  était 
rapide  et  où  ils  ne  pouvaient  aller  que  lentement,  fu- 
rent assaillis  par  les  flèches  des  Parthes.  Alors  les  sol- 
dats légionnaires,  se  tournant  vers  l'ennemi,  enfer- 
mèrent dans  leurs  rangs  l'infanterie  légère  ;  le  premier 
rang  mit  un  genou  en  terre  et  se  couvrit  de  ses  bou- 
cliers ;  le  second  plia  de  même  un  genou  et  éleva  ses 
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boucliers  sur  ceux  du  premier  rang  ;  le  troisième  en  fit 
autant  :  et  cette  suite  de  boucliers,  qu.   semblalde  a  un 
S    présentait  l'image  des  degrés  d'un  théâtre    fut 
pouV  les  soldats  la  plus  sAre  défense  contre  les  Heches 
^des  Parthes  qui  glissaient  sur  cette  -rface  d  -a    • 
Les  ennemis,  prenant  pour  une  marque  de  la.Mtude  e 
d^pulemen^^       mouvement  que  les  Uomams  avaien 
fa  tT mettre  un  genou  à  terre,  laissèrent  leurs  arcse 
leurs  flèches,  et,  armés  de  leurs  piques,  s  approchèrent 
nour  les  charger  :  à  l'instant  les  Romains,  se  levant  en 
poussant  de  grands  cris,  et  frappant  les  ennemis  de 
leurs  épieux,  abattent  à  leurs  pieds  ceux  qu\  «ont  les 
plus  près  d'eux,  et  mettent  les  autres  en  fu.  e.  Cette 
manœuvre,  qu'ils  furent  obliges  de  répéter   les  jours 
suivants,  ne  leur  permit  pas  de  faire  beaucoup  de  che- 

"' Cependant  la  famine  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  l'armée,  qui  ne  pouvait  se  procurer  de  ble  sans 
combat,  et  qui  manquait  de  moulins  pour  le  moudre. 
On  avait  été  obligé  de  les  abandonner,  la  plupart  des 
bêtes  de  somme  ayant  péri,  et  les  autres  étant  em- 
ployées à  porter  les  malades  et  les  blessés.  Le  boisseau 
Lttique  de  froment  se  vendait,  dit-on,  dans  le  camp, 
cinquante  drachmes,  et  les  pains  d'orge  valaient  leur 
poids  en  argent.  Us  eurent  donc  recours  aux  herbes  et 
aux  racines  ;  et  comme  ils  en  trouvaient  peu  de  cel  es 
qu'ils  avaient  coutume   de  manger,  la    nécessité   les 
forcade  se  nourrir  de  celles  qu'ils  ne  connaissaient  pas  . 

ils  en  rencontrèrent  une  qui  leur  ùtait  le  sens  et  les 

faisait  mourir.  Ceux  qui  en  avaient  mangé  ne  se  souve- 

naient  de  rien,  ne  reconnaissaient  rien  et  ne  faisaient 

autre  chose  que  de  remuer  et  de  retourner  ;!««  P^e^-^'^;; 

comme  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  digne  de 

les  occuper.  Toute  la  plaine  était  couverte  de  soldats 

qui    courbés  vers  la  terre,  arrachaient  des  pierres  et 

les 'changeaient   de  place.   Enfin,   après  avoir   vomi 

beaucoup  de  bile,  ils  mouraient  subitement,  surtout 
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depuis  que  le  vin,  le  seul  remède  qu'on  eût  trouvé  con- 
tre ce  poison,  leur  eut  manqué.  Il  en  avait  péri  plu- 
sieurs ;  et  Antoine,  voyant  que  les  Parthes  ne  s'éloi- 
gnaient pas,  s'écria  plusieurs  fois  :  «  0  retraite  des  dix 
mille  !  »  par  un  sentiment  d'admiration  pour  ces  dix 
mille  Grecs  qui,  sous  la  conduite  de  Xénophon,  avaient 
fait  bien  plus  de  chemin  que  ses  troupes  pour  retour- 
ner de  la  Babylonie  en  Grèce,  et  qui,  ayant  bien  plus 
d'ennemis  à  combattre,  étaient  rentrés  heureusement 
dans  leur  patrie. 

Les  Parthes,  qui  ne  pouvaient  ni  enfoncer  ni  rompre 
Tordonnance  des  Romains,  et  qui  avaient  déjà  été  plu- 
sieurs fois  battus  et  mis  en  fuite,  eurent  de  nouveau  re- 
cours à  la  ruse  ;  ils  se  mêlèrent,  comme  en  pleine  paix, 
avec  ceux  qui  allaient  chercher  du  blé  ou  des  vivres, 
et,  leur  montrant  leurs  arcs  débandés,  ils  leur  assu- 
raient (pi'ils  allaient  retourner  sur  leurs  pas  et  cesser  de 
les  poursuivre  ;  que  seulement  ils  seraient  suivis  un  ou 
deux  jours  par  quelques  Mèdes  qui  ne  les  troubleraient 
pas  dans  leur  marche,  et  qui  se  borneraient  à  défendre 
du  pillage  les  bourgs  les  plus  écartés.  Ils  accompa- 
gnaient ces  paroles  d'adieux  et  de  témoignages  d'ami- 
tié en  apparence  si  sincères,  que  les  Romains  y  prirent 
confiance,  et  qu'Antoine  lui-même,  à  qui  l'on  en  rendit 
compte,  désira  prendre  le  chemin  de  la  plaine,  parce 
qu'il  ne  devait  pas  trouver  de  l'eau  dans  les  montagnes. 
11  se  disposait  à  le  faire,  lorsqu'il  vit  arriver  dans  son 
cam[)  un  officier  parihe,  nommé  Mithridate,  cousin  de 
ce   Monésès,  qui  avait    passé   quelque  temps  auprès 
d'Antoine  et  avait  reçu  de  lui  trois  villes  en  présent. 
Cet  officier  demanda  qu'on  l'abouchât  avec  quelqu'un 
qui  entendît  la  langue  des  Parthes  ou  celle  des  Syriens. 
On  fit  venir  Alexandre  d'Antioche,  un  des  amis  d'An- 
toine, à  qui  le  Parthe  se  fit  connaître  :  il  dit  qu'il  venait 
de  la  part  de  Monésès,  qui  voulait  reconnaître  les  bien- 
faits d'Antoine  ;  il  lui  demanda  ensuite  s'il  voyait  dans 
le  lointain  une  longue  chaîne  de  hautes  montagnes. 
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Sur  la  réponse  affirmative  d'Alexandre  :  «  C'est,  con- 
tinua Milhridate,  au  pied  de  ces  montagnes  que  les 
Parthes  vous  dressent  des  embûches  avec  toutes  leurs 
troupes.  Au-dessous  des  montagnes  sont  de  vastes 
plaines  où  ils  vous  attendent,  après  vous  avoir  trompés, 
en  vous  persuadant  de  prendre  ce  chemin  et  de  quitter 
celui  des  hauteurs.  Ce  dernier,  à  la  vérité,  vous  fera 
éprouver  la  soif  et  les  fatigues  auxquelles  vous  êtes 
déjà  accoutumés  ;  mais  si  Antoine  prend  l'autre,  il  y 
trouvera  les  mômes  malheurs  que  Crassus.  »  Après  lui 
avoir  donné  cet  avis,  il  se  retira. 

Antoine,  troublé  du  rapport  qu'on  vint  lui  en  faire, 
assembla  ses  amis  et  consulta  le  Marde  qui  lui  servait 
de  guide,  et  qui  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  un  autre  avis 
que  l'officier  parthe.  «  Je  sais  par  expérience,  ajouta- 
l-il,  que  quand  même  vous  n'auriez  pas  d'ennemis  à 
craindre,  le  chemin  de  la  plaine  serait  toujours  très 
difficile;  les  détours  qu'on  est  obligé  de  prendre  n'ont 
point  de  traces  battues  qui  puissent  les  faire  recon- 
naître; au  lieu  que  Tautre  route,  quoique  ])lus  rude, 
ne  vous  exposera  à  d'autres  fatigues  que  d'être  une 
journée  sans  eau.  »  Sur  cette  réponse,  Antoine  changea 
d'avis;  et  dès  la  nuit  même  il  se  mit  en  marche,  après 
avoir  ordonné  à  ses  soldats  de  porter  avec  eux  de 
l'eau;  mais  la  plupart  manquaient  de  vases  pour  la 
mettre  :  quelques-uns  donc  en  remplirent  leurs  casques, 
et  d'autres  en  mirent  dans  des  outres.  Les  Parthes, 
avertis  de  leur  départ,  se  mirent,  contre  leur  usage, 
dès  la  nuit  même  à  les  poursuivre,  et  au  lever  du 
soleil  ils  atteignirent  l'arrière-garde.  Les  Romains,  qui 
avaient   fait   cette   nuit   deux   cent   quarante  stades, 
étaient  accablés  de  veilles  et  de  fatigues  :  l'arrivée 
subite  des  ennemis,  qu'ils  étaient  bien  loin  d'attendre, 
les  jeta   dans  le   découragement.   Les  combats   con- 
tinuels qu'il  fallait  livrer  à  chaque  pas  augmentaient 
encore  leur  soif.   Ceux  qui  marchaient  les  premiers 
arrivèrent  aux  abords  d'une  rivière  dont  l'eau  fraîche 
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et  limpide  était  salée  et  malfaisante;  on  en  avait  à 
peine  bu  qu  elle  causait  des  tranchées  violentes  et  des 
douleurs  très  vives  et  qu'elle  irritait  Ja  soif  au  lieu  de 
1  apaiser.  Le  Marde  les  en  avait  avertis;  mais,  makn^é 
tout  ce  quon  peut  leur  dire,  il  fat  impossible  de  les 
empêcher  d'en  boire.  Antoine  parcourait  les  ran^s  et 
les  conjurait  de  soufTrir  un  peu  de  temps,  en  les  assu- 
rant qu  ils  trouveraient  près  de  là  une  autre  rivière 
dont  leau  était  très  saine;  qu'ensuite  le  reste  du  che- 
min étant  escarpé  et  impraticable  à  la  cavalerie  les 
ennemis  seraient  obligés  de  se  retirer.  En  même  temps 
il  ht  sonner  la  retraite  pour  rappeler  ceux  qui  com- 
battaient, et  donna  le  signal  de  dresser  les  tentes,  afin 
que  les  soldats  pussent  respirer  quelque  temps  la  fraî- 
cheur de  1  ombre. 

Les  tentes  étaient  à  peine  dressées  et  les  Parthes 
retires,  selon  leur  coutume,  que  Mithridate  vint  une 
seconde  fois  parler  à  Alexandre  et  lui  dire  qu'il  exhor- 
tait Antoine  à  se  remetttre   en  marche  dès  que  ses 
troupes  seraient  un  peu  reposées,  et  à  gagner  la  rivière 
le   plus   promptement   qu'il   pourrait,  parce  que   les 
ennemis  ne  la  passeraient  point  et  borneraient  là  leur 
poursuite.   Alexandre   alla  faire    part   de  cet  avis  à 
Antoine,  qui  le  chargea  de  porter  à  Mithridate  une 
grande  quantité   de   coupes   et   de   flacons   d'or    Cet 
officier  en  prit  autant  qu'il  put  en  cacher  sous  sa  robe 
et  se  retira.  II  fai.sait  encore  jour  lorsque  les  Romains 
ayant  levé  leurs  tentes  se  mirent  en  marche  sans  être 
harcelés  par  les  ennemis;  mais  ils  se  donnèrent  eux- 
mêmes  la  nuit  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  alarmante 
qu  lis  eussent  encore  passée.  Des  soldats,  après  avoir 
massacré  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'or  ou  de  l'argent 
de  l  armée,  se  mirent  à  le  piller  avec  celui  que  portaient 
les  betes  do  somme;  enfin,  se  jetant  sur  les  équipages 
mêmes   d  Antoine,  ils  rompirent  sa    vaisselle  et   ses 
tables,  qui  étaient  d'un  grand  prix,  et  se  les  parta- 
gèrent. Les  troupes,  persuadées  que  les  ennemis,  dans 
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l.ii  donnera  il  lui  passera  son  epee  au  tr,nei>  du  corp. 
P^M  oupera  la  lèle,  afin  qu'il  ne  puisse  n.  tomber 
fn  vie  STes  mains'  des  ennemis,  ni  êlre  reconnu 
M  mort  Ses  amis  fondaient  en  larmes,  et  le 
Ele'elT  rçaif  le  le  rassurer,  en  lui  disant  que  a 
Hv  ère  éta  proche,  qu'il  en  jugeait  à  un  vent  frais  et 
h  :[,l  iu-..  eommença-a  à  se  f»'-  senl.r  renda.Ua 
rp-nirition  plus  facile  et  plus  douce,  que  le  temps 
nu'i  lava  ien    mis  dans  leur  march.  éla.t  une  preuve 

îi  nt  donner  l'ordre  de  camper. 

te    ;""    om-nencait  à  paraître  et  l'armée  reprenait 
son  orr  et  sa  tranquillité,  lorsque  '  «'-rf  e-g-de  se 
seniras^aiUie  par  les  llèches  des  l'arthes.  Au«.tô 
Ant  ne  fait  donner  aux  troupes  légères  le  s.gnal  du 
roirf  et  le  corps  de  l'infanterie,  se  couvrant  de  ,es 
boueUer's    comme'  il    l'avait    fait   auparavant,   rc-o. 
sans   lancer  les  flèches  des  ennemis,  qu.  n  osent  ,.lus 
Lr:    ""cher.  Ceux  qui  formaient  les  premiers  rang 
avan  int  ainsi  peu  à  peu    aperçoivent    a    '^^'';«;  ^ 
Anlo  ne    plaçant  la  cavalerie  sur  le  bord  pour  lenir 
IMe  "l'ennemi,  fait  d'abord  passer  les  malades.  Bientôt 
ceux  qui  soutenaient  l'attaque  des  ennemis  eurent  la 
3ité    de   boire   sans    in<|uiétudc;   car   les    Parthe 
taciUiL    ae   uu..  1       ...  g    débandant 

n-euront  pas  plus  to        i   la    ..cr^,^.q^  à  la  passer 

SbremVnt    e    ÏonSnt  de  grands  éloges  à  leur 
^: lur  Ouand  les  Romains  l'eurent  passée  sans  obs- 
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tacle,  et  qu  ils  eurent  repris  haleine,  ils  continuèrent 
eur  marche,  mais  sans  trop  se  fier  aux  Parthes.  Enfin 
le  sixième  jour  depuis  le  dernier  combat,  ils  arrivèrent 
aux  abords  de  TAraxe,  qui  sépare  la  Médie  de  l'Ar- 
ménie, et  qui  leur  parut  difficile  à  traverser  par  sa 
profondeur  et  sa  rapidité;  d'ailleurs,  il  courut  un  bruit 
dans  1  armée  que  les  ennemis  étaient  en  embuscade  dans 
es  environs,  pour  les  charger  au  passage.  Mais  après 
J  avoir  passé  en  sûreté,  ils  entrèrent  dans  l'Arménie- 
et,  alors,  comme  sils  revoyaient  la  terre  après   une 
ongue  navigation,  ils  Tadorèrent;  ensuite,  fondant  en 
larmes  et  éprouvant  la  pl'us  douce  joie,  ils  s'embras- 
sèrent mutuellement.  Comme  ils  traversaient  un  pavs 
riche  et  ferlilo,  ou,  après  une  grande  disette,  ils  trou- 
vaient une  nourriture  abondante  et  variée,  ils  man- 
gèrent avec  excès  et  se  donnèrent  des  hvdropisies  et 
des  coliques  violentes. 

Antoine,  ayant  fait  la  revue  de  son  armée,  la  trouva 
diminuée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  quatre 
mille  chevaux;  sur  ce  nombre  il  n'y  en  avait  pas  la 
moitié  qui  eût  pori  par  la^  mains  de^s  ennemis,  tout  le 
reste  était  mort  de  maladie.  Ils  eurent  vini-t-sept  jours 
de  marche  depuis  leur  départ  de  la  ville  de  Phiaata 
jusqu'en  Arménie,  et  dans   cet  espace   de   temps  ils 
avaient  eu  un  succès  complet,   parce  qu'ils  ne  pou- 
valent  poursuivre  bien  loin  les  ennemis.  Ce  fut  surtout 
à  cela  qu'on  reconnut  qu'Artavasde,  roi   d'Arménie 
avait  seul  enlevé  au  général  romain  toute  la  gloire  que 
celui-ci  pouvait  attendre  de  cette  guerre.  Si  les  seize 
mille  chevaux  qu'il  avait  amenés  de  la  Médie  fussent 
restés  auprès  d'Antoine,  comme  ils  étaie;it  armés  à  la 
manière  des  Parthes  et  accoutumés  à  combattre  contre 
eux,  lorsque  les  Romains  avaient  eu  mis  en  fuite  ces 
ennemis,  ces  Arméniens,  en  s'attachant  à  leur  pour- 
suite, les  auraient  empêchés  de  se  rallier  après  leur 
défaite  et  de  revenir  si  souvent  à  la  charge.  Aussi  tous 
les  Romains,  dans  le  ressentiment  qu'ils  en  conser- 
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valent,  pressaient-ils  Antoine  de  punir  cet  Armômen; 
mà^  Antoine,  plus  prudent  et  plus  sage,  ne  voulut  n. 
iT rep"oche  sa  trahison,  ni  lui  donner  moins  de 
émoTgnages  d'afTection  et  de  marques  d  honneur  qu^l 
n'ràif  fait  jusqu'alors  :  la  faiblesse  et  les  besoms  de 
r  armé'  lui'prescrivaient  ces  -'-/--^^^J^ 
Han«  la  suite  lorsqu  rentra  en  armes  dans  1  Armtme, 
uTui  per  tdà!  par  les  invitations  et  les  promesses  les 
nia.  nres^ante  ,  de  venir  le  trouver;  et  quand  .11  eu 
S  e^  es 'mains  il  le  retint  prisonnier  et  le  reconduis, 
chargé  de  fers  .'.  Alexandrie,  où  il  le  f.t  serv.r  a  orner 

"ïnîSlS '••---  ea  Égyple.  Antoine  pressa  teUe- 
menl  sa  marche,  dans  un  hiver  rigoureux  e  au  m.l.eu 
^neiges  continuelles,  cp.'il  perdit  huit  m.lle  hommes 
dans  le  chemin  et  qu'il  n'arriva  qu'avec  très  peu  de 
froup  s  a  Fès  do  la  mer.  dans  un  bourg  appelé  l.eu- 

ocom;  en'tre  Béryte  et  Sidon  :  ce  f"t  là  qu.l  attend. 
Cléo..ùlro-  et  comme  elle  tardait  a  venir.  .1  tomba  dans 
la  tr  ste«;  et  dans  la  langueur.  Cependant  .1  chercha 
tnJoUme^Ltraction  à  son  chagrin  d-  a  d^bauc^e 
de  la  table;  mais  il  ..e  pouvait  «  V /^"  ' ,  '"f„7iP 
tranauille  •  il  se  levait  à  tout  moment,  et  laissant  les 
autrer  ...  ives  continuer  de  boire,  il  allait  a.,  r.vage 
;ôl,r  voir  si  Cléopàlre  venait.  Elle  arr.va  e..hn  avec 

des  habits  et  de  l'argent  pour  les  soldats... 

rr^npndinl  de  "raves  dissenlimenls  éclatent  entre  Antoine 
elSfa"  Le  Snat  finit  par  déclarer  la  guerre  à  Cléopàlre. 
c'esl-à-dire  à  Antoine.] 

Lorsqu'on  fut  près  de  comme.icer  la  guerre,  Antoine 
n'avait  pas  moi.ls  de  cinq  cents  vaisseaux,  parm.  les- 
q,"i:  ;il.sieu.-s  étaient  à  huit  et  à  dix  rangs  de  rames 
tous  aussi  magnifiquement  armes  que  s. I^ncussen^ 
dû  servir  qu'à  la  pompe  d'un  tr.omphe.  Son  armée 
était  de  deux  cent  mille  hommes  de  p.ed  et  de  dou.e 
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se    alJie     PI '••      ''"'  '°"'  '"^^  ""'^''^  P'"*'«"'-^  rois 
ses  a  J,es.  l'ius.eurs  autres  princes  qui  n'avaient  pu  s'y 

t-esar  n  axait  que   deux  cent  cinquante  vaisseaux  de 

autant  de  cavalerie  que  les  ennemis. 

Mais  Antoine  s'était  rendu  si  dépendant  d'une  femme 
qu  avec  un.  telle  supériorité  de  forces  de  terre.  Tl  p^-é! 
fera  combalU-e  sur  mer,  par  le  seul  motif  de  plaire  à 

fauTdr;  "'  ''''  "T"   "  ^°>-''  ««^   trié.!arques! 
faute  de  i-ameurs,  enlever,  dans  celle  G.-èce  déià  r 

sTnn'ir'ri  '"  ^"^^^^"'•^'  ''^  -"'«'i-s  les  md" 
leséa  i^.t  I  je..nes  gens,  sans  pouvoir  co.npléter 
les  équipages  de  ses  vaisseaux,  dont  un  grand  no.nlu-e 
Srï^'V'  '"alelols  et  ne  naviguaie-^U  que  diTfi  i! 

Irïs    ;•  f .        ■     ^''/'■''  '"■"P''^'  ^  ^«"les  les  manœu- 
vres, et  fournis  de  tout  abondamment.  Il  les  tenait 
da..s  les  ports  de  Tarente  et  de  Brindes.  d'où  H  en  "Ï 
due  a  Anlone  de  ne  plus  pei-.h-e  un  temps  p.-écieux 
mais  de  venir  avec  toutes  ses  forces,  en  lu    oC  de^ 
rades  e   des  ports  où  il  aborderait  sans  obslacle  et  lu 
promettant  de  se  retirer,  avec  son  armée  dete.Te     'in 
de  la  Côte  .lltalie.  de  tout  l'espace  que  foû'-uil'un  c t" 
val  dans  une  course,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déba.-,.ué  ses 
troupes  en  .ùreté  et  établi  son  camp.  Antoi  e   pour 
repondre  a  celte  bravade,  lui  p.-oposa   quoicmote  p^us 
Vieux   uac.mbat  singulier,  et  lii  fi    dire  Jue    'il  s> 
refusa.  .  .1  ..avait  qu'à  se  rendre  dans  la\  a  né  de 

l  aSt  ';■""■  ï  uT'''''''  ^"  '''"^'''^  ''-^^'  comme 
L?n!  ,  ''-^  -'^^^  ^'*^''  "'  P*"»P««-  Pendî.nl  qu'An- 
to.ne  se  lena.t  a  l'anc.-e  près  du  promontoire  d'Aclium, 
al  endro.l  ou  est  aujourd'hui  la  ville  de  Nicopol™ 

s^fml     ''T'"''  •''•.'^'^^•^••^^"t  la  mer  Ionienne^ alï; 
s  emparer  dune  petite  ville  du  continent  de  l'Épire 
appelée  Torvne.  i!<pire, 
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Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Antoine,  voyant 
les  ennemis  se  mettre  en  mouvement,  et   craignant 
qu'ils  ne  vinssent  s'emparer  de  ses  vaisseaux,   qu'ils 
trouveraient  sans  défenseurs,  fit  armer  ses  rameurs, 
qu'il  plaça  sur  les  ponts,  seulement  pour  la  montre; 
et  leur  ayant  ordonné  de  faire  sortir  leurs  rames  des 
deux  côtés   des  vaisseaux,    il   tint  sa  flotte  au   port 
d'Actium,  la  proue  tournée  vers  l'ennemi,   pour   lui 
faire  croire  que  ses  vaisseaux  étaient  K^'^rnis  de  tout 
leur  équipage  et  disposés  à  combattre.  César,  dupe  de 
ce  stratagème,  se  retira.  Antoine  sut  aussi  lui  inter- 
cepter adroitement  l'eau,  qui  dans  tous  les  environs 
n'était  ni  abondante  ni  bonne,  et  qu'il  environna  de 
tranchées,  pour  empêcher  l'ennemi  d'aller  en  chercher. 
Il  montra  encore,  contre  l'avis  de  Gléopùtre,  une  grande 
générosité  envers  Domitius  qui,    ayant   la    lièvre,    et 
s'élant  mis  dans  une  chaloupe  comme  pour  prendre 
l'air,  passa  du  coté  de  César.  Antoine,  malgré  le  cha- 
grin qu'il  eut  de  sa  désertion,    lui  renvoya  tous  ses 
équipages,  ses  amis  et  ses  domesticpies.  Domitius,  appa- 
remment par  une  suite  du  remords  que  lui  causa  la 
publicité  donnée  à  sa  perfidie  et  à  sa  trahison,  mourut 
très  peu  de  temps   après.  Deux   des  rois   ses   aUiés, 
Amyntas  et  D»'jotarus,  le  quittèrent  aussi  et  se  rendi- 
rent auprès  de  César.  Antoine,  à  qui  rien  ne  réussis- 
sait, vovant  que  sa  flotte  n'arrivait  pas  assez  tôt  pour 
lui  être  de  quel([ue  secours,  fut  forcé  de  recourir  encore 
à  son  aimée  de  terre.  Canidius,  qui  la  commandait, 
changeant  d'avis  à  l'approche  du  danger,  conseillait  à 
Antoine  de  renvoyer  Gléopàtre  et  de  se  retirer  dans  la 
Thrace  ou  dans  la  Macédoine,  pour  y  combattre  par 
terre  ;  car  Dicome,  roi  des  Gètes,   promettait  de  lui 
amener  un  renfort  considérable.  «  Il  ne  peut  y  avoir 
de  honte  pour  toi,  ajouta-t-il,  d'abandonner  la  mer  à 
César,  qui,  dans  la  guerre  de  Sicile,  s'est  déjà  exercé 
aux  combats  maritimes  ;  mais  il   serait  fort   étrange 
qu'ayant   l'expérience   la   plus   consommée    dans  les 
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combats  de  terre,  tu  rendisses  inutile  la  valeur  de  tes 
Jegions  en   es  dispersant  sur  des  vaisseaux  et  v  eon  u 
mant  sans  fr.„t  toute  leur  force.  »  Mais  ces  représen  a- 
Ït  1":"'"""^  -"^-  ï-  volonté  de  Gléopîure    qui 
songeait  a  Ja  fuite,  et  avait  de  son  côté  tout  d  snosé 

une  'IZ.irT^r  '  ''  ^^^^^^^^'  '^-^  pour  s'aZ 
soiirce  "^"^""^  "^^'  "'  '^''''''''  P'"^  ^^  '''- 

rad?nV?o^"''^'"''''  ^'''"^'^  ^^"  '^"^'^  d'Antoine  à  la 
lade  0  1  ses  vaisseaux  étaient  à  l'ancre  ;  c'était  par  là 

flot  l  '  ;  ^'^''r  ^^  P^"'  ^''''''^'  '''^'^^'^  visiter  sa 
qui  serait  facde  d  enlever  Antoine  quand  il  passait  sur 
cadc,  iJ.  furent  SI  près  de  le  prendre,  quils  se  saisirent 

lèves  t.op  tôt  de  leur  embuscade,  et  Antoine  se  sauva, 

n  n  sans  peme,  en  courant  de  toute  sa  force.  Dès  qu'il 

ut  décide  qu  on  combattrait  sur  mer,  il  fit  brûler  tous 

es  vaisseaux  égyptiens,   à  l'exception'  de  soixante    ë 

delZfu"'"\  ^''  P'"'  ^^^^"d^^^  '^  ^'^   meilleu  es, 
depu     celles  a  trois  rangs  de  rames  jusqu'à  celles  d; 

dix    11  plaça  vingt  mille  soldats  légionnaires  et  deux 

Tnrll  n       ?'  -^^  '^''^ '^'  ^""^^  ^l'infanterie,  qui  avait 

combattu  plusieurs  fois  sous  les  ordres  d'Antoine    e 

dont  e  corps  était  criblé  de  blessures,  le  vovantTas^er 

lui  dit  dune  voix  douloureuse:  «  Eh!  mon  4néral 

pourquoi,  te  défiant  de  ces  blessures  et  de  cette  ép^' 

mets-tu  tes  espérances  dans  un  bois  pourri  «>  Laisse  les 

hommes  d'Kgypte  et  de  Phénicie  combattre  ^ur Ter  e 

donne-nous  la  terre,  sur  laquelle,  accoutumés  à  tenir 

leime    nous  savons  ou  vaincre  ou  mourir.  »  Antoine 

ne  lui  répondit  rien  :  il  se  contenta  seulement  de  lui 

faire  sjp.e  en  passant  de  la  tête  et  de  la  main,  comme 

pour     encourager  et  lui  donner  une  espérance  qu'il 

n  avait  pas  lui-même  ;  car  ses  pilotes  avant  voulu  lais- 
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séries  voiles,  il  les  obligea  de  les  mettre  sur  les  vais- 
seaux,  «  afin,  leur  dit-il,  qu*il  ne  puisse  échapper  à 
votre  poursuite  aucun  ennemi  ». 

Ce  jour-là  et  les  trois  suivants,  Fagitation  de  la  mer 
empêcha  de  combattre;  mais,  le  cinquième  jour,  la 
chute  du  vent  ayant  rétabli  le  calme  sur  les  eaux,  les 
deux  flottes  avancèrent  Tune  contre  l'autre.  Antome  et 
Publicola  étaient  à  l'aile  droite,  Célius  à  la  gauche  ; 
Marcus    Octavius    et    Marcus    Instéius    occupaient    le 
centre.  César  avait  donné  son  aile  gauche  à  Agrippa  et 
s'était  réservé  la  droite.  Canidius  commandait  1  armée 
de  terre  d'Antoine;    Taurus,  celle  de  César:   toutes 
deux,  rangées  en  bataille  sur  le  rivage,  s'y  tenaient 
immobiles.  Quant  aux  deux   généraux,    Antoine,  sur 
une  chaloupe,  parcourait  ses  lignes,  exhortant  ses  sol- 
dats à  profiter  de  la  pesanteur  de  leurs  vaisseaux  pour 
y  combattre  de   pied  ferme,  comme  sur  la  terre  ;  il 
ordonnait  aux  pilotes  de  soutenir  le  choc  des  ennemis 
avec  la  même  immobiHté  que  s'ils  étaient  à  l'ancre,  et 
d'éviter  les  difficultés  qu'oflrait  aux  vaisseaux  l'issue 

du  port. 

César,  après  avoir  examiné  l'ordonnance  de  sa  flotte, 
se  transporta  sur  une  chaloupe  à  l'aile  dnûte,  et  vil 
avec  surprise  les  ennemis  se  tenir  dans  le  détroit  telle- 
ment immobiles,  qu'on  eût  dit,  à  les  voir,  qu'ils  étaient 
à  l'ancre.  César  lui-même  en  fut  si  persuadé  qu'il  tint 
les  siens  éloignés  de  la  flotte  ennemie  de  la  distance  de 
huit  stades.  On  était  à  la  sixième  heure  du  jour,  et  les 
soldats  d'Antoine,  qui  souff'raient  impatiemment  ces 
délais,  et  qui  d'ailleurs  avaient  beaucoup  do  confiance 
dans  la  hauteur  et  la  grandeur  de  ses  vaisseaux,  profi- 
tèrent  d'un   vent   léger  qui  s'éleva  de   la  mer  pour 
ébranler  leur  aile  gauche.  César,  ravi  de  ce  mouve- 
ment, fit  reculer  sa  droite,  afin  d'attirer  les  ennemis 
plus  loin  du  détroit  et  de  pouvoir,  avec  ses  vaisseaux 
qui  étaient  légers  et  agiles,  envelopper  et  charger  faci- 
lement les  galères  d'Antoine,  que  leur  grande  masse 
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et  le  défaut  de  rameurs  rendaient  pesantes  et  difficiles 
à  mettre  en  action.  Quand  le  combat  fut  engagé,  on  ne 
vit  pas  les  vaisseaux  se  choquer  ni  se  briser  les  uns 
contre  les  autres  :  les  navires  d'Antoine,   appesantis 
par  leur  grandeur,  ne  pouvaient  fondre  sur  ceux  des 
ennemis  avec  cette  impétuosité  qui  donne  au  choc  tant 
de  raideur  et  fait  entr'ouvrir  les  vaisseaux  ;  ceux  de 
César  évitaient    de   donner   de  leur  proue  contre  la 
proue  des  galères  ennemies,  qui  étaient  armées  d'un 
fort  éperon  d'airain  ;  ils  craignaient  même  de  les  char- 
ger en  flanc,  parce  que  leurs  éperons  se  brisaient  faci- 
lement, en  quelque  endroit  qu'ils  heurtassent  ces  grands 
vaisseaux,  construits  de  fortes  poutres  carrées  attachées 
ensemble  par  des  liens  de  fer.  Cette  bataille  navale 
ressemblait  donc  à  un  combat  de  terre  ou  plutôt  au 
siège  d'une  ville.  Trois  ou  quatre  galères  de  César  se 
réunissaient  pour  attaquer  un  seul  vaisseau  d'Antoine 
avec  des  épieux,  des  piques,  des  crocs   et  des   traits 
enflammés;  et  les  galères  d'Antoine  faisaient  pleuvoir 
des  machines  do  leurs  tours  une  grêle  de  traits.  Agrippa 
ayant  étendu  son  aile  gauche  pour  envelopper  Antoine, 
Pul)licola  fut  forcé  de  donner  plus  de  largeur  à  sa 
droite,  et  par  là  il  se  trouva  séparé  du  centre,  dont  les 
vaisseaux,    déjà    pressés   par   ceux   que   commandait 
Arruntius,  furent  encore  plus  troublés  par  ce  mouve- 
ment. 

Le  combat  était  encore  douteux  et  la  victoire  incer- 
taine, lorsque,  tout  à  coup,  les  soixante  vaisseaux  de 
Cléopàtre,  déployant  les  voiles  pour  faire  leur  retraite, 
prirent  la  fuite  à  travers  les  galères  qui  combattaient; 
comme  ils  étaient  placés  derrière  les  gros  vaisseaux 
d'Antoine,  en  passant  au  milieu  des  lignes  ils  les  mirent 
en  désordre.  Les  ennemis,  qui  les  suivaient  des  yeux, 
les  virent  avec  la  plus  grande  surprise,  poussés  par  un 
bon  vent,  cingler  vers  le  Péloponnèse,  Ce  fut  alors 
qu'Antoine,  bien  loin  de  montrer  la  prudence  d'un 
général  ou  le  courage  et  même  le  bon  sens  le  plus  ordi- 
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naires,  vérifia  ce  que  quelqu'un  a  dit  en  badinant  :  que 
rame  d'un  homme  amoureux  vit  daus  un  corps  etran- 
rrev    Entraîné  par  une  femme  comme  s'il  lui  eut  ete 
attaché  et  qu'il  lut  obligé  de  suivre  tous  ses  mouve- 
ments, il  ne  vit  pas  plus  tôt  le  vaisseau  de  Lleopatre 
déplover  ses  voiles,  qu'oubliant  tout,  (lu'ahaudonnant, 
que   trahissant  ceux  qui  combattaient   et   mouraient 
pour  lui,    il  monta  sur  «ne  galère    à  cinq  rangs   de 
rames,  et  sans  autres  compa^mons  de  sa  fuite  qu  Alexan- 
dre do  Svrie  et  Scellius,  se  mit  à  la  suite  d\ine  femme 
qui  se  perdait  et  qui  devait  bientôt  le  perdre  lui-même. 
Cléopàtre,   avant  reconnu  son    vaisseau,    éleva   un 
signal  sur  le  sien  ;  Antoine,  s'en  étant  approché,  y  fut 
reçu,  et,  sans  voir  la  reine,  sans  être  vu  d'elle,  il  alla 
s'asseoir  seul    à    la   proue,   gardant   le    plus  profond 
silence  et  tenant  sa  tête  entre  ses  mains.  Cependant  les 
vaisseaux  légers  de  César,  qui  s'étaient  mis  a  sa  pour- 
suite, avant^^aru,  Antoine  commanda  à  son  pdole  de 
tourner  la  proue  de  sa  galère  contre  ces  bâtiments,  qui 
furent  bientôt  écartés  :  un  Lacédémonien  seul,  nomme 
Euryclès,  s'attacha  plus  vivement  à  sa  poursuite,  et, 
agitant  de  dessus  le  tillac  une  longue  javeline,  il  cher- 
chait à  la  lancer  contre  lui.  Antoine  s'avançant  sur  la 
proue  :  «  Ouel  est,  dit-il,  celui  (p.i  s'obstine  si  tort  a 
poursuivre  Antoine?  —  C'est  moi,  répondit  le  Lacédé- 
monien ;  c'est  Eurvclès,  tils  de  Lacharès,  qui  profite 
de  la  fortune  de  César  pour  venger,   s'il  le  peut,   la 
mort  de  son  père.  »  Ce  Lacharès,  accusé  d  un  vol,  avait 
eu   la  têle  tranchée   par  ordre   d'Antome.    Euryclès, 
n'avant  pu  joindre  la  galère,  alla  contre  l'autre  galère 
amirale  (car  il  y  en  avait  deux),  et  il  la  heurta  si  rude- 
ment,  «pi'il  la  fit  tournover  ;  et  Payant  jetée  sur  le  côté, 
il  la  prit  avec  un  autre  vaisseau  sur  lequel  il  trouva  une 
magnifique  vaisselle  de  table.  Dès  qu'Euryclès  se  fut 
retiré,  Antoine  retourna  s'asseoir  dans  la  même  pos- 
ture  et  le  même  silence;  il  passa  trois  jours  seul  sur 
la  proue,  soit  qu'il  fut  irrité  contre  Cléopàtre,  soit  qu  il 
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eût  honle  de  la  voir  ;  et  il  arriva  au  cap  de  Ténare,  où 
les  femmes  de  Cléopàtre,  leur  ayant  ménagé  une  entre- 
vue particulière,  finirent  par  leur  persuader  de  souper 
ensemble. 

Un  grand  nombre  de  vaisseaux  ronds,  et  plusieurs 
de  leurs  amis  échappés  de  la  défaite  s'étant  rassemblés 
auprès  d'eux,  ils  apprirent  que  la  flotte  était  perdue, 
mais  qu'on  croyait  l'armée  de  terre  encore  entière.  À 
cette  nouvelle,  Antoine  dépêcha  sur  le  champ  des  cour- 
riers à  Canidius,  pour  lui  porter  l'ordre  de  se  retirer 
en  diligence  dans  la  Macédoine,  et  de  passer  de  là  en 
Asie;  lui-même,  résolu  de  partir  du  cap  de  Ténare  pour 
l'Afrique,    choisit   un  vaisseau  de   charge  sur  lequel 
étaient  des  sommes  d'argent  considérables,  une  grande 
quantité   de    vaisselle    d'or   et   d'argent,   et   d'autres 
meubles  précieux  qui  avaient  servi  aux  rois  ses  alliés; 
il  donna  toutes  ces  richesses  à  ses  amis,  en  leur  disant 
de  les  partager  entre  eux,  et  de  songer  ensuite  à  leur 
retraite.  Ils  fondaient  en  larmes  et  ne  voulaient  pas 
accepter  ses  présents;  mais  il  les  consola  d'un  ton  plein 
de  douceur  et  d'amitié,  et  les  renvoya  avec  des  lettres 
pour  Théophile,  gouverneur  de  Corinthe,  qu'il  priait 
de  veiller  à  leur  sûreté,  et  de  les  tenir  cachés  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  fait  leur  paix  avec  César. 

La  flotte  d'Antoine  se  défendit  longtemps  devant 
Actium  ;  mais  enfin,  violemment  agitée  par  les  flots  qui 
la  battaient  en  proue,  elle  fut  obligée  de  céder  à  la 
dixième  heure.  Il  ne  périt  pas  dans  l'action  plus  de  cinq 
mille  hommes;  mais  il  y  eut,  suivant  le  rapport  de 
César  lui-même,  trois  cents  vaisseaux  de  pris.  Le  gros 
de  la  flotte  ne  s'était  pas  aperçu  delà  retraite  d'Antoine, 
et  ceux  qui  l'apprenaient  ne  pouvaient  y  croire,  ni  se 
persuader  qu'un  général  eût  abandonné  dix-neuf 
légions  et  douze  mille  chevaux  qui  n'avaient  encore 
reçu  aucun  échec,  et  qu'il  eut  pris  lâchement  la  fuite, 
comme  s'il  n'eût  pas  souvent  éprouvé  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  et  qu'il  n'eût  pas  une  longue  expé- 
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rience  de  ces  vicissitudes  si  communes  dans  la  guerre. 
Les  soldais  qui  désiraient  fort  son  retour,  etqui  s*atten- 
daient  à  chaque  instant  à  le  voir  reparaître,  mon- 
trèrent tant  de  fidélité  et  de  courage,  qu\ii>re3  même 
qu'ils  ne  purent  plus  douter  de  sa  fuite,  ils  restèrent 
sept  jours  entiers  sans  se  séparer,  n'ayant  aucun  égard 
aux  ambassades  que  César  leur  envoyait  pour  les  atti- 
rer à  son  parti.  Enfin  Canidius,  qui  les  commandait, 
s'étant  dérobé  du  camp  pendant  la  nuit,  ces  troupes, 
abandonnées  et  trahies  par  leurs  chefs,  se  rangèrent 
du  côté  du  vainqueur. 

Antoine,  avant  pris  terre  en  Afrique,  envoya  Cleo- 
pâtre  en  Egypte  et  se  retira  dans  une  vaste  solitude, 
où  il  fut  errant  et  vagabond,  accompagné  seulement 
de  deux  amis.  Lorsqu'il  apprit  la  défection  du  com- 
mandant à  qui  il  avait  confié  son  armée  d  Afrique,  il 
voulut  se  donner  la  mort;  mais  ses  amis  1  en  ayant 
empêché,  il  se  fit  porter  à  Alexandrie,  où  il  trouva 
Cléopâtre  tout  occupée  d'une  entreprise  aussi  grande 
que  hardie.  Entre  la  mer  Rouge  et  la  mer  d  Egypte  est 
un  isthme  qui  sépare  l'Asie  de  l'Afrique,  et,  qui,  dans 
sa  partie  la  plus  resserrée  entre  les  deux  mers,  n  a  pas 
plus  de  trois  cents  stades;  elle  avait  entrepris  de  faire 
transporter  tous  ses  vaisseaux  par  cet  isthme,  de  les 
rassembler   dans   le  golfe  Arabique  avec   toutes   ses 
richesses  et  des  forces  considérables  pour  chercher  à 
s'établir  dans  une  terre  éloignée,  où  elle  fût  a  1  abri  de 
la  guerre  et  de  la  servitude.  Mais  quand  les  Arabes  qui 
habitent  les  environs  de  Pétra  eurent  brûlé  les  pre- 
miers vaisseaux  qu'elle  avait  fait  ainsi  traîner  le  long 
de  l'isthme,  vovant  qu'Antoine  comptait  encore  sur 
l'armée  qui  étaU  près  d'Actium,  elle  abandonna  son 
entreprise  et  fit  seulement  garderies  passages  qui  pou- 
vait  donner  entrée  dans  ses  Etats. 

[Antoine  apprend  dans  sa  retraite  la  perle  de  son  armée 
d'Actium  et  l'abandon  de  tous  ses  alliés.  Il  rcTient  alors  à 
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Alexandrie,  délivré  de  toute  espèce  de  soins,  et  y  continue 
sa  vie  de  débauches.] 


Cependant  Cléopâtre  ramassait  toutes  sortes  de  poi- 
sons mortels,  dont  elle  faisait  l'essai  sur  des  prisonniers 
condamnés  à  mort.  Ayant  reconnu  par  ses  expériences 
que  ceux  dont  l'efi'et  était  prompt  faisaient   mourir 
dans  des  douleurs  cruelles,  et  que  les  poisons  doux  ne 
donnaient  la  mort  que  très  lentement,  elle  essaya  des 
bêtes  venimeuses  et  en  fît  appliquer  en  sa  présence,  de 
plusieurs  espèces,  sur  diverses  personnes.  Après  avoir 
fait  chaque  jour  de  ces  essais,  elle  reconnut  que  la  mor- 
sure de  l'aspic  était  la  seule  qui,  sans  causer  ni  convul- 
sions ni  déchirements,  jetait  dans  une  pesanteur  et  un 
assoupissement  suivis  d'une  légère  moiteur  au  visage, 
et,  par  un  afl'aiblissement  successif  de  tous  les  sens, 
conduisait  à  une  mort  si  douce,  que  ceux  qui  en  étaient 
piqués,  semblables  à  des  personnes  profondément  en- 
dormies, étaient  fâchés  qu'on  les  réveillât  ou  qu'on  les 
fît  lever. 

Tous  deux  envoyèrent  néanmoins  en  Asie  des  am- 
bassadeurs à  César  :  Cléopâtre,  pour  lui  demander 
d'assurer  à  ses  enfants  le  royaume  d'Egypte;  Antoine, 
pour  le  prier,  s'il  ne  voulait  pas  le  laisser  en  Egypte, 
de  lui  permettre  de  vivre  à  Athènes  en  simple  parti- 
culier. César  rejeta  la  demande  d'Antoine,  et  répondit 
à  Cléopâtre  qu'elle  devait  attendre  de  lui  les  conditions 
les  plus  favorables,  pourvu  qu'elle  fît  mourir  Antoine, 
ou  qu'elle  le  bannît  de  ses  Etats.  En  même  temps,  il 
lui  envoya  Thyrsus,  un  de  ses  afi*ranchis,  qui  ne  man- 
quait pas  d'intelligence,  et  qui,  député  par  un  jeune 
empereur  à  une  reine  naturellement  fîère  et  qui  comp- 
tait si  fort  sur  sa  beauté,  était  capable  de  l'amener  à 
faire  ce  que  César  désirait.  Thyrsus,  ayant  eu  avec 
Cléopâtre  des  entretiens  plus  longs  que  les  autres  per- 
sonnes qui  l'approchaient  et  en  étant  traité  avec  beau- 
coup de  distinction,  devint   suspect  à  Antoine,  qui, 
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après  l'avoir  fait  battre  de  verbes,  le  renvoya  à  César, 
en  lui  écrivant  que  Thyrsns  l'avait  irrité  par  son  inso- 
lence et  sa  fierté,  dans  un  temps  où  ses  malheurs  le 
rendaient  facile  à  s'aigrir.  «  Toi-même,  ajoutait-il,  si 
tu  es  offensé  de  ce  que  j'ai  fait,  tu  as  auprès  de  toi 
Hipparque,  un  de  mes  affranchis,  que  tu  peux  aussi 
faire  battre  de  verges,  atin  que  nous  n'ayons  rien  à 
nous  reprocher.  »  Depuis  ce  moment,  Cléopâtre,  pour 
dissiper  les  soupçons  d'Antoine  et  faire  cesser  ses 
reproches,  lui  témoigna  plus  d'affection  que  jamais. 
Après  avon-  célébré,  avec  une  simplicité  convenable  à 
sa  fortune  présente,  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, elle  surpassa  pour  celui  d'Antoine  l'éclat  et  la 
magnificence  qu'elle  avait  mis  dans  toutes  les  fêtes 
précédefites,  en  sorte  que  les  convives  qui  étaient  venus 
pauvres  s'en  retournèrent  riches. 

Agrippa  écrivit  plusieurs  fois  à  César  de  revenir  à 
Rome,  où  l'étal  des  aflaires  exigeait  sa  présence.  Ce 
voyage  fit  différer  la  guerre  ;  mais  aussitôt  après  l'hi- 
ver César  marcha  contre  Antoine  par  la  Syrie,  et  ses 
lieutenants  par  l'Afrique.  Ceux-ci  s'étant  emparés  de 
Péluse,  le  bruit  courut  (pie  Séleucus  l'avait  livrée  du 
consentement  de  (^léopàtre,  qui,  pour  s'en  justifier 
auprès  d'Antoine,  lui  remit  la  femme  et  les  enfants 
de  Séleucus  afin  qu'il  les  fît  périr.  Cette  reine  avait  fait 
construire,  i>rès  du  temple  d'Isis,  des  tombeaux  d'une 
élévation  et  d'une  magnificence  étonnantes,  où  elle 
transporta  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  l'or, 
l'argent,  les  pierreries,  l'ébène,  l'ivoire;  après  quoi 
elle  fit  remplir  ces  monuments  de  torches  et  d'étoupes. 
César,  qui  craignit  que  Cléopàtre,  dans  un  moment 
de  désespoir,  ne  mît  le  feu  à  tant  de  richesses,  lui 
envoyait  tous  les  jours  de  nouveaux  émissaires  pour 
lui  promettre  de  sa  part  le  traitement  le  plus  doux; 
cependant  il  s'approchait  d'Alexandrie,  à  la  tête  de  ses 
troupes  :  quand  il  fut  arrivé  et  qu'il  eut  assis  son  camp 
près  de  rHii>podrome,  Antoine  fit  une  sortie  sur  lui  et 
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combattit  avec  tant  de  valeur,  qu'il  mit  en  fuite  la 
cavalerie  de  César,  et  la  poursuivit  jusqu'à  ses  retran- 
chements.  Tout  glorieux   de  cette  victoire,  il  rentra 
dans  son  palais,  embrassa  Cléopàtre  tout  armé,  et  lui 
présenta  celui  de  ses  soldats  qui  avait  donné  les  plus 
grandes  marques  de  courage.  La  reine,  pour  le  récom- 
penser, lui  fil  présent 
d'une  cuirasse  et  d'un 
casque   d'or   :   cet 
homme,  après  les 
avoir  reçus,    déserta 
la   nuit    suivante    et 
passa  dans   le   camp 
de    César.      Antoine 
ayant   envoyé   défier 
une  seconde  fois  Cé- 
sar à  un  combat  sin- 
gulier, Césir  répondit 
qu'Antoine  avait  plus 
d'un     chemin     pour 
aller  à  la  mort.  Celte 
réponse  fit  faire  ré- 
flexion à  Antoine  que 
la  mort  qu'on  trouve 
en    combattant    était 
la  plus  honorable 
qu'il    put  choisir:  il 

résolut     donc     d'atla-  *''^-  ***•  ■"  's'*»  iliviuité  égyptienne. 

quer  Cé^ar  et  par  terre  et  par  mer.  Le  soir  à  souper, 
il  commanda,  dit-on,  à  ses  gens  de  lui  servir  un  excel- 
lent repas,  parce  qu'il  ne  savait  pas  si  le  lendemain  ils 
seraient  à  même  de  le  faire,  ou  s'ils  ne  seraient  pas 
passés  à  de  nouveaux  maîtres,  et  s'il  ne  serait  pas  lui- 
même  réduit  à  n'être  qu'un  squelette.  Voyant  ses  amis 
fondre  en  larmes  à  ce  discours,  il  leur  dit  qu'il  ne  les 
mènerait  pas  à  un  combat  où  il  chercherait  une  mort 
glorieuse  plutôt  que  la  victoire  et  la  vie. 
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On  prétend  qu'au  milieu  de  cette  nuit,  pendant  que 
la  ville,  saisie  de  frayeur  dans  lattenle  des  événements, 
était  plongée  dans  le  silence  et  la  consternation,  tout  à 
coup  une  harmonie  d'instruments  de  toutes  espèces, 
mêlés  à  des  cris  bruyants,  des  danses  de  satyres  et  de 
chants  de  réjouissance,  tels  que  ceux  qui  accompa- 
gnent les  fêtes  de  Bacchus,  se  fit  entendre  au  loin  :  il 
semblait  que  ce  fût  une  troupe  bachique  ciui,  après 
s'être  promenée  avec  grand  bruit  et  avoir  traversé  la 
ville,  s'était  avancée  vers   la  porte    qui  regardait  le 
camp  de  César  :  à  mesure  qu'elle  marchait,  le  bruit 
devenait  plus  fort,  et  elle  était  enfin  sortie  hors  de  la 
ville  par  cette  porte.  Ceux  qui  réfléchirent  sur  ce  pro- 
dige  conjecturèrent  que   c'était  le    dieu   qu'Antoine 
s'était  montré  le  plus  jaloux  d'imiter  qui  l'abandon- 
nait aussi.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  rangea 
son  armée  de  terre  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui 
dominaient  la  ville,  d'où  il  vit  ses  vaisseaux  s'avancer 
en  pleine  mer  contre  ceux  de  César.  Il  attendit,  sans 
faire  aucun  mouvement,  pour  voir  quelle  serait  Tissue 
de  cette  attaque;  mais  lorsque  ses  galères  furent  près 
de  celles  de  César,  elles  les  saluèrent  de  leurs  rames; 
les  galères  de  César  leur  ayant  rendu  le  salut,  les  autres 
passèrent  de  leur  cùté,  et  les  deux  flottes,  n'en  faisant 
plus  qu'une,  voguèrent  ensemble,   la  proue  tournée 
contre  la  ville.  Antoine,  en  même  temps  qu'il  vit  cette 
désertion,  fut  abandonné  de  sa  cavalerie;  et  son  infan- 
terie ayant  été  défaite,  il  rentra  dans  la  ville  en  s'é- 
criant  qu'il  était  trahi  et  livré  par  Cléopâtre  à  ceux 
qu'il  ne  combattait  que  pour  l'amour  d'elle. 

Cette  princesse,  qui  craignait  son  emportement  et 
son  désespoir,  s'enfuit  dans  le  tombeau  qu'elle  avait 
construit;  et  ayant  abattu  la  herse  qui  le  fermait  et 
qui  était  fortifiée  par  de  bons  leviers  et  de  grosses 
pièces  de  bois,  elle  envoya  porter  à  Antoine  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Antoine,  qui  la  crut  vraie,  se  dit  à 
lui-même  :  «  Qu'attends-tu  de  plus,  Antoine?  La  for- 


tune te  ravit  le  seul  bien  qui  te  faisait  aimer  la  vie.  » 
En  disant  ces  mots,  il  entre  dans  sa  chambre,  détache 
sa  cuirasse,  et  après  l'avoir  entr'ouverte  :  «  Cléopâtre, 
s  écria-t-il,  je  ne  me  plains  pas  d'être  privé  de  toi,  puis- 
que  je  vais  te  rejoindre  dans  un  instant;  ce  qui  m'af- 
«ige,  c  est  qu  un  empereur  aussi  puissant  que  moi  soit 
yamcu  en  courage  et  en  magnanimité  par  une  femme.  >> 
II  avait  auprès  de  lui  un  esclave  fidèle,  nommé  r.ros,  à 
qui  depuis  longtemps  il  avait  fait  promettre  qu'il  lui 
donnerait  la  mort  au  premier  ordre  qu'il  en  recevrait. 
*^ros,  sommé  de  sa  promesse,  tire  son  épée  et  se  lève 
comme  pour  frapper  Antoine  ;  mais,  détournant  la  tête, 
U  s  en  perce   lui-même  et  tombe  mort  à   ses  pieds. 
«  Brave  Eros  s'écrie  Antoine,  ce  que  tu  n'as  pas  eu 
la  force  de  faire  sur  moi,  tu  m'apprends,  par  ton 
exemple   a  le  faire  moi-même.  »  En  même  temps  il  se 
plonge  1  épee  dans  le  sein  et  se  laisser  tomber  sur  un 
petit  ht.  Mais  le  coup  n'était  pas  de  nature  à  lui  donner 
une  prompte  mort;  et  le  sang s'étant arrêté  après  qu'il 
se  fut  couché,  Il  repnt  ses  sens  et  pria  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  de  1  achever;  mais  ils  s'enfuirent  tous  de 
sa  chambre  Je  laissant  s'écrier  et  se  débattre,  jusqu'à  ce 
que  Diumede,  le  secrétaire  de  Cléopâtre,  vînt,  de  la  part 
de  cette  princesse,  pour  le  faire  porter  dans  le  tombeau. 
^   Antoine,  apprenant  qu'elle  vivait  encore,  demande 
ins  amment  à  ses  esclaves  de  le  transporter  auprès 
delle,  et  ils  le  portèrent  sur  leurs  bras  à  l'entrée  du 
tombeau.  Cléopâtre  n^ouvrit  point  la  porte;  mais  elle 
parut  a  une  fenêtre,  d'où  elle  descendit  des  chaînes 
et  des  cordes  avec  lesquelles  on  l'attacha,  et  à  l'aid-^ 
de  deux  de  ses  femmes,  les  seules  qu'elle  eût  menées 
avec  elle  dans  le  tombeau,  elle  le  tirait  à  elle.  Jamais, 
au  rapport  de  ceux  qui  en  furent  témoins,  on  ne  vit  de 
spectacle  plus  digne  de  pitié.  Antoine,  souillé  de  sanir. 
et  il  ayant  plus  qu'un  reste  de  vie,  était  tiré  vers  cette 
fenêtre;  et,  se  soulevant  lui-même  autant  qu'il  le  pou- 
vait, il  tendait  vers  Cléopâtre  ses  mains  défaillantes 
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Ce  n'était  pas  un  ouvrage  aisé  pour  des  femmes  que 
de  le  monter  ainsi  :  Cléopâtre,  les  bras  raidis  et  le  visage 
tendu,  tirait  les  cordes  avec  eflort,  tandis  (jueceux  qui 
étaient  en  has  l'encourageaient  de  la  voix,  et  l'aidaient 
autant  qu'il  leur  était  possible.  Quand  il  fut  intro- 
duit dans  le  tombeau  et  qu'elle  Teut  fait  coucher,  elle 
déchira  ses  voiles  sur  lui,  et,  se  frappant  le  sein,  se 
meurtrissant  elle-même  de  ses  mains,  elle  lui  essuyait 
le  saui?  avec  son  visage  qu'elle  collait  sur  le  sien,  l'ap- 
pelait^son  maître,  son  mari,  son  empereur  :  sa  com- 
passion pour  les  maux  d'Antoine  lui  faisait  presque 
oublierlessiens.  Antoine,  après  l'avoir  calmée,  demanda 

du  vin,  soit  qu'il  eût  réellement  soif,  ou  qu'il  espé- 
rât que  le  vin  le  ferait  mourir  plus  promptement. 
Quand  il  eut  bu,  il  exhorta  CléopAlre  à  s'occuper  des 
movens  de  sûreté  (jui  pouvaient  se  concilier  avec  son 
honneur,  et  à  se  lier  à  Proculéius  plutôt  qu'à  aucun 
autre  des  amis  de  César.  Il  la  conjura  de  ne  pas  s'af- 
lliger  pour  ce  dernier  revers  qu'il  avait  éprouvé;  mais 
au  contraire  de  le  féliciter  des  biens  dont  il  avait  joui 
dans  sa  vie,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  dV'tre  le  plus 
illustre  et  le  plus  puissant  dos  hommes,  surtout  de  pou- 
voir se  glorifier,  à  la  tin  de  ses  jours,  qu'étant  Romain, 
il  n'avait  été  vaincu  que  par  un  Uomain. 

En  achevant  ces  mots,  il  expira,  au  moment  même 
où  Proculéius  arrivait,  envoyé  par  César;  car  aussitôt 
qu'Antoine,  après  s'être  frappé  de  son  épée,  eut  été 
porté  chez  Cléopâtre,  Dercétéus,  un  de  ses  gardes,  prit 
l'épée,  et,  la  cachant  sous  sa  robe,  sortit  secrètement 
du  palais  et  courut  chez  César,  à  qui  il  apprit  la  mort 
d'Antoine,  en  lui  montrant  l'épée  teinte  de  sang.  A  cette 
nouvelle,  César,  s'étant  retiré  au  fond  de  sa  tente, 
donna  des  larmes  à  la  mort  d'un  homme  son  allié,  son 
collègue  à  l'empire,  avec  lequel  il  avait  partagé  les 
périls  de  tant  de  combats  et  le  maniement  de  tant 
d'affaires  politiques;  appelant  ensuite  ses  amis,  et  leur 
faisant  la  lecture  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  An- 
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toine,  et  des  réponses  qu'il  en  avait  reçues,  il  leur 
montra  qu'à  des  propositions  toujours  justes  et  rai- 
sonnables,   Antoine   n'avait   jamais  répondu  qu'avec 
beaucoup  d'emportement  et  de  fierté.  Alors  il  envoya 
Proculéius  au  palais,  en  lui  recommandant  de  prendre, 
s'il   lui  était  possible,  Cléopâtre  vivante;    car,  outre 
qu'il  craignait  Ja  perte  des  trésors  de  cette  reine,  rien 
ne  lui  paraissait  plus  glorieux, 
pour  lui,  que  de  la  faire  servir 
d'ornement   à   son    triomphe. 
Mais    elle    ne   voulut    pas    se 
remettre   entre    les  mains   de 
Proculéius;  elle  eut  seulement 
avec  lui  un  long  entretien  à 
la  porte  du  tombeau,  en  dehors 
duquel  se  tenait  Proculéius,  et 
dont   l'entrée,  fortement  bar- 
ricadée   en    dedans,    pouvait 
cependant    donner  passage   à 
la   voix.    Dans   celte   conver- 
sation, Cléopâtre  demanda  le 
royaume    d'Kgyple    pour   ses 
enfants;    et    Proculéius    l'ex- 
horta à    mettre   sa    confiance 
en  César,  et  à  s'en  rapporter  à  lui  de  tous  ses  intérêts. 
Proculéius,  qui  avait  bien  observé  les  dispositions  du 
heu,  en  fit  son  rapport  à  César,  qui  envoya  Gallus  à 
Cléopâtre  pour  lui  parler  encore.  Gallus,  qui  ne  s'en- 
tretint avec  elle  qu'à  travers  la  porte,  avant  à  dessein 
prolongé  la  conversation,  Proculéius  pendant  ce  temps- 
là  approcha  une  échelle  de  la  muraille  et  entra  par  la 
même  fenêtre  qui  avait  servi  aux  femmes  de  Cléopâtre 
à  introduire  Antoine  dans  le  tombeau;  suivi  de  deux 
officiers  ((ui  étaient  entrés  avec  lui,  il  descendit  au  bas 
de  la  porte  où  Cléopâtre  n'était  attentive  qu'à  ce  que 
lui  disait  Gallus.  Une  des  femmes  qui  étaient  enfer- 
mées avec  elle,  les  ayant  vus  :  «  Malheureuse  Cléopâ- 


Fig.  8i.  —  Octave-César- 
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tre,  s*écria-t-elle,  te  voilà  prise  vivante!  »  A  ces  mots 
la  reine  se  retourne,  et  voyant  Proculéius,  elle  veut 
se  frapper  d'un  poignard  qu'elle  portait  toujours  à  sa 
ceinture;  mais  Proculéius  courant  à  elle  et  la  prenant 
entre  ses  bras  :  «  Cléopàtre,  lui  dit-il,  tu  te  fais  tort  à 
toi-même,  et  tu  es  injuste  envers  César,  à  qui  tu  veux 
ôterla  plus  belle  occasion  de  faire  éclater  sa  douceur; 
tu  donnerais  lieu  de  calomnier  le  plus  clément  des 
empereurs,  en  le  faisant  passer  pour  un  homme  sans 
pitié  et  implacable  dans  ses  ressentiments.  «  En  même 
temps  il  lui  ôte  le  poignard  de  la  main,  et  secoue  sa  robe, 
pour  s'assurer  qu'elle  n  y  avait  pas  caché  de  poison. 
César  envoya  auprès  d'elle  L.paphrodite,  un  de  ses  af- 
franchis, qu'il  chargea  de  la  garder  avec  le  plus  grand 
soin,  de  veiller  à  ce  qu'elle  n'attentât  pas  à  sa  vie,  et  de 
lui  accorder  d'ailleurs  tout  ce  qu'elle  pourrait  désirer. 
César  entra  dans  Alexandrie,  en  s'entrelenaat  avec  le 
philosophe  Arius,  (juil  tenait  par  la  main,  afin  que 
cette  dislinclion  singulière  lui  attirât  plus  d'honneur 
et  (Je  respect  de  la  part  de  ses  concitoyens.  Il  se  rendit 
au   gymnase,  et  monta  sur  un  tribunal  qu'on  avait 
dressé  pour  lui.  Tous  les  Alexandrins,  saisis  do  frayeur, 
s'étant  jetés  à  ses  pieds.  César  leur  ordonna  de  se  rele- 
ver.  c(    Je  pardonne,   dit-il,  au    peuple  d'Alexandrie 
toutes  les  fautes  dont   il  s'est  rendu  coupable,  pre- 
mièrement, par  respect  pour  Alexandre,  son  fonda- 
teur; en  second  lieu,  par  admiration  pour  la  grandeur 
et  la  beauté  de  la  ville;  troisièmement,  enfin,  pour 
t  faire  plaisir  au  philosophe  Arius,  mon  ami.  » 

Plusieurs  rois  et  plusieurs  capitaines  demandèrent  le 
corps  d'Antoine  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres; 
mais  César  ne  voulut  pas  en  priver  Cléopàtre;  il  lui 
permit  même  de  prendre  pour  ses  funérailles  tout  ce 
qu'elle  voudrait;  elle  l'enterra  de  ses  propres  mains, 
avec  une  magnificence  royale. 

L'excès  de  son  affiiclion  et  les  douleurs  qu  elle  souf- 
frait depuis  que  les  coups  dont  elle  s'était  meurtrie 


avaient  enflammé  sa  poitrine  lui  ayant  causé  la  fièvre, 
elle  saisit  volontiers  ce  prétexte  pour  ne  point  mangeri 
et   pouvoir,  sans   obstacle,  se   laisser  mourir,  en  ne 
prenant  point  de  nourriture.  Elle  avait  pour  médecin 
ordinaire  Olympus,  à  qui  elle  communiqua  son  dessein, 
et  qui  lui  donna  ses  conseils  et  ses  secours  pour  l'aider 
à  se  délivrer  de  la  vie.  César,  qui  soupçonna  ce  qu'elle 
voulait  faire,  employa  les  menaces  pour  l'en  détourner, 
en   lui   faisant   tout   craindre   pour  ses   enfants.   Ces 
menaces  et  ces  craintes  furent  comme  des  machines 
qui   forcèrent  sa   résistance,  et  elle   se  laissa  traiter 
comme  on  voulut.  Peu  de  jours  après,  César  alla  la 
voir  pour  lui  parler  et  la  consoler  :  il  la  trouva  couchée 
sur  un  petit  lit,  dans  un  extérieur  fort  négligé.  Quand 
il  entra,  quoiqu'elle  n'eut  qu'une  simple  tunique,  elle 
sauta  promi  tement  en  bas  de  son  lit,  et  courut  se  jeter 
à  ses  genoux,  le  visage  horriblement  défiguré,  les  che- 
veux épars,  tous  les  traits  altérés,  la  voix  tremblante, 
les  yeux   presque   éteints   à   force   d'avoir  versé  des 
larmes,  et  le   sein  meurtri   des  coups  ({u'olle  s'était 
donnés;  tout  son  corps  enfin  n'était  pas  en  meilleur 
état  que  son  esprit.  Cependant  sa  grâce  naturelle  et  la 
fierté  que  sa  beauté  lui  inspirait,  n'étaient  pas  entière- 
ment éteintes;  et  du  fond  même  de  cet  abattement  où 
elle  était  réduite,  il  sortait  des  traits  pleins  de  vivacité, 
qui  éclataient  dans  tous  les  mouvements  de  son  visage! 
César  l'ayant  obligée  de  se  remettre  au  lit,  et  s'étant 
assis  auprès  d'elle,  elle  entreprit  de  se  justifier,  en 
rejetant  tout  ce  qui  s'était  fait  sur  la  nécessité  des  . 
circonstances  et  sur  la  crainte  que  lui  inspirait  Antoine. 
Mais  comme  elle  se  vit  arrêtée  sur  chaque  article,  et 
convaincue  par  les  faits  mêmes,  elle  ne  songea  plus 
qu'à  exciter  sa  compassion,  et  eut  recours  aux  prières 
pour   laisser  croire  qu'elle  avait  un  grand  désir  de 
vivre.  Elle  finit  par  lui  remettre  un  état  de  toutes  ses 
richesses.  Séleucus,  un   de  ses   trésoriers,    lui  ayant 
reproché  d'en  cacher  une  partie,  elle  se  leva,  le  saisit 
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par  les  cheveux,  et  lui  donna  plusieurs  coups  sur  le 
visai^e.  César,  qui  ne  put  s'empôcher  de  rire  de  son 
emportement,  avant  voulu  la  calmer  :  «  N'est-il  pas 
horrible,  César,  lui  dil-elle,  que  lorsque  tu  as  daigne 
venir  me  voir  et  me  parler  dans  l'état  déplorable  ou  je 
me   trouve,    mes    propres   domestiques  viennent   me 
faire  un  crime  d'avoir  mis  en  réserve  quelques  bijoux 
de  femme  non  pour  en  parer  une  malheureuse  comme 
moi,  mais   pour  faire   (luelques  légers  présents  à  ta 
sœur  Oclavie,  et  à  Livie,  ton  épouse,  afin  de  m'assurer 
par  leur  protection,  ta   clémence  et  ta  bonté?  »  Ce 
discours  lit  plaisir  à  César,  qui  ne  douta  plus  qu'elle 
n'eût  repris  l'amour  de  la  vie  :  il  lui  donna  tout  ce 
qu'elle  avait  réservé  de  ses  bijoux;  el,  après  lui  avoir 
promis  que  le  traitement  qu'elle  recevrait  irait  même 
au  delà  de  ses  espérances,  il  la  quitta,  persuade  (lu  il 
l'avait  trompée,  mais  étant  lui-même  sa  dupe. 

César  avait  au  nombre  de  ses  amis  un  jeune  homme 
de  la  plus  haute  naissance,  nommé  Cornélius  Dolabella, 
qui,    sensible   aux   malheurs   de  Cléo[)àlre,  lui  avait 
promis,  à  sa  prière,  de  lui  donner  avis  de  tout  ce  qui 
se  passerait;  il  lui  manda  donc  secrètement  que  César, 
qui  se  disposait  à  s'en  retourner  par  terre  à  travers  la 
Syrie,  devait  la  faire  partir  dans  trois  jours  avec  ses 
enfants.  Sur  cet  avis,  elle  demanda  et  obtint  de  César 
la  permission  d'aller  faire  les  etTusions  funèbres  sur  le 
tombeau  d'Antoine.  Elle  s'y  fit  porter;  et,  se  jetant  sur 
ce  tombeau,  en  présence  de  ses  femmes  :  «  Mon  cher 
Antoine,  s'écria-t-elle,  il  y  a  peu  de  jours  que  je  t  ai 
déposé,  avec  des  mains  encore  libres,  dans  ce  dernier 
asile;  aujourd'hui  je  viens  faire  ces  libations  sur  tes 
tristes  restes,  captive  et  gardée  à  vue,  afin  que  je  ne 
puisse  défigurer  par  mes  coups  et  par  mes  gémisse- 
ments ce  corps  réduit  à  l'esclavage,  et  réservé  pour 
une  pompe  fatale  où  l'on  va  triompher  de  toi.  N  at- 
tends pas  de  Cléopàlre  d'autres  honneurs  que  ces  liba- 
tions funèbres  :  ce  sont  les  dernières  qu'elle  t'offrira, 
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puisqu'on  veut  l'arracher  d'auprès  de  toi.  Tant  que 
nous  avons  vécu,  rien  n'a  pu  nous  séparer  l'un  de 
l'autre;  maintenant  nous  allons  être  éloignés  par  la 
mort  des  lieux  de  notre  naissance.  Romain,  tu  resteras 
sous  cette  terre  d'Egypte;  et  moi,  malheureuse,  je 
serai  enterrée  en  Italie,  moins  malheureuse  cependant 
de  l'être  dans  les  lieux  où  tu  es  né.  Si  les  dieux  de  ton 
pays  ont  quelque  force  et  (juelque  pouvoir  (car  les 
nôtres  nous  ont  trahis),  n'abandonne  pas  ta  femme 
vivante;  ne  souffre  pas  qu'on  trioin|)he  de  toi  en  la 
menant  en  triomphe;  cache-moi  dans  cette  terre  avec 
toi;  laisse-moi  partager  ta  tombe:  des  maux  innom- 
brables qui  m'accablent,  le  plus  grand,  le  plus  affreux 
pour  moi,  a  été  ce  peu  de  temps  que  j'ai  vécu  sans  toi.  » 
Après  avoir  ainsi  exhalé  ses  plaintes,  elle  couronna 
le  tombeau  de  fleurs,  l'embrassa  et  commanda  qu'on 
lui  préparât  un  bain.  Quand  elle  l'eut  pris,  elle  se  mit 
à  table,  où  on  lui  servit  un  repas  magnifique,  pendant 
lecjuel  il  vint  un  homme  de  la  campagne  qui  portait 
un  panier.  Les  gardes  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
portait,  le  paysan  ouvrit  le  panier,  écarta  les  fouilles, 
et  leur  fit  voir  qu'il  était  plein  de  figues.  Les  gardes 
ayant  admiré  leur  grosseur  et  leur  beauté,  cet  homme 
en  souriant  les  invita  à  en  prendre;  son  air  de  fran- 
chise écarta  tout  soupçon  et  on  le  laissa  entrer.  Cléo- 
pàtre,  après  le  dîner,  prit  ses  tablettes,  où  elle  avait 
écrit  une  lettre  pour  César,  et  après  les  avoir  cache- 
tées, elle  les  lui  envoya;  ensuite  ayant  fait  sortir  tous 
ceux  qui  étaient  dans  son  appartement,  excepté  ses 
deux  femmes,  elle  ferma  la  porte  sur  elle.  Lorsque 
César  eut  ouvert  la  lettre,  les  prières  vives  et  tou- 
chantes par  lesquelles  Cléopàtre  lui  demandait  d'être 
enterrée  auprès  d'Antoine  lui  firent  connaître  ce  qu'elle 
avait  fait:  il  vcKilut  d'abord  courir  à  son  secours,  mais 
il  se  contenta  d'y  envoyer  au  plus  tôt  pour  voir  ce  qui 
s'était  passé.  La  mort  de  Cléopàtre  fut  prompte,  car 
les  gens  de  César,  malgré  leur  diligence,  trouvèrent 
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les  gardes  à  leur  poste,  ignorant  encore  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Us  ouvrirent  les  portes  et  la  trouvèrent 
sans  vie,  couchée  sur  un  lit  d'or  et  vêtue  de  ses  habits 
royaux.  De  ses  deux  femmes  l'une,  nommée  Iras,  était 
morte  à  ses  pieds;  l'autre,  qui  s'appelait  Charmion, 
déjà  appesantie  par  les  approches  de  la  mort  et  ne 
pouvant  plus  se  soutenir,  lui  arrangeait  encore  le  dia- 
dème autour  de  la  tête.  Un  des  gens  de  César  lui 
ayant  dit  en  colère  :  «  Voilà  qui  est  beau,  Charmion  !— 
Oui,  répondit-elle,  très  beau  et  digne  d'une  reine  issue 
de  tant  de  rois.  »  Après  ce  peu  de  mots,  elle  tomba 
morte  au  pied  du  lit. 

On  prétend  qu'on  avait  apporté  àCléopàtre  un  aspic 
sous  ces  figues  couvertes  de  feuilles;  que  la  reine 
l'avait  ordonné  ainsi,  afin  qu'en  prenant  des  figues 
elle  fût  piquée  par  le  serpent  sans  qu'elle  le  vît;  mais 
l'ayant  aperçu  en  découvrant  les  figues  :  «  Le  voilà 
donc!  »  s'écria-l-elle;  et  en  même  temps  elle  présenta 
son  bras  nu  à  la  piqûre.  D'autres  disent  (lu'elle  gardait 
cet  aspic  enfermé  dans  un  vase,  et  que,  l'ayant  pro- 
voqué avec  un  fuseau  d'or,  l'animal  irrité  s'élança  sur 
elle  et  la  saisit  au  bras.  César,  tout  fâché  qu'il  était 
de  la  mort  de  cette  princesse,  admira  sa  magnanimité; 
il  ordonna  ([u'on  l'enterrât  auprès  d'Antoine  avec  toute 
la  magnificence  due  à  son  rang;  il  fit  faire  aussi  à  ses 
deux  femmes  des  obsèques  honorables.  Gléopàlre  mou- 
rut à  trente-neuf  ans,  après  en  avoir  régné  vingt-deux, 
dont  plus  de  quatorze  avec  Antoine,  qui  avait  à  sa 
mort  cinquante-trois  ans. 
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Fig.  85.  —  Amphore. 


Aigle,  onseignc  principale 
de  la  léj^iini  romaine.  Elle  était 
faite  d'ar^'ent  ou  de  bronze, 
avec  les  ail«'s  ('•t«'n<lues,  et  pla- 
cée au  haut  d'une  pique. 

Aruspices,  prêtres  qui,  à 
Rome,  présageaient  l'avenir 
par  l'examen  d«'S  entrailles  de 
la  victime. 

As,  c'était  une  pièce  de  mon- 
naie qui  représentait  l'unité  de 
valeur  dans  les   monnaies  de 
Rome.  A  rorigine,  il  pesait  une 
IIntb  et  était  composé  d'un  mé- 
lange de  cuivre  «t  d'étain,  mais 
la  valeur  en  fut  beaucoup  ré- 
duite dans  la  suite.  Au  temps 
de  Cicéron,    il  valait  environ 
6  centimes  de  noire  monnaie. 
Atrium^  pièce  de  forme  rec- 
tangulaire  qui  f?e    trouvait  à 
l'entrée  d'une  maison  romaine. 
C'est  là  que   se   réunissait  la 
famille,  que   s'accomplissaient 
les  diverses  cérémonies  de  la 
religion  domestique,  que  s'as- 
semblaient les  clients,  que  se 
trouvaient  les  images  des  an- 
cêtres. 
AugureSj    prêtres   qui,    à 


Rome,  interprétaient  la  volonté 
des  dieux  d'après  le  vol  ou  le 
cbant  (les  oiseaux. 

Baliste,  machine  dont  on 
se  servait  dans  les  sièges  pour 
lancer  des  pierres  pesantes. 

Calendes,  c'est  le  nom 
qu'on  donnait,  chez  les  Ro- 
mains, au  premier  jour  de  l'an- 
née. 

Capitule,  temple  de  Jupi- 
ter, construit  sur  le  mont  Ca- 
pitolin,  appelé  d'abord  Tar- 
péien;  il  fut  plusieurs  fois 
brûlé. 

Catapulte ,  machine  de 
guerre  construite  principale- 
ment pour  lancer  des  dards 
et  des  traits  d'une  grande  pe- 
santeur. 

Censeurs,  c'étaient  deux 
magistrats  chargés  à  lorigine 
du  cens  ou  recensement  des 
citoyens.  Leur  pouvoir  s'accrut 
peu  à  peu  et  devint  très  grand. 
Ils  dénombraient  le  peuple,  es- 
timaient les  biens,  réglaient 
les  rangs  de  chacun  dans  la 
classe  où  le  mettait  sa  fortune, 
seuquéraieut  de  la  conduite 
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et  des  uiieiirs  îles  habitants, 
pouvaient  déposer  un  sénateur 
accusé  de  malversation  et 
avaient  le  droit  d'ôler  aux  che- 
valiers indignes  leur  cheval 
et  la  bague  (pii  était  la  mar- 
que de  leur  distinction. 

Centurion,  clief  d'une  sub- 
division de  la  légion.  11  y  avait 
soixante  centuries  par  légion. 
Le  centurion  était  nonnné  par 
le  général  ou  les  tribuns,  veil- 
lait à  la  discipline,  aux  exer- 
cices et  aux  travaux  d«'  sa  cen- 
turie,   et    marchait    av.-e    elle 
lorsiiu'elle    allait    au  coudiat, 
Un  centurion  avait  comm»'  in- 
signe d'autorité  un  cep  d.'  vi- 
gne, pour  chiUit'r  les   soldats 
qui  nian(|naient  à  la  discipline, 
et  un  castjut'  à  cimier. 

Chevaliers,  «'était  un  or- 
dre qui  tenait  à  Rome  le  mi- 
lieu entro  le  sénat  et  le  peu- 
ple; il  fallait,  pour  ni  faire 
partie,  avoir  quatre  cent  mille 
sesterces  de  biens.  Ils  servaient 
à  la  «^uerre  comme  cavaliers  et 
en  temps  de  p.iix  ext-rraient 
quelques  functious  civiles. 

Comices,  assemblées  poli- 
tiques du  peuple  romain.   On 
distinguait  les  condces  par  cu- 
ries, par  centuries  et  par  tri- 
bus.   C'est  dans    les    comices 
que  le  peuple  romain  exerçait 
dinctemeiit  siui  pouvoir  pour 
élire  ses  magistrats,  faire   les 
lois  et  les   plébiscites.  On  ap- 
pelait aussi   comic»'s   l'endroit 
où  se  réunissaient  les  assem- 
blées. 

Consuls  ,  magistrats  ro- 
mains créés  après  l'abolition 
de  la  royauté.  On  en  créa  deux 
et  ils  étaient  élus  tous  les  ans. 


Leur  pouvoir  fut  d'abord  très 
grand,  car  ils  étaient  les  chefs 
du  sénat  et  du  peuple.  Ils  le- 
vaient des  armées  et  les  con- 
duisaient à  la  guerre.  Quand 
leur  magistrature  était  tinie, 
on  pouvait  les  accuser  devant 
le  peuple  et  leur  faire  remlre 
ctunpte  de  leurs  actions. 

Cotyle,  c'était  une  petite 
mesure  de  capa<ité  qui  servait 
à  la  fois  pour  b*s  liquides  et 
les  substances  sèches.  Il  con- 
tenait h'  douzième  du  congé  et 
le  huitièm.'  du  boisseau  (//lo- 
(liiis).  Le  boisseau  équivalait  à 
p»'U  près  a  un  «lécalitre. 

Cratère ,  grande  coupe 
qu'on  pl-H-ait  sur  la  table  des 
convives  rt  <»ù  l'on  puisait  eu- 
suite  pour  nmplir  les  coupes 
particidières. 

Curies,  l'un»'  des  divisions 
politiques  de    1  ancien    peuple 
romain.  Il  y  on  avait  trente, 
dix  par  tribu.  Los  sutTrages  s'y 
comptaient  par  tète.  On  appe- 
lait  aussi    curies,    les    édilices 
où  se  tenaient  les  assemblées 
de  curies  »*t  celles  du  sénat. 
Curule  Chaise  .  Voir  siège. 
Denier,    principale     mon- 
naie   d'argent    des    Romains, 
qui  valait  A  p»»  près  8:i  cen- 
times de  notre  monnaie. 

Dictateur,  «était,  à  U«unc, 
un  magistrat  n«)nMné  dans  des 
cas  très  graves. s«'ulement  pour 
six  mois,  «t  ayant  im  pouvoir 
absolu.  Les  consuls  lui  étaient 
subonlonnés,  «d  il  marchait 
pré«îédé  «!•'  vingt-(iualre  lic- 
teurs. Il  n«'  p«>uvait  cond»attre 
à  cheval  et  avait  un  lieutenant, 
le  maître  «le  la  cavalerie.  Le 
dictateur  était  n.>mmé,  sur  l'a- 
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vis  du  sénat,  de  nuit,  par  l'un 
des  deux  consuls,  ou,  rarement, 
par  le  peuple. 

Drachme,  monnaie  athé- 
nienne, en  argent,  qui  corres- 
pon«lait  à  93  centimes. 

Édiles,  magistrats  dont  un 
des  principaux  devoirs  était 
d'avoir  soin  des  é«lifices  pu- 
blics tant  sacr«^s  que  pr«)ranes; 
ils  étaient  aussi  chargés  de 
pourvoir  â  la  sûreté,  à  l'em- 
bellissement  et  à  la  propreté 
de  la  ville;  ils  maintenaient  le 
bon  ordre  «lans  les  as.^emblées, 
surveilIai«Mit  les  spectacles  et 
les  man-hés. 

Faisceaux,  ils  étaient  por- 
tés par  h's  licteurs  «levant  cer- 
tains magistrats  romains.  Ils 
86  composaient  de  baguettes 
de  b«»uleau  ou  «l'orme,  assem- 
l)lées  ou  liées  tout  autour  avec 
des  courroies  en  foruje  de 
fascine.  Parfois  au  milieu  «les 
baguettes,  il  y  avait  une  ha- 
che. 

Forum,  vaste  terrain  ohlong 
situé  entre  le  mont  Capitolin 
et  le  mont  Palatin,  tracé  par 
Uomulus  et  envirminé  de  por- 
tiques par  Numa.  C'était  là  que 
s'élevaient  la  tribune  aux  ha- 
rangues, beaucojip  «le  tenqiles 
et  «le  monuments  publics. 

Ides,  un«'  des  trois  «livi- 
sions  des  nmis  des  U«)mains; 
elles  t«nnbaient  le  10,  le  13  ou 
le  la,  selon  les  mois. 

Imperator,  titre  que,  à 
l'origine,  les  stddats  romains 
donnaient  à  un  général  victo- 
rieux. 

Lares,  «lieux  domestiques 
des  anci«ms  Ilomains,  protec- 
teurs de  la  maison,  de  la  fa- 


mille, du  quartier,  de  la  ville. 

Légion,  la  légion  était  com- 
posée de  cinq  à  six  mille  sol- 
dats pesamment  armés,  choi- 
sis parmi  les  citoyens  romains. 
Un  corps  d'auxiliaires,  au  moins 
aussi  nouibreux,  y  était  ad- 
joint, ainsi  qu'une  aile  de  ca- 
valerie forte  «le  trois  cents 
hommes.  Deux  légions  for- 
maient une  armée  consulaire. 

Licteur,  ofticier  public  at- 
taché à  certains  magistrats 
romains.  Vingt -quatre  mar- 
chaient «levant  un  dictateur, 
«louze  devant  un  c«msul  ou  un 
tribun  militaire,  six  devant  un 
préteur  et  un  dev.iut  une  ves- 
tale. 

Mânes,  noms  donnés 
aux  âmes  des  morts  que  la 
croyance  populaire  mettait  au 
rang  des  dieux. 

Médimne,  mesure  de  ca- 
pacité chez  les  Crées.  Elle  ser- 
vait pour  les  liquides  et  pour 
les  choses  sèches.  Elle  équiva- 
lait à  environ  60  litres. 

Nones,  «livision  des  jours 
du  mois,  dans  le  calendrier 
romain,  précédant  de  9  jours 
les  iib'S. 

Obole,  petite  pièce  de  mon- 
naie grecque  qui  valait  envi- 
ron ir>  centimes. 

Patriciens,  citoyens  qui 
formaient  à  Uome  le  premier 
ordre  de  l'État.  Leur  nom  ve- 
nait du  mot  paires  [{^èrL's)  qui, 
depuis  Romulus,  s'appliquait 
aux  membres  du  sénat  ;  leurs 
«lescendants  constituant  une 
véritable  noblesse  héréditaire, 
occupèrent  toutes  les  fonc- 
tions politiques  et  sacerdotales. 
Quand    les    plébéiens    eurent 
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obtenu  d'arriver  à  toute*  les 
charges,  le  mot  patricien  ne 
ftit  plus  qu'un  titre,  sans  im* 
pliquer  de  privilège. 

Plèthre,  mesure  d«î  lon- 
gueur qui  correspondait  à  30 
mètres  826  millimètres. 

Préteurs,  magistrats  char- 
gés de  faire  rendre  la  justice 
en  l'absenc»'  des  consuls.  Ils 
devaient  faire  exécuter  les  lois 
civiles  et  ox«'rçaieut  une  sorte 
de  juridifHion. 

Prétexte  ■  robe),  toge  ornée 
par  une  large  bande  de  pouV- 
pre,  qui  était  portée  par  les 
enfants  de  libre  naissance  des 
deux  sexes,  ainsi  que  par  les 
principaux  magistrats. 

Questeurs,  c  étaient  deux 
magistrats  qui  étaient  tréso- 
riers des  finances.  Ils  avaient 
la  garde  du  trésor,  étaient  char- 
gés de  la  vente  du  butin,  des 
contributions  et  de  tout  ce  qui 
touchait  aux  fonds  publics.  On 
passait  de  cette  charge  aux 
plus  grands  emplois  dont  elle 
était  le  premier  degré. 

Sénat,  il  remontait  à  Ro- 
inulus.  Le  nombre  «les  séna- 
teurs a  varié.  Sous  la  répu- 
blique, ils  étaient  choisis  par 
les  censeurs  et  ne  pouvaient 
être  pris  que  parmi  b's  ci- 
toyens ayant  exercé  des  magis- 
tratures. Le  sénat  se  réunis- 
sait régulièrement  trois  fois 
par  mois  :  aux  calendes,  aux 
ides,  aux  nones;  les  décrets 
qu'il  rendait  s'appelaient  sé- 
natus-consultos. 

Sesterce,  monnaie  d'ar- 
gent des  Utunains,  qui  valait 
un  «luart  de  denier,  environ  20 
eei^imes. 


Siège,  le  siège  ou  chaise 
curule  était  une  sorte  de  ta- 
bouret à  pieds  courbés,  en 
forme  d'X,  que  l'on  ouvrait  et 
que  l'on  fermait  à  volonté,  de 
manière  quil  était  facile  de  les 
transporter  comme  on  trans- 
porte nos  pliants.  Ces  sièges 
étaient  le  privilège  des  plus 
grands  personnages  de  la  ré- 
publique. 

Stade ,  mesure  itinéraire 
des  anciens  équivalant  à  en- 
viron 180  mètres;  c'était  la 
course  que  fournissait  un  che- 
val dans  les  jeux  olympi- 
ques. 

Talent,  poids  qui  a  varié. 
On  peut  dire  qu'il  équivalait, 
en  moyenne,  à  un  peu  plus  de 
20   kilos.  Comme  valeur  mo- 
nétaire, le  talent  allique  valait 
6,000  drachmes,  ou  5,560  francs. 
Targe,  sorte  de  bouclier. 
Toge,    c'était    le    principal 
vêlement     national     d«*s    Ro- 
mains; elle  était  ordinairement 
en  laine  blanche.  Les  dimen- 
sions de  ce  vêtement  et  les  dif- 
férentes manières  de  l'ajuster 
changèrent  avec  les  temps. 

Tribuns  des  soldats , 
chefs  de  la  légion;  il  y  en  eut 
d'abord  trois,  puis  six.  Les 
ciuisuls  les  nommaient  à  l'ori- 
gine, puis  ils  furent  désignés 
en  partie  par  les  comices  par 
tribus.  Il  fallait,  pour  ôtre 
tribun,  avoir  fait  dix  campa- 
gnes, et  le  grade  n'était  con- 
féré que  pour  la  durée  d'une 
campagne. 

Tribuns  du  peuple,  ma- 
gistrats institués  pour  proté- 
ger le  peuple  contre  les  pa- 
triciens.  11  y  en  eut  d  abord 
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deux,  puis  cinq,  enfin  dix.  Ils 
étaient  élus  parmi  les  plé- 
béiens etleurs  fonctions  étaient 
annuelles.  Armés  du  droit  de 
veto^  ils  pouvaient  s'opposer 
aux  décisions  du  sénat  et  des 
comices. 

Tribuns  militaires,  ma- 
gistrats qui  pendant  quelque 
temps  furent  substitués  aux 
consuls;  ils  i»ouvaient  élre  pa- 
triciens ou   plébéiens.   Quand 


le  consulat  fut  partagé  entre 
les  deux  ordres,  le  tribunal 
militaire  cessa  d'exister. 

Trirème,  galère  munie  de 
trois  rangs  de  rames  de  cha- 
que côté,  disposés  obliquement 
l'un  au-dessus  de  l'autre. 

Vesta,  chez  les  Romains 
d^^esse  du  feu  et  déesse  du 
fover. 

tu 

Vexillaire,  porte-enseigne 
dans  la  cavalerie. 


Fig.  86.  ■—  Magistrat  romain  avec  le  manteau  de  guerre. 
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